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i. 


JEAN  JOSEPH   ALLEMAND 

l'i  être  fondateur  de  I  œuvre  il<-  la  Jeunesse  ■)  Marseille. 
Ne  à  Marseille  le  87 Décembre  i--s,  Décédé  le  10  Avril  iH~>t>. 
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LE 


DIRECTEUR  DE  LA  JEUNESSE 


ou 


LA   VIE   ET   L'ESPRIT 


DU  SIRVITIUR    DE   PIEU 


JEAN-JOSEPH  ALLEMAND 


PRÊTRE   DU  DIOCÈSE  DE  MARSEILLE,   PREMIER   FONDATEUR  EN   FRANCE 
AD  XIXe   SIÈCLE,    DES  OEUVRES   DITES  DE   LA   JEUNESSE 


Par  M.  L'ABBÉ  GADL'EL 


CHANOINE  ET  VICAIIlE  GÉNÉRAL  i/oni.KANS 


TROISIEME    ÉDITION 


PARIS 
LECOl  I  RI    1  ILS  &   C»«, 


MARSEILLE 
LIBRAIRIE  CHAUFFARD 

RI  I    MM    n  CILLANTS,   l20 


1885 


A  MONSEIGNEUR  CHARLES-PHILIPPE  PLACE, 

ÉVÈQUE  DE   MARSEILLE  (1). 


Monseigneur, 

Le  jour  même  où  Votre  Grandeur,  au  milieu  des  manifesta- 
tions les  plus  sympathiques  du  clergé  et  <!•>>  fidèles  de  Marseille, 
prenait  possession  de  ion  siège  épiscopal,  j'achevais  d'écrire  les 
dernier»  d'un  livre  dont  L'hommage  vous  est  dû   à  un 

double   titre,   parce  qu'il   appartient  à  l'histoire  du  diocèse  qui  a 
l'honneur  de  vous  avoir  pour  Évéque,  et  parce  qu'il  intéresse 
spécialement  cette  chère  Jeunesse  à   laquelle  vous  ave/  dévoué, 
votre  cœur  <•(  fou  mu-   les  plus  tendres,    nue   partie 

considérable  de  votre  vie. 

ut-/,  donc  permettre,  Monseigneur,  que  ce  Kvre  vous  soit 
dédié,  el  pai  la  fois  sous  vos  auspices  et  sous  ceux  de  votre 

vénéré  collègue,  M(rf  l'Évéque  d'Orléan  .  ce  grand  éducateur  de 
la  Jeunesse,  qui  a  bien  voulu  aussi  le  bénir. 

L'ouvrage  que  je  donne  au  public  est  la  Vie  de  M.  Allemand, 
un  des  plus  lainU  prêtres  qui  aienl  édifié  votre  diocèse  pendant 
i.i  première  partie  de  ce  liècle  :  homme  admirable  par  la  profon- 
deur de     'U  humilité  autant  que  par  l'éminence  de  sa  grâce  <-t 
pai  tout.-    le    plu    pure    vertui   chrétienne    el   iscerdotales,  qui 
Rendirent  d'un  incomparable  éclal  dam  -a  per  onne.  Son  sou- 
ml  vivant,  et  sa   mémoire  en  bénédiction  à 
Mai  eille.  Il  y  fui  le  père,  dans  la  loi   el   dans  la  piété,  d'une 
innombrable  multitude  de  fervent    i  brétien  (  qui    eront,  Monsei- 
n.  une  dea  plu    douce     con  olations  de  votre  épiscopat,  «'t 
lui  dei  i  un  tré    '/'and  nombre  d'excellents  prétn 

<\)  Aujourd'hui  tr<  bevéqui  de  Réuni 
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qui  font  l'honneur  et  l'édification  du  clergé  marseillais,  dans  le 
saint  ministère  des  paroisses,  dans  les  rangs  de  votre  vénérable 
Chapitre,  et  jusqu'à  vos  côtés,  dans  l'administration  diocésaine. 

Avec  la  vie  de  M.  Allemand,  ce  livre  contient  la  fondation  et 
l'histoire  de  son  Œuvre.  Vous  la  connaissez,  Monseigneur,  cette 
belle  Œuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille,  si  pieuse,  si  saintement 
dirigée,  vieille  bientôt  de  trois  quarts  de  siècle,  qui  a  préservé  et 
sanctifié  tant  de  milliers  déjeunes  gens,  et  qui,  par  cette  grâce  de 
fécondité  ordinaire  aux  œuvres  des  saints,  est  devenue  la  mère, 
l'inspiratrice  et  le  modèle  d'une  multitude  d'autres  établissements 
semblables.  C'est  cette  Œuvre  que  j'ai  voulu  faire  connaître,  en 
même  temps  que  son  vénérable  fondateur,  afin  d'en  propager  de 
plus  en  plus  les  imitations  dans  les  autres  diocèses. 

Si  M.  Allemand,  comme  nous  en  avons  la  confianc2,  est  dans  le 
ciel,  parmi  les  rangs  pressés  et  glorieux  des  saints  prêtres  mar- 
seillais, je  conjure  avec  effusion,  Monseigneur,  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  de  bénir  votre  épiscopat,  et  de  le  rendre,  par  ses  prières, 
saint,  fécond  et  illustre. 

Et,  en  retour,  j'ose  demander  à  Votre  Grandeur  deux  choses  : 
de  bénir  ce  livre,  afin  qu'il  serve  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  jeunes  gens,  et  de  vouloir  aussi  bénir  cette  sainte 
Œuvre  de  M.  Allemand,  où  Votre  Grandeur  trouvera  toujours, 
comme  dans  une  partie  choisie  du  bercail,  les  brebis  les  plus 
fidèles  et  Tes  plus  soumises  de  son  troupeau. 

Veuillez,  Monseigneur,  agréer  l'hommage  du  profond  et  reli- 
gieux respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

De  Votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.  Gaduel, 
Chanoine  et  Vicaire  général  d'Orléans. 

Orléans,  le  1"  décembre  1866. 
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LETTRE 

DU    MONSEIGNEUR   PLAGE,   ÉVÈQUE   DE   MARSEILLE 

a    l'auteur. 


Mon  cher  Ami. 

Je  n'ai  pas  l'avantage,  comme  von»,  d'avoir  connu  personnelle- 
ment ce  vénérable  prêtre,  M.  Jean-Joseph  Allemand,  qui  a  l'ait, 
et  continua  de  faire  encore  par  m  pieu  disciples,  tant  de  bien 
dans  notre  dioeésa  '!-•  Marseille.  Mais  j'avais  conservé  b-  souvenir 
de  tout  ce  que  VOUI  m  ave-z  dit  autrefois,  dans  nos  conversations 

'iléans,  des  vertu»  éminentea  de  ee  ^rand  serviteur  de  Dieu, 
dei  brûlantes  ardeura  de  ion  lèle,  et  de  L'Œuvre  admirable  qu'il 
a  fondée  à  Marseille  pour  la  lanotincation  de  la  Jeunesse. 
J'éeaia  loin  alors  de  mupçoimer  que  je  MrtJi  un  jour  appelé  par 

!■•-  impénétrable.-,  desseins  de  |,i  providence  à  devenir  Kvêque  de 

Marseille,  ei  à  cultiver  &  mon  tom-  cette  belle  et  riche  portion  du 
champ  de  L'Eglise,  que  ce  mini  prêtre  i  arroeée  de  mi  lueurs,  el 
l  a  dépoté  de   i  pu  ermei  de  bien,  dont  nous  conti- 

naoni  à  recueil Hr  Lee  fruits. 

En  arriranl  ici,  j  ai  m  arec  une  immense  consolation  ta  férité 

de  tout  i.-  qjbc  vous  m'avie/  dit     Le  louveoir  de  ce  grand  aervitetfr 

de  Dieu  toujoun  vivani  et  vénéré  dani  cette  religieuse  ville,  el 

o  multitude  d'excellents   prêtre*  el  de  ferventa  chrétiens,  qui 

■•ut  le  ),. ,n heur  d'être  lea  disciplei  de  M.  Allemand,  et  qui  lui 

doiwn».    iju-e     |)i.  u.    |;i    sanrtilicition  de  leur  vie  et  |.i    ..didité  de 

Imn  rertus.  Ma  visite  I   i  belle  Œuvra  de  la  Jeunesse,  qui  a  été 

nne  de    premii  rei  que  i  ai  (aitei  i  mon  arrivée,  m  i  ravi,  al  j'y 

il  i ■  i  tant  .  api è    tant  d  ani  bel  ordre, 

te  piété  profonde  al  ce  parfait  e  prit  chrétien  qui   témoignent 

m    ninl  a  '■''■•  •'  M  travaillé  I 
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M.  Allemand  n'avait  fondé  que  cette  seule  Œuvre.  Aujour- 
d'hui, grâce  à  l'exemple  donné  par  lui  et  au  zèle  de  ses  enfants, 
nous  en  avons  cinq  autres  à  Marseille  et  dans  le  diocèse. 

Tout  cela,  mon  cher  ami,  vous  dit  assez  avec  quel  bonheur  j'ai 
accueilli  votre  livre  de  La  Vie  et  l'Esprit  de  M.  Allemand,  que 
vous  avez  bien  voulu  me  dédier,  et  combien,  au  nom  de  nos  fidè- 
les Marseillais  et  au  mien,  je  vous  remercie  de  la  bonne  inspira- 
tion que  vous  avez  eue  de  nous  donner  ce  précieux  travail  qui 
perpétuera  ici  et  fera  vénérer  ailleurs  la  mémoire  d'un  des  plus 
saints  prêtres  qui  aient  édifié  et  honoré  en  ce  siècle  notre  Église 
de  Marseille. 

Je  vous  dois  ausd  une  particulière  reconnaissance  pour  le  soin 
que  vous  avez  eu  de  reproduire  et  de  nous  retracer,  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  quelques  traits  au  moins  de  ces 
saintes  et  vénérables  figures  sacerdotales  :  des  Truillard,  des 
Dandrade,  des  Donnadieu,  des  Reimonet,  des  Ripert,  des  Bonna- 
foux,  et  de  tous  ces  autres  anciens  prêtres  du  Sacré-Cœur,  qui 
furent  les  pères  et  les  modèles  de  notre  clergé  marseillais,  et  dont 
la  mémoire  est  encore  en  bénédiction  dans  tout  ce  diocèse. 

"Vous  ne  pouviez  m'ofîrir  assurément  un  présent  qui  me  fût  plus 
agréable  à  l'entrée  de  mon  épiscopat,  et  je  vous  prie  d'agréer  ici 
encore  une  fois,  mon  cher  ami,  la  vive  expression  de  ma  recon- 
naissance. 

Quant  au  mérite  du  livre  en  lui-même,  je  me  bornerai  pour 
toute  louange  à  vous  redire  l'impression  des  anciens  disciples  du 
saint  prêtre  qui  ont  pu  lire  vos  épreuves  :  «  C'est  bien,  écrivait 
«  l'un  d'eux,  M.  Allemand  tel  que  nous  l'avons  connu.  Nous  le 
«  retrouvons  là  tout  entier  et  encore  vivant  :  c'est  lui-même,  trait 
«  pour  trait  :  on  dirait  une  photographie  ;  et  nous  ne  pouvons 
«  assez  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné  dans  cette  Vie  une  f\ 
«  fidèle  et  si  vive  image  de  notre  cher  Père.  »  Ce  jugement  est  L 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  biographie  ;  et  il  ne 
m'étonne  pas  d'ailleurs,  quand  je  sais  que  vous  avez  eu  pour 
écrire  fidèlement  cette  vie  le  plus  grand  de  tous  les  avantages, 
celui  d'avoir  connu  vous-même  personnellement  et  intimement 
ce  saint  prêtre,  dont  vous  ne  vous  êtes  fait  l'historien  qu'après 
avoir  été  pendant  quatorze  années  son  disciple. 


Laissez-moi  ajouter  encore  un  mot,  en  finissant  :  je  crois  pou- 
voir avec  certitude  vous  prédire  le  plus  solide  de  tous  les  succès, 
et  celui,  sans  doute,  que  votre  zèle  ambitionne  le  plus.  Votre  livre 
fera  un  bien  considérable  dans  l'Église.  Il  aidera  puissamment 
les  disciples  et  les  successeurs  de  M.  Allemand  à  conserver  tou- 
jours au  sein  de  son  Œuvre  l'admirable  esprit  du  pieux  fonda- 
teur. Il  propagera  partout,  en  France  et  à  l'étranger,  —  car 
j'espère  que  votre  Vie  de  M.  Allemand  y  sera  traduite,  —  l'idée 
féconde  des  Œuvres  de  Jeunesse,  en  môme  temps  qu'il  donnera 
le  parfait  modèle  de  la  sainte  direction  de  ces  Œuvres.  Enfin,  la 
lecture  de  cette  vie  sera  d'une  très  grande  utilité  pour  les  direc- 
teurs des  petits  séminaires  <'t  des  maisons  chrétiennes  d'éduca- 
tion, et  pour  les  autres  piètres  qui,  dans  les  divers  ministères 
ecclésiastiques,  emploient  leur  /•'■le  à  la  grande  œuvre  de  la 
sanctification  <le  la  jeunesse.  Vous  saves  combien  elle  m'est  chère, 
eette  jeunesse,  à  laquelle  la  plus  grande  partie  de  ma  rie  Bacer- 
dot.-ile  fut  jusqu'ici  consacrée;  el  c'est  ce  qui  dm  fait  applaudir 
d'avance  el  de  grand  eœnr  à  tout  le  bien  que  je  prévois  devoir 
dter  de  votre  livre. 

Veuillez  .  mon  cher  ami,  l'expression  de  t<ni^  mes  bien 

dévoués  et  aflectueux  sentiments  en  Nôtre-Seigneur. 

Y  CHARLI  -  l'un  iri'i  .   I.\i  QUI    DE  M\i;  -i  ni  i  . 


Mantille  lé  fi  dicembr»  (866,  en  la  fête  dé  Toi  ni  /■■■m 


LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP,  ÉVÈQUE  D'ORLÉANS 


A.     L'AUTEUR. 


Mon  cher  Ami, 

J'ai  lu  les  épreuves  de  ce  livre  que  je  vous  ai  vu  écrire,  je  puis 
le  dire,  cum  amore,  avec  toute  votre  âme  et  tout  votre  cœur  :  La 
Vie  et  V Esprit  du  serviteur  de  Dieu  Jean-Joseph  Allemand, 
prêtre  de  Marseille,  premier  fondateur  en  France,  au  XIXe  siè- 
cle, des  Œuvres  dites  de  la  Jeunesse.  Cette  lecture,  en  me  faisant 
connaître  un  homme  de  Dieu  d'un  caractère  exceptionnel  et  d'une 
vertu  consommée ,  m'a  parfaitement  expliqué  les  sentiments 
extraordinaires  d'admiration  et  de  vénération  religieuse  envers 
ce  saint  prêtre,  que  dans  mes  voyages  en  Provence  j'avais  remar- 
qués chez  les  hommes  les  plus  chrétiens  de  Marseille.  Ils  ne  me 
parlaient  de  M.  Allemand  qu'avec  une  sorte  d'enthousiasme. 

J'en  étais  étonné,  je  l'avoue,  et  je  me  disais  :  «  Quel  a  donc 
pu  être  cet  homme  dont  le  souvenir,  après  trente  années,  est 
encore  si  vivant  dans  cette  grande  cité  ?  »  Je  le  comprends  au- 
jourd'hui. Sauf  le  jugement  de  l'Église,  que  nous  devons  réserver, 
M.  Allemand  était  plus  qu'un  bon  et  vertueux  prêtre,  c'était  un 
saint. 

J'ajoute  que  je  le  regarde  en  outre,  pour  ma  part,  bien  que  cer- 
tains détails  particuliers  de  sa  méthode  soient  tout  à  fait  sui 
generis,  et  ne  puissent  être  appliqués  tous  de  la  même  manière 
et  en  la  même  forme  dans  des  institutions  d'un  autre  genre  cjue 
la  sienne,  je  le  regarde  comme  un  des  plus  admirables  institu- 
teurs chrétiens  de  la  jeunesse.  J'en  avais  eu  déjà  l'impression  par 
tout  ce  que  je  vous  avais  si  souvent  entendu  raconter  de  lui. 
Aujourd'hui  j'en  ai  la  conviction  personnelle,  puisée  dans  la  lec- 
ture même  de  votre  livre,  et  dans  tous  ces  détails  si  pleins  de 
lumière  et  de  pieux  intérêt  que  vous  y  donnez  sur  la  manière  de 
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direction,  originale  quelquefois,  mais  puissante,  de  eet  homme  de 
Dieu,  sur  son  enseignement  si  parfaitement  évangélique,  et  sur  la 
façon  merveilleuse  —  pleine,  dans  sa  simplicité,  d'un  art  aus- 
tère, mais  profond  —  dont  il  avait  organisé  et  dont  il  dirigea 
pendant  trente-sept  ans  YŒuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille. 

Sous  ce  dernier  rapport,  votre  livre  aura  une  particulière  uti- 
lité, supérieure  encore  à  cet  intérêt  général  d'édification  qui 
s'attache  à  toutes  les  vies  de  sain's  personnages,  et  qui  est  très 
grand  dans  celle-ci.  La  Vie  de  M.  Allemand  n'est  pas  seulement 
1  histoire  édifiante  d'un  saint  pi  être  ;  c'est,  comme  votre  Vie 
d'Holzhauser,  l'exposition  d'une  grande  et  féconde  idée.  Dans 
H'dzhauser,  c'était  l'idée  de  la  vie  commune  pour  le  clergé  sécu- 
lier  ;  dans  M.  Allemand,  c'est  l'idée  des  (Kuures  de  Jeunesse. 
A  te  point  de  vue,  L'ouvrage  que  voaa  allez  publier  peut  avoir  un 
précieux  résultat  :  il  servira  à  répandre  de  plue  en  plus  dana  le 
clergé  et  parmi  l"-  laïques  zélée  une  dei  plue  nécessaire*  et  dea 
plus  puissantea  inspirations  de  ce  temps-ci,  L'idée  dès  Œuvree  de 
Jeunette,  de  ees  Œuvres  où,  en  attirant  et  charmant  lea  jeunes 
18  par  d'agréables  récréations,  de  saints  et  innocents  divertisse* 
jnents,  on  les  préserve  des  périls  de  leur  agépel  <>n  les  sanctifie 
par  des  instructions  religieuses  el  par  dea  exercices  de  piété  sage" 
ne-rit  mesurés.  Voua  sures  ainsi  la  consolation,  je  n'eu  doute  p 
d'avoir  contribué  à  la  propagation  et  au  perfectionnement  toujours 
|ilu  gran  i  de  ces  excellentes  Œuvres,  (fui  sont  un  des  pins  sim- 
ples, dea  plus  faciles  si  de  plu-  efïlcai  es  moyens,  de  nos  Jours, 
pouf  foire  persévéi  er  la  jeunet 

maidère  le  milieu  où  te  trouvent  Jetés  la  plupart 

■  ■  lujourd  nui,  dans  toutes  Le    cari  Lftres,  Les  mille 

L'entraînement  el  de  séduction  orai  Les  environnent  et 

rçui  les  perdent,  hélas  !  en  si  grand  nombre,  je  ne    aurai    trop 

bénir  Dieu  d'avoir  suscité,  presque  partout,  dans  no   grande    el 

même  dans  no    petite    rille   et  jusque  dan    no    village    où  déjà 

•lies  commencent  à  le  répandre,  ce   Œuvre*  île  Jeune   >•.  comme 

appel  i    qui,    ous  difféi  enti    nom      i  ou    de    forme 

mai    toujoui    atti  >upenl  le    |eune    gen  ,  les 

oh  M  ne  imb  tttent  pui    ira  rient  le  mal  dont 

•    ûent  infailliblement  la  proie  n  iui    providentiel  . 
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Les  catéchismes,  qu'à  l'époque  môme  où  M.  Allemand  inaugu- 
rait son  Œuvre  à  Marseille,  d'autres  grands  hommes  de  Dieu  ré- 
tablissaient à  Paris  dans  les  paroisses  de  Saint-Sulpice  et  de 
Saint-Thomas  d'Aquin,  et  qui  se  continuent  toujours  suivant  les 
mômes  traditions  et  avec  les  mômes  fruits,  ont  contribué  beaucoup 
aussi  pour  leur  part  à  la  restauration  religieuse  dont  la  première 
partie  de  ce  siècle  a  été  témoin  ;  et  ceux  qui  un  jour  voudront 
étudier  l'œuvre  du  clergé  catholique  en  France  en  ce  temps-là, 
et  les  causes  secrètes  de  la  fécondité  de  notre  Église,  devront 
regarder  du  côté  de  ces  œuvres  bénies,  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  celles  qu'on  nomme  plus  spécialement  Œuvres  de  jeunesse. 

M.  Allemand  a  commencé  ces  dernières  parmi  nous  ;  il  en  a 
été  et  il  en  restera  le  grand  maître;  et  l'aspect  si  grave  de  sa 
méthode  n'ôte  rien  au  charme  de  ces  Œuvres,  où  les  jeux,  les 
divertissements,  les  récréations  joyeuses,  sont  un  nécessaire  et 
si  puissant  moyen  d'action. 

Je  suis  heureux  d'avoir  cette  occasion  de  bénir  ici  ce  saint 
prêtre,  et  en  môme  temps  tous  ceux,  prêtres  ou  laïques,  jeunes 
gens  ou  pères  de  famille,  religieux  môme,  il  y  en  a,  qui  se  dé- 
vouent dans  notror  patrie  au  même  genre  d'œuvres  :  ouvriers 
modestes  et  obscurs  d'un  incalculable  bien. 

Faut-il  dire  toute  ma  pensée  ?  L'utilité  de  votre  livre  ne  se 
bornera  pas  aux  Œuvres  de  Jeunesse  :  il  peut  servir  beaucoup 
encore  à  tous  les  hommes  d'éducation. 

Les  petits  Séminaires  et  tous  nos  établissements  chrétiens 
d'éducation  ne  sont-ils  pas  aussi  des  Œuvres  de  jeunesse,  et  de 
premier  ordre,  quoique  d'un  genre  différent  de  celle  que  vous 
décrivez  ?  L'esprit,  les  principes,  les  maximes  de  M.  Allemand, 
et  même  beaucoup  de  détails  de  ses  méthodes,  s'y  appliquent, 
comme  aux  Œuvres  de  Jeunesse  proprement  dites  :  les  diffé- 
rences tiennent  à  la  forme  et  à  la  nature  diverse  des  institutions 
plus  qu'au  fond.  Pour  les  hommes  qui  dirigent  ces  maisons,  et  qui 
doivent  agir  sur  les  jeunes  gens  par  le  cœur,  par  la  confiance, 
l'austérité  doit  être  dans  l'âme  plus  que  dans  l'extérieur  :  quel- 
que chose  d'aimable  et  d'attrayant  dans  les  manières  est  indis- 
pensable. Je  me  figure  néanmoins,  à  la  tête  d'un  petit  Séminaire, 
un  homme  de  la  trempe  de  M.  Allemand,  s'appliquant  à  imiter 
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sa  sainteté,  parlant,  confessant,  gouvernant  les  âmes  comme  lui, 
prenant  sur  la  jeunesse  cette  autorité  et  ce  prodigieux  ascendant 
qui  fait  qu'on  peut  tout  demander  et  tout  obtenir,  sachant  enfin 
souffler  le  feu  sacré,  et  inspirer  à  tous  ses  collaborateurs,  et 
même  à  un  certain  nombre  d'élèves  des  plus  pieux,  cette  sainte 
flamme  du  zèle,  que  M.  Allemand  réussissait  si  bien  à  allumer 
dans  les  associations  de  son  Œuvre  :  on  est  saisi  d'admiration,  en 
pensant  aux  biens  incalculables  dont  deviendrait  la  source  et  le 
foyer,  pour  tout  un  diocèse,  un  petit  séminaire  dirigé  de  cette 
manière  et  avec  ce  profond  esprit  chrétien  !  C'est  pourquoi  je 
voudrais  que  votre  Vie  de  M.  Allemand  fût  étudiée,  méditée  par 
tout  ce  qu'il  y  a  en  France  de  supérieurs  et  directeurs  de  petits 
•éminaires  el  de  maisons  d'éducation  chrétienne.  En  fait  de  vies 
de  Bainti  prêtres,  je  n'en  vois  guère  dont  la  lecture  puisse  être 
pour  eux  plus  utile  et  plu-  pleine  d'enseignements  adaptés  à  leur 

vocation  que  Celle-là. 

(jue  dis-je?  Tous  les  prêtre*  qui  exercent  1<"  Mint  ministère 
liront  avec  un  particulier  profit  ce  livre  de  lu  Vie  ei  de  VEaprit 
ii>'  M.  Alle)iiu)i<i ,  car  il  n'en  est  aucun,  parmi  <"u.\,  qui  n'ait  à 
diri  i  des  jennei  gens;  et  tout  j   trouveront  de  grandes 

lumière  el  j  puiseront  de  précieux  encouragements  pour  L'éta- 
blissement, dam  les  paroi  les,  des  catéchismes,  de  ces  réunions 
de  persévérance  et  de  ces  Œuvrai  de  Jeunesse,  qui  grâce  à  Dieu, 

mise  y  le  disait  tout  à  1  heure,  tendent  à  s'introduire  partout, 
ont  le  principal  et  peut-être  l'unique  moyen,  désormai  .  pour 
-•i  |  Dieu  ei  à  Is  recta  cet  pauvres  enfants,  le  quels,  pres- 
que ton  .  nom  échappent  apn     la  première  communion. 

l'n  imitateur  maladroit  de  M.  Allemand,  et  qui  surtout  n'aurait 
iteté,  pourrait  ans  doute  se  méprendre  lur  le  vrai  es- 
prit de  l."  direction  de  ce  grand  mettre  ;  par  exemple,  faire  une 
énérale  de  ce  qui,  comme  roua  ave/,  grand  loin  de  le  dire 

ivent  rous-méme,  n  était  pour  M.  Allemand  qu'une  application 
particulière  ;  étendre  à  tou  tels  pi  incipes  de  direction  qu'il  n'em- 
ployait que  pour  certaines  natures,  certaine  ituations,  certains 
péril  Qui  ne  sait  que,  pour  l'application  de  toute  méthode,  !<• 
dj  ternement  ds  esprit  t  t.  la  condition  capitale  '  (  ■••  qui  rl  •"' 
•  lu,  ei  poui  l'un  e  t  quelque!  »ui  (pour  l'autre,   liais,  ce 
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discernement.  l'Esprit  de  Dieu  le  donnera  à  tout  prêtre  éclairé  et 
vraiment  saint  qui  méditera  et  ne  perdra  jamais  de  vue  ces  pa- 
roles si  admirablement  sages  de  M.  Allemand  lui-même,  que  vous 
citez  quelque  part  :  «  Un  Père  de  jeunesse  a  besoin  dé  toute  la 
«  sagesse  céleste  que  demandait  le  roi  Salomon,  pour  que  ses 
«  paroles  soient  toujours  pesées  au  poids  du  sanctuaire.  Na  rien 
«  dire,  ne  rien  conseiller  à  chacun  des  jeunes  gens  que  ce  que 
«  Dieu  demande  de  lui,  c'est  une  obligation  essentielle  pour  un 
«  directeur  d'Œuvre  de  Jeunesse.  » 

Il  est  certaines  choses  dont,  assurément,  on  peut  abuser,  les 
jeunes  gens  surtout,  mais  qui  peuvent  être  néanmoins  des  forces 
pour  l'âme  et  des  ressources  précieuses  entre  les  mains  d'un  di- 
recteur habile,  et  M.  Allemand  lui-même  ne  l'ignorait  pas  ;  par 
exemple  :  les  arts,  les  sciences,  les  fortes  études,  toutes  les  gran- 
des choses  de  l'âme,  de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  d'elles-mêmes 
élèvent  l'homme,  et  par  conséquent  le  disposent,  s'il  en  use  sage- 
ment, à  se  rapprocher  de  Dieu.  L'ordre  surnaturel  ne  détruit  pas 
l'ordre  naturel  :  il  l'épure,  il  l'élève,  il  le  couronne,  et  jamais  un 
directeur  chrétien  n'a  songé  à  élever  l'édifice  de  la  perfection  sur 
la  ruine  de  la  vie  intellectuelle. 

On  le  voit,  quand  on  y  regarde  de  près,  M.  Allemand,  malgré 
certaines  apparences  contraires,  était  loin  d'être  ennemi  de  la 
science  et  .des  bonnes  études.  Beaucoup  de  ses  disciples  ont  été 
les  plus  brillants  élèves  du  collège  de  Marseille.  Il  voulait  que  les 
étudiants  de  son  Œuvre,  pour  me  servir  de  son  énergique  expres- 
sion, fussent  «  des  bourreaux  de  travail,  et  pâlissent  sur  les 
livres.  »  Ce  qu'il  craignait,  c'est  la  science  qui  enfle  ou  dissipe, 
non  celle  qui  édifie  et  recueille  :  il  n'était  ennemi,  au  fond,  que 
de  l'orgueil  et  de  la  vaine  curiosité  ;  et  ce  qu'il  s'appliquait  à 
mortifier  chez  certains  de  ses  jeunes  gens,  c'était  seulement  une 
passion  démesurée  et  mal  gouvernée  pour  l'étude,  qui  les  aurait 
ou  détournés  de  leurs  devoirs  d'état,  ou  jetés  dans  des  lectures 
frivoles  ou  dangereuses.  Il  mortifiait,  non  pour  détruire  et  étouf- 
fer, mais  pour  régler;  et  ceux  qui  ont  suivi  ses  sages  conseils 
proclament  eux-mêmes  qu'ils  n'y  ont  rien  perdu,  mais  tout  gagné, 
comme  un  jeune  arbre  ne  perd  rien  aux  retranchements  que 
fait  la  main  d'un  habile  horticulteur,  pour  régler  et  diriger  la  sève. 
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Quant  à  la  trempe  particulière  du  caractère  de  M.   Allemand, 
je  dirai  simplement  ici  mon  impression  :  les  rudesses  apparentes, 
et  ce  qu'on  peut  appeler  les   saintes  originalités  de  cet  éminent 
apôtre   de   la  jeunesse,  ont  pour  moi   quelque  chose  d'aimable, 
venant  sensiblement  d'un  fond  de  bonté  vraie,  profonde,  et  d'un 
zèle  tendre  et  dévoué.  La  sainteté,   du  reste,  et  tout  l'ensemble 
de  cette  vie  transformaient  et  consacraient  en  quelque  sorte  ce  qui, 
dans  un  autre  ensemble  de  vie  et  chez  un  homme  où  tout  ne 
serait  pas  soutenu  également,  n'aurait  été  qu'une  disparate  cho- 
quant'*, nuisible  à  l'autorité  et  au  respect.  Ces  choses  ne  sont  bien 
qu'à  leur  place   et   dans   le    milieu    qui   leur  convient  :   c'est  le 
cachet  propre  de  certaines  natures  énergiques,  et  tut  generiê. 
Prendre  séparément  et  exclusivement,  comme  objet  d'imitation, 
cotét  absolument   personnels  d'un  homme,  sciait  une  illu- 
sion :  c'est,  comme  vous  le  dites  parfaitement  bien,  L'esprit,  les 
principes,  l'Ame  de  cette  vie  et  de  cette  direction  sacerdotales, 
les  incomparables  vertus  de  ce  vénérable  prêtre,  <"u  un  mot,  le 
fond  Bolide  qui  portait  tout,  s'est  la  ce  qu'il  tant  étudier  et  imiter* 
Votre  livre  présente  au  clergé  ee  beau  modèle  peint  au  vrai, 
vivant  r\  agissant)  toute  la  rie,  toute  l'œuvre  de  ce  saint  prêtre  : 
voilà  un  ouvrage  édifiant,  utile,  précieux,  dans  notre  temps  sur* 
tout,  on  le  clergé  i  tant  besoin  de  travailler,  d'agir,  de  tout  faire, 
le  possible  si  l'impossible,  poui   sauver,  A  l'enoontre  de  tout  ce 
qui  la  lui  dispute,  le  ji  et  pai  conséquent  l'avenir.  Que  ne 

lait '.M  pai  aujourd'hui  pour  perdre  ks  jeunesse  chrétienne?  Je 
sien    'i  1er  de  près  pour  se  travail  que  j'ai  récemment 

publié,  et  où  je  signale  de  nouveau  ces  périls,  J'en  mus  effrayé 
••h.  ore.  Si  jamais  le  i  lergé  i  dû  redoubler  de  sainteté  et  de  sèle< 
cert  i  bien  dan-,  les  temps  <*ù  nous  tommes.  Cette  flamme 

le  /•  île,  votre  rie  de  ht.  Allemand  peutpuis- 
immenl  lei  rii  .il  mu  iter. 

lire,  mon  cher  anal,  combien  je  recommanderai 
vote-  livre,  st  m'efforcerai  de  le  propagei  .  et  si  cette  lettre  peut 
•  m  &  atteindre  ce  but,  j'en   bénirai  Dieu,  et  croirai  avoir  fait 
bm  bonne  oiuvi  e  sn  vous  l  adi  si  ^.mt. 

;   i  feux;  trtqwê  ÏOrlèan». 


LETTRE 

DE   SON   ÉMINENC^   MONSEIGNEUR   LE  CARDINAL   DONNET, 

ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX, 

A    L'AUTEUR, 

Après  la  publication  de  la  première  édition. 


Monsieur  l'Abbé, 

Je  m'associe  de  grand  cœur  aux  réflexions  si  sages  de  Msr  Du- 
panloup  et  aux  espérances  consolantes  de  M»r  l'Évêque  de  Mar- 
seille, à  l'occasion  de  votre  publication  de  la  Vie  et  de  l'Esprit 
de  M.  Allemand.  Je  reconnais  les  précieux  services  que  vous 
rendez  à  la  jeunesse,  à  ceux  qui  ont  mission  de  l'élever  et  aux 
prêtres  exerçant  le  saint  ministère.  C'est  par  les  nouvelles  géné- 
rations que  doit  se  féconder  l'action  moralisatrice  du  catholi- 
cisme. Le  jeune  âge  a  eu  les  prédilections  et  les  caresses  du  divin 
Sauveur.  Contre  ceux  qui  flétriraient  son  innocence,  il  a  lancé  les 
plus  terribles  anathèmes,  et  il  s'est  réservé  de  récompenser  lui- 
même  le  bien  qu'on  aurait  fait  aux  plus  petits,  quamdiu  fecistis 
uni  ex  his  minimis,  tnihi  fecistis. 

Bénis  soient  donc  ceux  qui,  comme  le  pieux  M.  Allemand  et  à 
son  exemple,  s'inspirent  d'un  zèle  ardent  et  éclairé  pour  la  jeu- 
nesse. Nous  avons  eu  à  Bordeaux  le  regrettable  Abbé  Dasvin, 
leur  digne  et  saint  émule.  Son  association  des  Amis  chrétiens  lui 
a  survécu  et  continue  à  prospérer  sous  une  sage  direction. 

Dans  nos  grandes  cités,  dans  nos  villes  moins  importantes, 
jusque  dans  les  hameaux,  les  institutions  de  ce  genre  doivent  se 
multiplier  et  se  prêter  à  toutes  les  formes.  A  tout  prix  nous  avons 
à  prémunir  et  à  sauver  nos  enfants  contre  les  atteintes  mena- 
çantes des  ennemis  de  la  foi. 

Votre  publication,  Monsieur  l'Abbé,  viendra  à  propos  seconder 
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nos  vues,  en  encourageant  et  en  dirigeant  les  efforts  communs  du 
clergé  et  des  associations  religieuses.  L'expérience  mieux  connue 
d'un  saint  pi  être,  l'efficacité  des  voies  et  moyens  auxquels  il  a  eu 
recours,  éclaireront  le  zèle  spontané  qui  a  déjà  fait  ses  preuves, 
et  suggéreront  des  mesures  prévoyantes  et  d'utiles  améliorations. 
Je  vous  assure  donc,  Monsieur  l'Abbé,  de  toutes  mes  sympa- 
thies et  de  mes  souhaits  sincères  pour  le  succès  de  votre  pieuse 
entreprise. 

Agréez,  Monsieur  le  grand  vicaire,  l'assurance  de  mes  senti- 
ment- les  plus  dévoués. 

;-  FERDINAND,  card.  DONNET, 

Archevêque  de  Bordeaux. 


ij  IW7. 


PRÉFACE 


Kn  écrivant  ce  livre  sur  la  Vie  et  l'Esprit  de  M.  Allemaml, 
je  rne  suis  proposé  trois  choeé 

J'ai  voulu  faire  OOOliaitre  un  dos  plus  saints  proires  qui 
aient  édifié  en  ce  tiède  l'Église  de  France,  prêtre  admirable 
par  la  réunion  et  la  perfection,  dans  un  degré  rare,  de  toutes 

les  lertui  MoerdotaJee,  ej  d'autant  plus  ûçnt  d'être  tonna  e( 

■  •'•  -ipi-i'-  -a  mort,  qu'il  sVst  plus  humblement  appliqué  i 
icher  et.  à  s'*-ri^«*v«lir  en  l)i<-u  avec  Jésus-Christ  durant 

Le   roi  ûnteté  par  le  qoellei  b  march<         laminant 

1  beenaee  de  Dieu  nonl  il  éloféoe,  que  lonvont,  en  lisant ice 

livn-,  un     ••ntira  l<    ln^uiu  d«-  ■<•  rappeler  i  es  parole  de  l'Irni- 

tion  :  i  Ifon  fil  ,  Qjtiand  rou   entendes  parler  de  la  roie  de 

m   de  10  i  lai    w  ab  ittre  •■'  d<  1 1 
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«  mais  plutôt  excitez-vous  à  tendre  aux  plus  hautes  vertus, 
«  et  soupirez  par  l'ardeur  de  vos  désirs  vers  la  perfection  que 
«  vous  n'avez  pas  (1).  »  On  peut  dire  sans  doute  de  M.  Alle- 
mand, comme  de  lant  d'autres  saints  personnages,  que  tout 
dans  sa  vie  ne  saurait  être  imité  par  tous  :  il  y  avait  ce  qui 
tenait  à  la  trempe  de  son  caractère  et  de  son  esprit,  à  la  na- 
ture particulière  de  sa  vocation,  aux  desseins  spéciaux  de 
Dieu  sur  lui  et  à  la  mesure  de  sa  grâce  :  mais  il  y  avait  aussi, 
et  c'est  cela  surtout  qu'il  faut  regarder,  ce  qui  constitue  le 
fonds  commun  et  essentiel  de  la  sainteté;  et,  comme  le  disait 
M.  Allemand  lui-même  :  «  Si  nous  ne  pouvons  pt*s  pratiquer 
«  tout  ce  qu'ont  fait  les  saints,  nous  devons  toujours  du  moins 
«  marcher  sur  leurs  traces,  et  prendre  leur  esprit,  qui  est 
«  l'esprit  de  Notre- Seigneur.  » 

On  remarquera  quelquefois,  j'en  avertis,  dans  la  manière 
d'être  et  d'agir  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  plus  d'un  trait 
de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  originalité,  et  qui  n'est  sou- 
vent que.  le  cachet  saillant  de  certains  caractères  forts  et 
vigoureux  :  mais  c'était  une  originalité  aimable,  vénérable 
même,  comme  celle  des  saints,  et  dont  les  esprits  graves,  qui 
dans  les  hommes  et  les  choses  regardent  au  fond  plus  qu'à  la 
forme,  ne  seront  nullement  choqués  :  je  me  persuade  au 
contraire  qu'ils  y  trouveront,  comme  nous-mème  autrefois 
quand  nous  vivions  près  de  ce  saint  prêtre,  un  charme  et  un 
attrait  de  plus. 

J'ai  voulu  aussi  faire  connaître  la  grande  Œuvre  qui  fut 
l'unique  emploi  de  la  vie  de  cet  homme  de  Dieu  :  l'Œuvre 

(1)  Imit.  Christ.,  1.  III,  c.  xxxn,  v.  2. 
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de  la  Jeunesse  de  Marseille,  fondée  par  lui  en  1799,  et  qui  a 
été  la  première  de  ce  genre  établie  en  France  après  la  révo- 
lution. Cette  Œuvre  fut  même  la  seule,  peut-être,  pendant 
très-longtemps.  Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de  M.  Allemand 
que  l'obscurité  où,  durant  la  vie  du  saint  prêtre,  elle  était  restée 
cachée  a  été  tout  à  coup  éclairée  par  l'éclat  attaché  au  nom  du 
fondateur  :  elle  a  commencé  alors  d'être  connue  et  imitée  en 
d'autres  villes,  et,  depuis  cette  époque,  la  France  a  vu  naître 
une  quantité  d'Œuvres  semblables  ou  analogues  pour  la  sanc- 
tification de  la  jeunesse.  C'est  ce  qui  fait  que,  sans  avoir  fondé 
à  proprement  parler  aucune  autre  Œuvre  que  celle  de  Mar- 
seille, M.  Allemand  est  regardé  comme  le  pèro  et  le  fondateur 
di  Œuvres  de  Jeunesse  en  France,  au  XIXe  siècle.  Je  n'ai 
hésité  à  lui  donner  dans  le  titre  du  présent  livre  cette 
glorieuse  qualification,  d'autant  mieux  méritée  par  l'humble 
•.  it«  nr  de  Dieu  qu'il  en  avait  moins  ambitionné  l'honneur. 

Km  faisant  connaître  la  \i<i  et  les  travaux  de  M.  Allemand, 
j'ai  cédé  au  désir  de  répandre,  autan!  qu'il  riait  en  moi, 
l'id<  genre  d'établissement*  qu'on  appelle  Œuvres  de 

Jeui  afin  d'en  provoquer  <f  d'en  multiplier  de  plus  en 

plu    les  fondation   dans  notre  pays,  où  ellei  peuvent  faire  un 
i  bien  I 
Parmi  toute   le   œuvres,  en  effet,  que  le  zèle  du  clergé  et 
lai  [tu    peut  entreprendre  pour  la  rénovation  rtli- 
'!'•  notre  I  ■•  I  ii i  temenf  ra  par  l'impiété, 

celles  dont  il  l'agit  i<-i  méritent  d'être  placées  au  premier 
enti  e  i-     plu    importantes,  par  cette  déci  Ive  raii  <>n 
'-rit  I-    H'  •   <■[  |«-  plu-  pni    .mi  <  auxiliaii 
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de  la  grande  œuvre  de  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse, 
de  laquelle  tout  l'avenir  de  l'Église  et  de  la  société  dépend. 

Les  écoles  mômes  les  meilleures,  il  le  faut  reconnaître,  ne 
peuvent  faire  à  la  jeunesse  qu'un  bien  naturellement  fort 
incomplet  :  elles  n'exercent  leur  salutaire  influence  que  jus- 
qu'à un  âge  où  l'homme  moral  est  très  loin  encore  d'être 
suffisamment  formé.  Que  dis-je?  L'âge  où  cesse  le  travail  des 
instituteurs  chrétiens  n'est-il  pas  le  plus  dangereux  précisé- 
ment et  le  plus  critique  de  la  vie?  C'est  l'âge  de  l'apprentis- 
sage, pour  les  classes  ouvrières  ;  celui  de  l'entrée  dans  les 
carrières  et  dans  le  monde,  pour  les  classes  libérales,  com- 
merçantes et  industrielles.  De  là  à  l'époque  du  mariage,  la 
distance  est  grande,  aujourd'hui  surtout  que  la  plupart  des 
jeunes  gens  se  marient  si  tard  î  A  combien  de  désordres  la 
jeunesse  n'est-elle  pas  exposée  pendant  ce  long  intervalle  de 
dix  ou  quinze  ans  !  Eh  bien  !  ce  sont  ces  années  si  pré- 
cieuses, si  influentes  sur  tout  le  reste  de  la  vie,  qu'il  faudrait 
essayer  çle  préserver  ;  mais  c'est  ce  qui  est,  hélas  î  bien 
difficile. 

Le  ministère  ecclésiastique  ordinaire  est  ici  généralement 
trop  impuissant  pour  prévenir  le  mal  ou  y  remédier,  là  sur- 
tout où  n'existent  pas  pour  les  garçons  des  catéchismes  de 
persévérance  bien  organisés,  et  si  nécessaires.  On  l'entend 
dire  à  MM.  les  curés  de  toutes  parts  :  «  Les  jeunes  gens, 
«  presque  aussitôt  après  leur  première  communion,  nous 
«  échappent,  et  nous  ne  les  revoyons  plus  !  »  C'est  que  le 
seul  attrait  de  la  paroisse  est  bien  faible  pour  attirer  et  cap- 
tiver longtemps  des  jeunes  gens  avides  de  plaisirs  et  de  jouis- 
sances. Il  serait  besoin  pour  eux  de  quelque  chose  de  plus 
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que  la  paroisse.  A  cet  âge  ardent  et  léger,  il  faudrait  des 
oeuvres  spéciales,  établies  et  organisées  [exprès  pour  lui,  et 
offrant  l'attrait  d'agréables  divertissements  et  de  vertueuses 
amitiés,  en  même  temps  qu'une  convenable  mesure  d'ins- 
tructions religieuses  et  d'exercices  de  piété.  Les  amusements 
alors  serviraient  d'appât  pour  faire  accepter  et  goûter  la  reli- 
gion ;  et  on  verrait  une  quantité  de  jeunes  gens,  qui  ne  vont 
pas  ou  peu  à  l'église  parce  qu'ils  n'y  trouvent  que  des  offices 
et  des  sermons,  fréquenter  avec  plaisir  ces  agréables  réu- 
nions, où  les  exercices  religieux  seraient  suivis  de  joyeux 
amusements  et  de  douces  otuÉCflCT. 

Or,  tel  serait  l'inappréciable  avantage  des  Œuvres  de  Jeu- 
nesse, instituées  d'après  l'idée  et  selon  le  plan  de  M.  Alle- 
mand. C'est  aussi  ce  qui  explique  le  succès  de  ces  excellentes 
institutions,  partout  où  elles  sont  établies  et  l>ien  dirigées,  et 
ce  qui  fait  désirer  si  vivement  a  toui  Iftfl  m. us  amis  de  la  jeu- 
nesse qu<;  de  telles  institutions,  possibles  partout,  se  multi- 
pliant et  deviennent  de  plus  en  plus  noadbreneej  en  France. 
Combien  de  milliere  déjeune  la  teule  Œuvre  de  la  Jeu- 

nesse de  Marseille  n'a-t-elle  pas  sanchliés  depuis  qualre-vingl- 
-  inq  ans  qu'elle  est  établie  '.  On  peut  en  dire  autant,  en  pro- 
portion, dei  établissements  semblables  qui  existent  ailleurs  ; 
H  I  attend,  il  n'm  tant.  pas  douter,  les  nouvelles 

qui  pourront  se  fonder  enoofeeur  le  modèle  de celle 

de  M-  Allemand. 

il  m'a  donc  lemblé  que  ce  lerail  bireunvrej  et  troj  grand 

bi«ri    qu<-    d'aidi-r    à    la    propagation    loiijoufl    plus   rtmdiir 
"••     i  uhleH,   si    p. n- •animent    moiale.il  i  m  ■•     .t   >,in<  li- 
ma paru  plui  propre  «  atteindre  ce  but, 
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que  de  faire  connaître  au  publie  religieux,  et  principalement 
au  clergé,  la  vie  et  le  ministère  admirable  de  If.  Allemand. 

Depuis  la  mort  de  ce  saint  prêtre,  beaucoup  d'Œuvres  de 
Jeunesse,  je  l'ai  dit,  ont  été  fondées  sur  divers  points  de  la 
France,  à  l'imitation  de  celle  de  Marseille  ;  mais,  comme  il 
s'en  faut  encore  que  le  nombre  de  ces  précieux  établisse- 
ments égale  l'immensité  des  besoins  !  Nous  en  voudrions  voir 
dans  toutes  les  villes  ;  que  dis-je  ?  non  seulement  dans  les 
villes,  mais  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages,  où  presque 
pas  un  enfant,  après  la  première  communion ?  ne  demeure 
fidèle  à  Dieu,  faute  peut-être  de  moyens  spéciaux  de  persévé- 
rance. Sans  doute,  l'Œuvre  de  M.  Allemand,  dans  les  pro- 
portions qu'elle  a  à  Marseille,  n'est  réalisable  qu'au  sein  de 
populations  nombreuses;  mais,  en  petit,  elle  est  possible  par- 
tout, jusque  dans  les  plus  humbles  paroisses,  et  il  y  a  déjà 
bien  des  curés  dans  nos  campagnes,  qui,  ayant  établi  des 
œuvres  de  ce  genre,  s'en  applaudissent  et  en  obtiennent  les 
plus  heureux  succès. 

Parmi  les  Œuvres  des  villes,  la  plupart  ne  sont  destinées 
qu'à  la  classe  ouvrière.  Travailler  à  moraliser  les  jeunes  ou- 
vriers, c'est  assurément  un  très  grand  bien  ;  mais,  avec  ce 
bien-là,  n'y  en  aurait-il  pas  un  autre  à  faire  non  moins. im- 
portant, et  qui  ne  s'est  pas  fait  encore  assez  jusqu'à  présent? 
Je  veux  parler  de  l'établissement,  dans  toutes  les  villes,  d'Œu- 
vres de  Jeunesse  spécialement  affectées  à  cette  grande  classe 
moyenne  si  nombreuse  et  aujourd'hui  si  influente,  dont  la 
place  est  entre  l'aristocratie  et  les  classes  inférieures,  et  qui 
embrasse  les  administrations,  les  professions  libérales,  les 
arts,  le  commerce,  la  finance,  l'industrie  et  les  riches  métiers. 
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C'est  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  de  cette  classe  qu'il  fau- 
drait ouvrir  partout  dans  nos  cités  des  Œuvres  de  Jeunesse 
semblables  à  celle  de  Marseille,  où  on  les  réunirait  non  seu- 
lement les  dimanches  et  fêtes,  mais  tous  les  jours,  autant 
que  possible,  le  soir,  après  leurs  études  et  leurs  travaux,  et 
où,  pour  employer  l'expression  de  M.  Allemand,  on  les  ferait 
jouer  et  prier,  et  par  ce  moyen  persévérer.  Provoquer  l'éta- 
blissement de  maisons  de  ce  genre,  tel  est  donc  le  second 
but  que  je  me  suis  proposé  en  écrivant  et  en  publiant  ce 
livre. 

Mais  fonder  des  Œuvres  de  Jeunesse  n'est  pas  tout  :  pour 
obtenir,  les  résultats  qu'on  s'y  doit  proposer,  l'important  c'est 
de  les  bien  organiser  et  de  les  diriger  chrétiennement.  Elles 
demandent  dans  celui  qui  en  est  chargé  beaucoup  d'intelli- 
gence, de  piété  et  de  zèle.  Il  y  faut  à  la  base  et  comme  prin- 
cipe vital  l'élément  chrétien,  hors  duquel,  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  rien  ne  peut  se  faire.  Plus  cet  élément  chrétien  sera 
fort,  et  plus  les  succès  obtenus  seront  vrais,  grands  et  dura- 
bles. C'est  parla  surtout  que  l'Œuvre  de  M.  Allemand  est 
admirable  et  digne  d'être  proposée  pour  modèle  à  toutes  les 

Œuvres  de  jeunesse.  Son  organisation  et  sa  direction  essen- 
tiellement et  profondément  chrétiennes,  voilà  ce  qui  a  fait  et 
continue  de  taire  le  principal  élément  de  ses  prodigieux  suc- 
qui  lui  donne  cette  solidité  merveilleuse  qui  semble 
en  quelque   orte  défier  le  temps,  auquel  tout  cède,  excepté 

jni  a  Dieu  pour  lOUtien.   J'ai    donc   voulu,    et  c'a  été  mon 

aie  but  dans  cette  publication,  offrir  le  modèle  des 
il»   Jeunes  S,  en  même  temps  qu'en  répandre  l'idée; 
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et  c'est  pourquoi,  en  écrivant  la  vie  de  M.  Allemand,  je  me 
suis  appliqué  à  faire  connaître,  autant  au  moins  que  sa  véné- 
rable personne,  son  Œuvre  et  la  manière  habile  et  sainte  dont 
il  la  dirigeait.  Je  n'ai  voulu  omettre  aucun  détail  ;  car,  dans 
ces  matières  pratiques,  les  détails  sont  tout.  Ceux  qui  vou- 
dront prendre  la  peine  de  lire  et  d'étudier  ce  livre  n'ignore- 
ront rien  des  principes  et  de  la  méthode  de  M.  Allemand;  ils 
connaîtront  l'esprit,  les  exercices,  les  règlements  de  l'Œuvre 
du  saint  prêtre,  et  cet  art  profond  avec  lequel  ce  grand 
directeur  de  la  Jeunesse,  si  simple  et  si  sage,  avait  su  lier  et 
ajuster  toutes  les  parties  de  son  saint  établissement,  y  com- 
biner dans  la  vraie  mesure  les  amusements  et  les  exercices 
de  piété,  unir  et  harmoniser  ensemble  les  sujets,  bien  que 
d'âges  divers,  qui  le  fréquentaient,  et  enfin  s'y  créer,  au 
moyen  des  associations,  des  auxiliaires  tellement  puissants, 
qu'il  a  fait  peut-être  plus  de  bien  par  eux  que  par  sa  propre 
action  directe. 

Ce  serait  sans  doute  un  grand  bonheur  si  ce  livre,  Dieu  le 
bénissant,  pouvait  servir  à  faire  fonder  de  nouvelles  Œuvres 
de  Jeunesse;  mais  c'en  serait  un  non  moins  grand,  et  plus 
grand  peut-être,  s'il  aidait  à  donner  aux  Œuvres  qui  existent 
déjà,  comme  à  celles  qui  pourront  se  former  à  l'avenir,  une 
plus  parfaite  organisation  et  une  direction  plus  sanctifiante  : 
cette  forte  et  solide  direction  chrétienne  qui  puise  ses  inspi- 
rations dans  l'Évangile,  et  qui  tend  et  réussit  à  former  de 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  n'ayant  pas  du  christianisme 
seulement  l'écorce,  par  quelques  observances  extérieures, 
mais  en  possédant  la  vérité  et  l'esprit  par  la  sincérité  de  la 
foi,  par  la  fidélité  à  la  prière  et  aux  sacrements,  par  la  fuite 
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du  péché  et  de  ses  occasions,  par  la  pratique  enfin  généreuse 
et  constante  des  commandements  divins  et  de  toutes  les  plus 
solides  vertus  chrétiennes.  Ce  fut  le  but  que  ne  cessa  jamais 
de  se  proposer  M.  Allemand  ;  et  on  verra  dans  sa  Vie  par 
quels  moyens  et  dans  quelle  éminente  perfection  il  avait  su 
l'atteindre. 

Je  dois,  dès  à  présent,  au  sujet  de  la  méthode  de  direction 
de  M.  Allemand,  faire  deux  importantes  observations  que  je 
regarde  comme  nécessaires  pour  prévenir  tout  malentendu. 
La  première,  c'est  qu'il  faut  soigneusement  distinguer,  dans  la 
direction  du  serviteur  de  Dieu,  ce  qui  était  commun  à  tous 
ceux  dont  il  guidait  la  conscience,  de  ce  qui  n'était  que  parti- 
culier et  spécial  à  certaines  âmes.  La  haine  du  péché,  l'éloi- 
gnernent  des  occasions  dangereuses,  la  prière  et  les  exercices 
de  piété,  nécessaires  soutiens  de  la  persévérance,  la  réception 
fréquenta  i  rements,  avec  la  pratique  fidèle  de  toutes 

les  vertus  prescrites  par  Notn-Seigneur  à  tous  les  chrétiens, 
voilà  quoi  était  le  fond  général  de  la  direction  de  M.  Allemand, 
comme  de  tous  les  directeurs,  du  reste,  vraiment  éclairés  de 
l'Ksprit  de  ï)ieu  et  qui  ont  à  cœur  de  sauver  les  âmes.  Quant 
à  certains  COH*eilfl  de  haute  perfection  appartenant  i  un  ordre 
rie  vertu  plus  émin» nt,  et  dont  on  rencontrera  souvent  dans 
•  d'admirable*  tiemplet,  on  voudra  bien  se  rappe- 
ler, alors  méflM  que  DOUI  M  le  dirions  point,  que  ce  sage  et 
prudent,  directeur  M  lei  dormait  pat  indistinctement  à  tous  : 

et  bien  que,  fidèle  à  l'exemple  du  divin  Mettre  qui  i  dit  à  tous 
Perfecti  >■  toté,  il  poussât  chacun  de  ceux  qu'il 

lit  vei     la  perle. .tir, n  relative  propre  à  son   état,  il  savait 

tement  ménager  lei  maxime;  d'une  sainteté  plus  su- 
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blime,  et  les  réserver  pour  les  âmes  d'élite  que  la  grâce  pré- 
venante du  Saint-Esprit  lui  désignait  comme  appelées  à  une 
perfection  très  relevée.  Cette  observation  se  rapporte  princi- 
palement à  certains  endroits  du  livre  VI,  intitulé  :  M.  Alle- 
mand directeur  des  âmes,  et  surtout  au  §  ix  de  ce  livre,  où 
sont  cités  plusieurs  règlements  et  écrits  de  direction  donnés 
par  le  serviteur  de  Dieu  aux  membres  les  plus  parfaits  de 
son  Œuvre. 

Une  seconde  observation,  c'est  que  M.  Allemand  aimait  à 
détourner  ses  disciples  de  plusieurs  choses  qui,  prises  en 
elles-mêmes,  ne  sont  pas  mauvaises,  mais  où  l'expérience  lui 
avait  fait  reconnaître  bien  des  périls  et  de  fâcheuses  suites, 
par  l'abus  qu'en  font  très  souvent  les  jeunes  gens  :  certaines 
études,  par  exemple,  certains  arts  d'agréments,  certains  di- 
vertissements permis.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  M.  Alle- 
mand interdit  toujours  toutes  ces  choses  à  tous  si  absolument 
qu'il  fit  de  leur  abstention  une  condition  rigoureuse  et  sine 
quâ  non  de  sa  direction.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  sa  ten- 
dance générale  était  d'en  éloigner.  Mais  comment  s'étonner 
de  cela  chez  un  homme  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  la 
direction  de  la  jeunesse,  et  qui,  avec  l'autorité  de  sa  sainteté 
et  de  son  expérience  consommée,  vous  disait  :  *  Je  veux, 
avant  tout,  sauver  mes  jeunes  gens.  Or,  j'ai  appris  et  vois 
tous  les  jours  que  beaucoup  parmi  eux  vont  faire  tristement 
naufrage  contre  ces  écueils  cachés  :  par  là  ils  se  dégoûtent  de 
notre  Œuvre,  prennent  l'amour  du  monde,  se  dissipent,  et 
souvent  finissent  par  se  perdre  tout  à  fait.  C'est  pourquoi,  vou- 
lant les  préserver,  je  m'efforce  de  leur  faire  éviter  ces  périls, 
autant  que  la  prudence  et  leur  bonne  volonté  me  le  permet- 
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tent.  »  Les  directeurs  superficiels  ne  se  préoccupent  que  de 
ce  qui  perdrait  les  âmes  immédiatement  :  mais  c'est  le  propre 
des  grands  directeurs,  des  directeurs  perspicaces  et  profonds, 
de  voir  venir  le  mal  de  loin,  et  de  le  conjurer  en  le  combat- 
tant dans  ses  causes  mêmes  les  plus  éloignées. 

J'ai  eu,  pour  composer  ce  livre,  toutes  les  plus  grandes  fa- 
cilités qu'un  historien  puisse   désirer.   La   principale,   c'est 
d'avoir  connu  moi-même  M.  Allemand  et  son  Œuvre.  Conduit 
dans  cette  maison  sainte  dès  mon  enfance,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  la  fréquenter  quatorze  ans  entiers,  pendant  lesquels  je  n'ai 
jamais  eu  d'autre  guide  de  ma  conscience  que  M.  Allemand. 
Je  voyais  continuellement  cet  homme  de  Dieu.  Chaque  soir, 
je  l'entendais  parler  à  la  lecture  spirituelle.  Tous  les  diman- 
ches, j'assistais  à  sa  messe  et  à  ses  instructions.  Les  souvenirs 
de  l'œuvre  et  de  son  saint  directeur  sont  aussi  vifs,  aussi  pré- 
sent* dans  mon  esprit,  après  tant  d'années,  que  s'ils  étaient 
d'hier,  parc€  que  ce  sont  les  impressions  du  jeune  Age,  qui  ne 
s'effacent  pas.  Aussi,  en  écrivant  la  vie  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  à  chaque  instant  il  rne  semblait  revoir  sa  vénérable 
figure;  sa  voix  retentissait  encore   à  mei  oreilles,  et  la  mé- 
moire du  cœur  ie  joignant  pour  moi  à  celle  de  l'esprit,  je  me 
rappelais  jusqu'aux  moindres  circonstances  et  aux  nuances 
les  plus  délicat  tellement  qu'avec  l'unique  se- 

cotu  souvenir) ,  j'aurais  pu  écrire  la  plus 

ode  partie  de  cette  bii  toire. 

liai   j'ai  eu  pour  m'y  aider  d'autres  précieu  e   ressouro 
A  h  ivenii    pei  onnel  j'ai  pu  joindre  ceux,  doo  moins 

pré  and  oombre  d'ancien    di  ciples  du  saint 

S. 
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prêtre,  qui  vivent  encore  et  qui  ont  bien  voulu  me  donner  de 
vive  voix  et  par  écrit  de  très-nombreux  renseignements  du 
plus  grand  intérêt.  Tous  les  manuscrits  de  M.  Allemand  ont 
été  mis  à  ma  disposition  :  ses  sermons,  ses  cahiers  de  re- 
traite, ses  règlements  particuliers,  et  beaucoup  d'autres  écrits 
intimes  où  se  révèlent  son  esprit  et  son  cœur  de  saint.  Enfin, 
pour  la  partie  la  moins  connue  de  la  vie  du  serviteur  de  Dieu, 
qui  est  son  enfance  et  sa  jeunesse  jusqu'à  son  ordination, 
j'ai  eu  sous  les  yeux  plusieurs  notes  fournies  par  un  membre 
de  sa  famille,  un  ancien  registre  de  cette  sainte  maison  du 
Bon-Pasteur  qui  fut,  comme  nous  le  verrons,  l'asile  de  la 
piété  et  le  berceau  de  la  vocation  de  M.  Allemand  dans  ses 
jeunes  années;  et  un  mémoire  enfin  très  précieux,  écrit  par 
M.  Reimonet,  un  des  neveux  de  ce  pieux  et  apostolique  abbé 
Reimonet  près  duquel  M.  Allemand  passa  toutes  les  plus  ora- 
geuses années  de  la  révolution,  partageant  les  périls  et  les  tra- 
vaux de  ce  saint  prêtre,  et  se  formant  par  ses  leçons  et  par 
ses  exemples  à  la  science  et  aux  sublimes  vertus  du  sacerdoce 
de  Jésus -Christ. 

Daigne  Notre-Seigneur  bénir  ce  modeste  travail,  et  le  faire 
servir  à  sa  gloire  et  au  salut  des  âmes.  Il  est  peu  de  choses 
qui  puissent  y  contribuer  autant  que  le  zèle  pour  la  sanctifi- 
cation de  la  jeunesse,  dont  M.  Allemand  a  donné  un  si  admi- 
rable exemple.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  cet  âge  est  puissam- 
ment fécond,  et  d'une  incalculable  portée,  parce  que  la  vie 
de  l'homme  est  là  tout  entière  en  germe,  et  se  décide  presque 
toujours  dans  la  jeunesse.  C'est  ce  qui  faisait  dire  autrefois 
au  chancelier  Gerson  avec  une  profonde  raison  ces  remar- 
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quablcs  paroles  :  a  Si  l'on  veut  efficacement  travailler  à  laré- 
<c  formation  des  mœurs  publiques,  c'est  par  l'enfance  et  la 
c  jeunesse  qu'il  faut  commencer  :  Reparationem  morum,  si 
a  quœratur  fieri,  -  "cipiendam  esse  a  parvulis  (1).  » 

SOUMISSION    DE   L' AUTEUR   AU    SAINT-SIÈGE. 

Pour  me  conformer  aux  décrets  des  pontifes  romains,  et 
notamment  à  celui  d'Urbain  VIII,  je  déclare  soumettre  au 
Saint-Siège  apostolique  tous  les  faits  extraordinaires  qui  pour- 
ront être  rapportés  dans  cette  Vie.  J'en  dis  autant  des  termes 
de  Vénérable  et  de  Saint,  dont  je  me  servirai  quelquefois  :  je 
ne  prétends  les  appliquer  à  M.  Allemand  que  comme  la  simple 
expression  de  mon  sentiment  personnel  et  de  la  commune 
opinion  de  ceux  qui  connurent  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
sans  prétendre  toutefois  rien  prononcer,  ni  rien  préjuger, 
avant  la  décision  de  la  sainte  Eglise. 

De  Pan  ili»  ad  Christum  trahendiê. 
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Le  grand    enriteur  de  Dieu  donl  j'écris  la  rie  naquit  à 
Marseille,  )*•  c27  décembre  177-2,  dan    une  maison  de  Ifl  rue 
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Bonneterie,  sur  la  paroisse  de  Notre- Dame-des-Accoules. 
Il  reçut  le  saint  baptême  en  cette  église,  dès  le  lendemain  de 
sa  naissance,  avec  les  noms  de  Jean- Joseph.  Son  père  s'appe- 
lait Joseph  Allemand,  et  sa  mère  Catherine  Chaillan.  Sans 
être  riches,  les  époux  Allemand  jouissaient  d'une  honnête  ai- 
sance, produit  d'un  magasin  bien  achalandé  de  comestibles, 
de  mercerie  et  d'approvisionnements  pour  les  navires,  ce  qui 
leur  permit  d'élever  convenablement  une  famille  nombreuse  ; 
car,  outre  l'enfant  de  bénédiction  dont  on  va  lire  l'histoire  et 
qui  fut  le  cadet,  ils  eurent  trois  autres  garçons  :  François, 
Auguste  et  César  ;  et  trois  filles  :  Sophie,  Marguerite-Justine 
et  Eulalie. 

M.  Allemand  était  un  estimable  marchand,  d'une  probité 
sévère  et  généralement  reconnue,  mais  à  l'esprit  rude  et  gros- 
sier, sans  éducation,  sans  études,  et  qui  eut,  comme  trop 
d'honnêtes  gens  de  cette  époque,  le  malheur  de  se  laisser 
égarer  par  le  mirage  des  idées  révolutionnaires.  Mme  Alle- 
mand était  une  vertueuse  femme,  mais  aussi  dépourvue  d'é- 
ducation que  son  mari,  et  qui,  absorbée  du  matin  au  soir  par 
son  commerce,  avait  bien  peu  de  temps  pour  s'occuper  de  ses 
enfants  :  aussi  ne  put-elle  allaiter  Jean-Joseph,  et  force  lui 
fut  de  le  mettre  en  nourrice,  à  Allauch,  petite  ville  à  deux 
lieues  de  Marseille,  chez  une  bonne  femme  qui  s'attacha 
extrêmement  à  son  nourrisson,  et  pour  qui  M.  Allemand, 
de  son  côté,  conserva  toujours  la  plus  reconnaissante  af- 
fection. 

On  cite  de  cette  excellente  nourrice  un  mot  naïf  que  je  ne 
veux  pas  omettre  de  rapporter  ici,  parce  qu'il  semble  avoir 
été  comme  une  prophétie  de  la  vocation  sublime  que  la  divine 
Providence  réservait  à  Jean- Joseph.  Lorsqu'après  avoir  sevré 
l'enfant,  elle  vint  le  rendre  à  sa  mère  :  «  Madame,  »  dit-elle 


livhë  ier.  sa  jeunessf.  ;j 

à  celle-ci  en  l'abordant,  «  je  vous  apporte  un  petit  prêtre.  » 
La  conjecture  était  peut-être  hasardée  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  devenir  plus  que  probable  par  la  rare  piété  et  par  les 
inclinations  toutes  saintes  qui  se  manifestèrent  dans  Jean- 
Joseph  aussitôt  qu'il  put  commencer  à  connaître  Dieu. 

C'était  une  chose  merveilleuse  que  la  précoce  dévotion  de 
cet  enfant  et  l'amour  extraordinaire  qu'il  fit  paraître  dès  l'âge 
tendre  pour  Dieu,  pour  la  prière,  et  pour  tout  ce  qui  tient  au 
culte  divin.  Notre-Seigneur  se  plaît  souvent  à  verser  de  bonne 
heure  en  ceux  de  ses  serviteurs  sur  qui  il  a  de  grands  des- 
seins les  grâces  les  plus  privilégiées  :  aussi  donna-t-il  à 
celui-ci  dès  ses  plus  jeunes  années  une  piété  rare  et  tellement 
vive  que,  de  sa  petite  âme  où  ce  riche  trésor  avait  été  déposé 
par  le  Saint-Esprit,  l'éclat  en  rejaillissait  jusque  sur  son  exté- 
rieur et  dans  tous  les  détails  de  sa  conduite. 

Cette  piété,  d'ailleurs,  n'était  pas  moins  solide  que  tendre  : 
l'on  y  remarquait  dès  lors  ce  particulier  et  si  frappant  carac- 
tère de  recueillement,  de  mortification  dfjf  lent,  d'union  avec 
Dieu,  qui,  augmentant  toujours  avec  l'âge,  devait  faire  de 
M.  Allemand  l'un  det  hommes  les  plus  intérieurs  de  ce  siècle. 
Jamaii  en  ne  le  voyait  dans  les  rues  prendre  part  aux  bruyants 
ébatl  dei  enfants  de  sa  condition  et  de  son  âge.  Il  n'aimait 

rien  t.'mt  que  de  demeurer  ieol  i  la  maison  et  dans  u  cham- 
bre. Etranger  ai  quelque  aorte  même  parmi  ses  frères  dont 
l'humeur  était  toute  différente  de  la  lionne,  il  ne  se  trouvait 
beureni  et  à  l'aise  que  lorsqu'il  n'avait  pour  lémoini  de  ses 
mr.  plaisirs  que  lee  anges  et  lee  tainti  <iu  ciel,  auxquels 

il  adre  ivent    es  ardente   prières.  C'est  ainsi  qu'il  pra- 

tiquait déjà,  avant  que  d'en  connaîtra  le  texte,  ces  belles  rpaxi- 

n  es  de  l'auteur-  de  Y  Imitai  10, i  qui  lui  lu  in  il     i  chères  toute  sa 

't  Aime/.  ,t  demeurer  eul  avec  vous-même.  $  Amatolus 
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habitare  tecum  (1).  «  Ne  désirez  avoir  de  familiarité  qu'avec 
«  Dieu  et  avec  ses  anges.  »  Soli  Deo  et  angelis  ejus  opta 
familiaris  esse  (2).  Ses  jeux  consistaient  le  plus  ordinaire- 
ment dans  la  représentation  des  cérémonies  de  l'Église  : 
transformer  en  oratoire  sa  pauvre  petite  chambre,  dresser 
des  autels,  se  prosterner  au  pied  de  la  Croix  ou  devant  les 
images  de  la  Sainte-Vierge  et  des  Saints,  telles  étaient  les  ré- 
créations favorites  de  ce  pieux  enfant.  Une  de  ses  parentes, 
qui  était  alors  toute  jeune  fille,  racontait,  bien  des  années 
après,  comment  Jean-Joseph  la  pressait  souvent  de  prendre 
part  aux  cérémonies  de  sa  chapelle,  lui  disant,  pour  l'y  mieux 
engager  :  «  Tante,  sers-moi  la  messe,  et  je  t'aiderai  dans  ton 
«  travail.  »  Tel  était  Jean-Joseph  dès  l'âge  de  six  à  sept  ans, 
ce  qui  fit  qu'on  commença  dès  lors  dans  sa  famille  à  l'appeler 
le  petit  abbé. 

Dès  qu'il  fut  en  âge  d'étudier,  son  père  le  mit  à  l'école, 
chez  un  maître  nommé  Séran,  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire.  Ce  maître  lui  montra  un  peu  de  latin  et  le  conduisit 
jusqu'en  sixième.  Jean-Joseph  suivait  les  classes  comme  ex- 
terne. Après  chaque  classe,  fidèle  à  son  attrait  pour  la  soli- 
tude, il  regagnait  bien  vite  le  toit  paternel,  sans  se  livrer  ja- 
mais à  ces  jeux  dissipants  sur  les  places  publiques,  ou  à  ces 
courses  vagabondes  dans  les  rues,  que  se  permettent  si  sou- 
vent les  jeunes  enfants  au  sortir  de  l'école.  S'il  allait  quelque 
part  avant  de  rentrer  chez  ses  parents,  c'était  à  l'église,  pour 
y  faire  son  adoration.  A  la  maison,  il  employait  son  temps, 
partie  a  faire  les  devoirs  que  lui  donnait  son  maître,  partie  à 
ces  pieuses  récréations  dont  j'ai  parlé.  Sa  mère  l'employait 


(1)  Tmit.  Christ.,  III,  LUI,  1. 

(2)  Ibid.,  I,  vin,  1. 
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aussi  quelquefois  à  de  petits  services  domestiques.  «  Il  était 
c  doux,  paisible,  quoique  d'un  caractère  vif;  un  peu  timide 
«  et  ayant  l'air  gêné  dans  les  compagnies  ;  patient  à  suppor- 
te ter  les  taquineries  de  ses  frères  et  sœurs  ;  si  soumis  et  si 
c  plein  de  respect  envers  ses  père  et  mère,  que  cette  respec- 
€  tueuse  soumission  paraissait  jusque  dans  l'expression  de 
«  son  visage  et  dans  toute  sa  personne,  où  il  semblait  qu'elle 
€  eût  été  imprimée  pour  servir  de  modèle  aux  enfants  de  son 
«  âge  (1).»  Voilà  comment  Jean-Joseph  pratiquait  le  premier 
avec  perfection  toutes  ces  vertus  du  jeune  âge,  qu'il  devait 
enseigner  un  jour  à  tant  de  milliers  d'enfants. 

II 

IL  PERD    LA   Mi:.    ET   LA   RECOUVRE  D'UNE  MANIÈRE  QUI   PARAIT 

MIRACULEUSE. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps  que  Nohv-S.  i  m  or  se  plut 
à  montrer  combien  était  agréable  &  son  divin  cœur  la  vertu 
de  cet  enfant  béni,  en  Lui  rendant,  d'une  manière  qu'on  re- 
garda comme  miraculeuse,  la  vue  qu'il  avait  eu  le  malheur 
de  perdre. 

Jean-Joseph  c'avait  encore  que  neul  ou  dix  ans,  quand  il 

fut  atteint  d'un»'  maladie  de    plua  gravée,  qui  le  conduisit 

portes  du  tombeau.  0   s  remil  cep  udant,  mais  en 

demeurant  privé  de  la  vue.  Dans  ce  triste  état,  ses  parent    le 

tenaient  toujours  renfermé,  et  le  pauvre  enfant  qui,  n<'  pou- 

at  rien  (aire,   'ennuyait  fort,  leur  disait  souvent  :  «  Menez- 
t  moi  b  la  mes  e,  et  j'y  verrai,  i  <m  lui  promettait  de  l< 
ti  (aire,  mais  Ton  différait  sans  Un,  quand  .sa  marraine, 

(\j  Mot  I  mi  pari  m  <!<•  M.  \n.  mand. 
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Mlle  Boyer,  qui  l'aimait  beaucoup,  et  qui  prenait  plus  au  sé- 
rieux que  ses  parents  le  pressentiment  de  l'enfant,  lui  dit  un 
jour  :  «  Joseph,  nous  allons  faire  ensemble  une  neuvaine  ; 
((  puis  je  te  mènerai  à  la  messe.  »  La  neuvaine  est  aussitôt 
commencée,  et  le  dernier  jour  étant  venu,  la  marraine  don- 
nant le  bras  au  pauvre  petit  aveugle  le  conduit,  en  compagnie 
de  quelques  personnes  de  la  famille,  à  l'église  des  Accoules 
où  elle  avait  demandé  une  messe  dans  la  chapelle  souterraine. 
Là,  à  genoux  au  pied  de  l'autel,  Jean-Joseph  assistait  au  divin 
sacrifice,  priant  avec  une  dévotion  peu  commune  à  son  âge, 
et  conjurant  dans  les  plus  vifs  sentiments  de  sa  foi  naïve 
Notre-Seigneur  de  lui  rendre  la  vue,  quand  tout  à  coup, 
averti  par  la  sonnette  du  moment  de  l'élévation,  il  lève  ins- 
tinctivement la  tête  ;  ses  yeux  qui  étaient  fermés  s'ouvrent  ; 
il  voit  l'autel,  le  prêtre,  la  sainte  hostie,  et  transporté  de  joie  : 
«  0  mon  Dieu  !  s'écrie-t-il,  quelle  grâce  !  mon  Dieu,  j'y  vois  ! 
«  Je  vous  vois,  Seigneur  ;  mes  yeux  ont  recouvré  la  vue  !  » 
A  ces  paroles,  la  marraine  et  toutes  les  personnes  présentes 
se  lèvent,  accourent,  se  pressent  autour  de  l'enfant,  saisies 
de  la  plus  vive  émotion  :  la  guérison  était  manifeste.  Jean- 
Joseph  n'eut  plus  besoin  du  bras  de  sa  marraine  pour  retour- 
ner à  la  maison  ;  il  marchait  seul,  et  voyait  parfaitement  :  il 
était  guéri. 

Gomme  l'infirmité  de  l'enfant  était  connue,  cette  guérison 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  tout  le  quartier.  Elle  a  été  attestée 
par  plusieurs  personnes  contemporaines,  et  M.  Allemand  lui- 
même,  quoique  si  attentif  à  se  taire  sur  ce  qui  pouvait  tour- 
ner à  son  avantage,  en  a  parlé  quelquefois  dans  l'intimité, 
notamment  à  un  ancien  congréganiste,  qui  nous  a  redit  ses 
paroles:  «  J'avais  perdu  la  vue  ;  on  me  mena  à  la  messe  aux 
«  Accoules,  et  à  l'élévation  j'y  vis.  » 
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IL    ENTRE    AU    COLLEGE   DE    L  ORATOIRE,    ET   Y   FAIT    SA   PREMIÈRE 
COMMUNION   ET   SES   ÉTUDES   JUSQU'EN    RHÉTORIQUE. 

La  reconnaissance  du  jeune  Allemand  pour  ce  signalé  bien- 
fait du  ciel  ne  put  qu'accroître  l'heureux  penchant  à  la  piété 
que  le  Saint-Esprit  avait  déjà  mis  dans  son  cœur  ;  mais  ce 
qui  contribua  encore  plus  à  l'augmenter,  ce  furent  les  appro- 
ches de  sa  première  communion,  à  laquelle  il  dut  bientôt  se 
préparer. 

parents,  qui  tenaient  à  faire  donner  à  tous  leurs  fils 
une  éducation  soignée,  l'avaient  mis,  ain-i  que  François,  son 
frère  aîné,  au  collège  des  Pères  de  l'Oratoire,  rue  des 
Quatre-Tours,  l'une  dos  deux  maisons  que  cette  célèbre  C<>n- 

vration  p  it  à  Marseille.  Jean-Josepli,   alors  âgé  de 

onze  an-  environ,  y  fut  rem  en  sixième,  et  n'y  monli  i  pas 
rrjoin-  de. zèle  pour  Ions  Ml  devons  d'éeolier  que-  chez 
M.  Séran,  -on  premier  maître.  Mais  ce  qui  lui  était  beaucoup 
pku  i  bes  que  L'étude  éei  l<-tt  taienl  la  nnetifleation  «le 

•  > i j  lans  la  piétés  II    portait  déjà 

bien  profondément  gravée  dam  son  eœur  *  -  «_- 1 1  *  -  forte  parole 
du  <ii\m  Maître  qu'il  ;i,  plu-  lard,  redite  tant  de  foi  aux 
jeun  Que    -m  . t  l'homme  de  gagner  le  monde  en- 

«  lier,  ni  à  pei  a  (Une?  i  Au    i   mettait-il  au- 

i   de  tout  lu  pratique  irtus,  principalement  de  l'an- 

ique  pureté,  «t  i<-  moindn  b  était  infiniment 

le   tré  "i    «•!  le   plaisirs  de 

ti  i-    Le  pieui  enfa*f  avail  pi  \n  pour  confei  eut  le  I'.  ! 
v.',m\ifiH  :  il  lui  ou'.rit  la  plus  entière  si  m- 
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plicité,  et  ce  Père,  de  son  côté,  n'eut  pas  de  peine  à  discerner 
les  grâces  rares  que  le  divin  Maître  s'était  plu  à  verser  dans 
cette  âme  encore  si  tendre  et  déjà  si  sainte.  Aussi  s'appliqua- 
t-il  à  la  direction  de  son  nouveau  disciple  avec  un  soin  ex- 
trême, comme  à  celle  d'un  sujet  d'élite,  et  dès  que  l'enfant 
eut  atteint  l'âge  requis  par  l'usage  du  diocèse,  il  lui  donna 
l'ordre  de  se  préparer  à  sa  première  communion. 

Qui  pourrait  dire  la  joie  sainte  du  fervent  écolier,  quand 
cette  grâce,  après  laquelle  il  avait  tant  soupiré,  fut  enfin  ac- 
cordée à  l'ardeur  de  ses  vœux  ?  Comment  peindre  la  piété 
touchante  et  les  doux  transports  de  cet  ange  terrestre,  à  ce 
moment  où,  pour  la  première  fois,  il  reçut  su**  ses  lèvres 
tremblantes  et  sentit  descendre  dans  son  cœur  le  pain  du 
ciel  ?  Ce  qui  se  passa  alors  entre  cette  jeune  âme,  si  pure,  et 
le  divin  Maître  est  le  secret  de  Dieu  :  tout  ce  que  l'on  sait, 
c'est  que  la  ferveur  déjà  si  grande  du  saint  enfant  prit,  à  partir 
de  ce  jour,  un  essor  nouveau.  Dégoûté  de  toutes  les  choses  de 
la  terre,  comme  ont  coutume  de  l'être  les  âmes  à  qui  Notre- 
Seigneur  se  communique  d'une  manière  peu  ordinaire,  ses 
désirs  ne  furent  plus  que  pour  le  ciel  et  pour  tout  ce  qui  y 
conduit  :  "il  se  sentit  plus  fortement  que  jamais  porté  à  se 
donner  tout  entier  à  Dieu  ;  et  la  pensée  qui  flottait  dans  son 
esprit  depuis  ses  plus  tendres  années,  de  se  vouer  au  service 
des  autels,  commença  à  devenir  chez  lui  plus  arrêtée  et  plus 
ferme. 

La  perspective  de  cette  haute  vocation,  pour  laquelle  la 
science  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  piété,  fut  pour  le 
jeune  Allemand  un  nouveau  motif  de  redoubler  de  zèle  dans 
l'étude  de  la  langue  latine  et  des  humanités.  Il  continua  ses 
classes  au  même  collège  de  l'Oratoire  jusqu'à  la  rhétorique 
inclusivement,  et  ses  succès,  sans  être  des  plus  remarquables, 
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y  furent  néanmoins  fort  satisfaisants.  S'il  n'était  pas  doué 
d'une  intelligence  supérieure,  non  plus  que  d'une  brillante  et 
riche  imagination,  la  nature  lui  avait  départi  les  plus  solides 
qualités  de  l'esprit  :  un  jugement  droit  et  un  parfait  bon  sens. 
11  était  d'ailleurs  fort  laborieux  ;  et  la  vie  si  recueillie  qu'il 
menait,  éloignant  les  occasions  de  dissipation,  le  tenait  con- 
centré tout  entier  sans  distractions  sur  l'objet  de  ses  études  : 
cela  fit  que,  sans  de  grands  talents,  il  put  parcourir  avec 
honneur  toute  la  carrière  des  études.  «  Jean-Joseph,  ©écrivait 
un  membre  de  sa  famille,  €  n'a  pas  eu  la  gloire  de  passer 
«  d'une  classe  à  l'autre  dans  les  premières  places  ;  mais  il 
a  eut  toujours  le  mérite  d'être  rangé  parmi  les  bons  éco- 
<(  tiers.  »  Pour  la  vertu,  il  était  à  la  tète  des  meilleurs. 

Ce  qu'il  y  avait  surtout  d'admirable,  c'était  la  manière 
dont  notre  jeune  étudiant  employait  ses  journées.  Toutes  les 
heures  en  étaient  Ûdèlement  pari  .  entre  l'étude  et  la 
prière  ;  il  n'en  réservait  rien  pour  le  plaisir.  «  Du  collège 
«  chez  son  répétiteur,  de  son  répétiteur  sous  le  toit  paternel, 
«  pour  y  achever  sec  devoirs  de  classe,  voilà  quelle  était  la 
<l  vie  journalière  de  Jean-Joseph,  i  Sauf  les  quelques  mo- 
ments, 'I'-  la  soirée  qu'il  allait  passer  dans  l'Œuvre  «le  la  Jeu- 
-e,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  i  il  ne  connaissait  pas 
«  ces  lacunes  dans  le  travail,  ces  heures  de  divertissement 
i  que  les  jeunet  écoliers  recherchent  avec  tant  d'ardeur.  Les 

-    il<-  pit'lr  étaiml  I"  plus  doux  d.  -nt  de  son 

«  esprit  ap  études.  Dan      i  mode  te  chambre,  il  avait 

«  dre    é,  au-di     w\  du  pupitre  sur  lequel  il  écrivait,  un  petit 

urmonté  d'une  trois  et  dfune  image  delà  très-sainte 

.  ■  .   e  :  c'était  là,  devanl   1 1     objel      acre  ,  qu'au  lieu 

c  d'aller   elivrei  au  jeu  comme    i    condi  ciples,  sou    u- 

préme  bonheur,  après  avoir  travaillé  l'application  la 
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ce  plus  soutenue  à  ses  devoirs  de  classe,  était  de  vaquer  à  la 
«  prière  et  à  la  méditation,  qu'il  affectionnait  déjà  singulière- 
ce  ment,  la  préférant  à  tout  ce  que  le  monde  eût  pu  lui  offrir 
ce  de  plus  agréable.  »  Ce  sont  encore  les  notes  d'un  parent  de 
M.  Allemand  que  je  cite  ici. 

Dans  quelques  autres  écrits  concernant  la  jeunesse  du  ser- 
viteur de  Dieu,  je  trouve  cette  remarquable  parole  :  a  Jean- 
ce  Joseph  priait  toujours.  »  Ce  qui  veut  dire  que  lors  même 
qu'il  n'était  pas  occupé  actuellement  à  la  prière,  on  le 
voyait  si  uni  à  Dieu,  et  son  visage  portait  une  telle  impres- 
sion de  recueillement,  qu'on  eût  dit  qu'il  était  toujours  en 
oraison. 

Il  aimait  beaucoup  à  aller  adorer  le  Saint-Sacrement  dans 
l'église  des  Accoules.  Il  choisissait  pour  cela  de  préférence 
les  moments  de  la  journée  où  il  n'y  avait  presque  personne 
dans  l'église,  et  on  a  remarqué  qu'il  avait  coutume,  en  y  en- 
trant, d'aller  se  cacher  bien  vite  derrière  le  maître-autel. 
C'était  là  que,  hors  de  la  vue  des  hommes,  agenouillé  et  dans 
l'attitude  la  plus  recueillie,  il  s'entretenait  doucement  avec  le 
bon  Maître,  et  attirait  les  plus  favorables  regards  de  cette  di- 
vine Miséricorde,  qui,  s'étant  réposée  sur  lui  dès  ses  jeunes 
années,  ne  Ta  plus  quitté,  et  l'a  conduit  par  la  voie  des  plus 
éminentes  vertus  jusqu'à  l'extrémité  d'une  carrière  pleine 
de  saintes  œuvres  et  de  mérites  encore  plus  que  de  jours  : 
Et  misericordia  tua  subsequetur  me,  omnibus  diebus  vitœ 
meœ.  Ah  !  si  les  enfants  savaient  quels  torrents  de  grâces 
ils  attireraient  sur  eux  pour  toute  leur  vie,  en  venant  souvent, 
pendant  leurs  jeunes  années,  se  prosterner  aux  pieds  de 
Notre- Seigneur  et  s'entretenir  cœur  à  cœur  avec  celui  qui 
les  aime  tant  ! ...  C'est  à  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  édu- 
cation de  leur  apprendre,  et  de  mettre  en  honneur,  dans  les 
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petits  séminaires,  les  collèges  chrétiens  et  les  Œuvres  de 
Jeunesse,  la  sainte  pratique  de  la  visite  du  très-saint 
Sacrement. 


IV 
LE   JEUNE   ALLEMAND    EST    MALTRAITÉ   DANS  SA   FAMILLE. 

Un  enfant  si  sage,  si  pieux  et  si  appliqué  à  tous  ses  de- 
voirs, aurait  dû,  ce  semble,  ravir  le  cœur  de  ses  parents  et 
faire  l'objet  àe  leurs  plus  tendres  prédilections.  Il  n'en  fut 
pas  de  la  horte,  et  c'est  tout  le  contraire  qui  arriva.  Sans 
doute  que  Notre-Seigneur  le  permit  ainsi,  parce  qu'ayant  sur 
son  jeune  serviteur  les  plus  hauts  desseins,  il  voulait  l'intro- 
duire fie  bonne  heure  dans  ce  royal  chemin  de  la  sainte  croix 
qui  est  la  grande  vo"'  '''*  'a  perfection,  et  la  préparation  aux 
degré*  les  plu    élevés  de  la  gràc 

•  prenii  e    manque   d'affection   des   époux 

Allemand  pour  leur  fils  cad<  t  tut.  l'extérieur  <-t  la  manière 

•t  «•niant  il.-  grâce,  si   riebe  en  dons 

naturel  de  vertu  .  avait  été  médiocrement 

doué  de  la  nature  sou    I"  rapport  physique:   sa  taille  étail 

petite;  r«  n'offrait  cfautrea  charmes  que  ceui  qui  sont 

I  de  l'innoa  Ae  la  vertu  ;   il  avait,  la  rue  très- 

i    iiite  peut-être  de  cette  infirmité,  aea  allures 

it  quelque  chose  d'embarrassé  «-t  d'un  peu  gauche. 

■    imperfection    naturelles  son  recueillement,  son 

«tir  pour  la  ftotitude  el   te  silence,  ion  éîoignemenl  du 

monde,  el  cette  habitude  de  vie  intérieure  qui  l"  rendail 

,  el  m-,  lui  permettait  de 
trou  livre    el  avec  Dieu.  Toul   cel  i 
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contrariait  beaucoup  ses  parents,  qui  auraient  mieux  aimé  le 
voir  gai,  pétulant,  plein  d'ardeur  extérieure  comme  leurs  au- 
tres fils,  et  annonçant  du  goût  et  de  l'aptitude  pour  le  com- 
merce et  les  atïaires.  Aussi  M.  Allemand  s'inquiéfait-il  de 
l'avenir  de  cet  enfant.  «  Je  ne  sais,  »  disait-il  quelquefois 
avec  un  ton  de  mauvaise  humeur,  «  ce  que  nous  ferons  de  ce 
«  petit  !  »  Mais  Dieu  savait  ce  que  sa  grâce  et  sa  providence 
en  devaient  faire  pour  le  service  de  l'Église  et  le  salut  d'une 
multitude  d'âmes. 

Ce  n'est  pas  que  Jean-Joseph  manquât  de  feu,  ni,  moins 
encore,  de  ressort  dans  le  caractère  ;  bien  loin  de  là  !  Cette 
nature  vive  et  ardente,  quoique  si  prodigieusement  contenue, 
et  cette  énergie,  cette  indomptable  fermeté  de  volonté  que 
nous  lui  avons  connues  jusque  dans  sa  vieillesse,  sont  une 
preuve  irrécusable  du  contraire.  Mais,  instruit  de  bonne 
heure  par  le  Maître  intérieur  et  à  l'école  des  Saints,  cet  en- 
fant extraordinaire  avait  tourné  toute  la  flamme  et  toute  la 
générosité  de  son  âme  vers  un  ordre  d'idées  et  de  desseins 
tellement  supérieur,  que  ses  parents  étaient  absolument  hors 
d'état  d'y  rien  comprendre  :  il  ne  s'étudiait  qu'à  se  cacher,  à 
mourir  à  «lui-même,  à  mortifier  ses  sens,  à  prolonger  ses 
oraisons,  à  se  tenir  toujours  uni  à  Dieu  ;  et  cette  récollection 
habituelle  d'où  il  sortait  peu  n'était  guère  propre,  il  faut  l'a- 
vouer, à  corriger  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  moins  avenant 
dans  sa  personne. 

Une  autre  chose  contrariait  encore  le  père  de  Jean-Joseph  : 
c'est  que  cet  air  dévot  de  son  fils  lui  faisait  honte  vis-à-vis 
des  gens  de  tous  pays  et  de  toutes  opinions  qui  remplissaient 
sans  cesse  son  magasin  :  ce  qui  était  cause  que  le  pauvre  en- 
fant était  mal  vu  dans  la  maison,  et  en  butte  à  une  sorte  de 
persécution  demestique.  On  le  rudoyait  ;  on  le  traitait  avec 
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rigueur  et  mépris,  comme  le  rebut  de  la  famille  :  c'était  à  tel 
point  qu'on  ne  le  pouvait  souffrir  au  magasin.  Quand  il  reve- 
nait de  la  classe  :  «  Monte,  monte,  »  lui  criait-on  ;  et  on  l'en- 
voyait dans  sa  chambre.  Voici  deux  traits  qui  achèveront  de 
donner  l'idée  des  humiliations  que  le  pieux  écolier  avait  à 
souffrir. 

Un  jour,  lorsqu'il  était  encore  chez  M.  Séran,  comme  il 
revenait  de  l'école  à  la  maison,  il  rencontre  tout  à  coup  son 
père  qui  descendait  la  Grand'R.ue.  Courir  vers  lui,  du  plus 
loin  qu'il  l'aperçut,  pour  le  saluer  et  l'embrasser,  fut  le  pre- 
mier et  naïf  mouvement  de  Jean-Joseph.  Le  pauvre  enfant 
s'était  trompé  en  comptant  sur  la  réciprocité  des  sentiments 
paternels.  M.  Allemand,  visiblement  contrarié  de  se  voir  ac- 
costé en  pleine  rue  par  cet  enfant  à  l'air  timide  et  ^êné,  l'ac- 
cueille froidement,  lui  parle  avec  sévérité,  et  se  répand  contre 
lui  en  reproches.  Jean-Joseph,  confus,  mais  toujours  plein 
de  respect,  demeure  humblement  découvert  devant  ce  père 
que  la  mauvaise  humeur  rend  brutal  ;  il  écoute,  les  yeux 
et  en  silence,  les  paroles  mortifiantes  qui  lui  sont 
adn  retiré,  le  coeur  °;ros,  mais  sans  avoir  fait 

entendre  la  moindre  plainte. 

Une  autre  fois,  c'était  un  jour  de  distribution  des  prix-,  le 
jeune  Allemand  revenait  &  la  maison  avec,  des  livres  et  des 
couronnes,  fruiti  si  témoignages  de  ses  succè  On  -avait 
dans  le  quartier  que  le  pauvre  écolier  n'était  pas  aine''  de  sa 
famille,  qu'on  lui  imposait  bien  des  privations,  et  qu'on  le 
traitait  fort  rudement.  Ce  jour-Ut,  une  voisine  qui  lui  portait 
intérêt  fut  curieuse  de  roi v  commenl  ou  recevrait  l'enfant  au 

our  d'une  di  tribution  où  il  avait  été  couronné.   Elle  ac- 

II  t  au  m;i  i  n  de  la  mèie  au  moment  OÙ  Jean -Joseph  ren- 
trait, et  à  peine  a-t-eiie  mil  le  pied  lur  le  seuil,  qu'elle  en- 
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tend  Mme  Allemand  crier  à  son  fils  d'un  ton  sec  :  «  Dépose  là 
((  ces  couronnes,  à  la  cuisine,  et  remonte  de  suite  dans  ta 
«  chambre.  »  Jean-Joseph  obéit  sans  répliquer,  et  monta. 
Mais  la  voisine  ne  put  se  contenir  ;  elle  éclata  en  reproches 
sur  cet  inqualifiable  traitement  infligé  au  meilleur  des  fils,  et 
finit  par  dire  avec  fermeté  à  Mme  Allemand,  comme  si  elle 
eût  vu  dans  l'avenir  :  %  Au  surplus,  Madame,  sachez  que  cet 
«  enfant,  que  vous  méprisez  et  maltraitez  ainsi,  sera  le  sou- 
«  tien  et  la  consolation  de  vos  vieux  jours  :  c'est  lui  qui  vous 
«  donnera  le  dernier  bouillon  !  »  Cette  prédiction,  on  le  verra 
plus  tard,  s'est  vérifiée  aveG  la  dernière  exactitude. 

Jean-Joseph,  cependant,  ne  diminuait  rien  de  son  amour 
ni  de  sa  respectueuse  soumission  envers  ses  parents.  Il  avait 
appris  à  mettre  toutes  ses  peines  au  pied  de  la  croix.  Déjà  ce, 
grand  secret  des  saints,  de  savoir  se  consoler  avec  Dieu  seul,, 
lui  était  connu,  et  il  commençait  à  pénétrer  et  à  goûter  le 
bonheur  caché  dans  les  humiliations.  Notre-Seigneur,  en  re- 
tour, le  comblait  de  ses  plus  précieuses  faveurs,  et  ces  humi- 
liations elles-mêmes,  auxquelles  il  permettait  que  son  servi- 
teur fût  soumis,  n'étaient  pas  une  grâce  médiocre,  puisqu'elles 
servaient  à  former  et  à  perfectionner  toujours  plus  dans  cette 
âme  privilégiée  la  vertu  d'humilité,  qui  est  la  base  et  la  gar- 
dienne de  toutes  les  autres- 


V 


PREMIERS  RAPPORTS  DE  M.  ALLEMAND  AVEC  LES  PRÊTRES  DU  SACRÉ- 
CŒUR   ET  AVEC   L'ŒUVRE   DE   LA   JEUNESSE. 

Le  jeune  Allemand  avait  environ  treize  ans,  quand  le  divin 
Maître,  attentif  à  préparer  son  serviteur  aux  sublimes  des- 
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seins  qu'il  avait  sur  lui,  lui  ménagea  une  des  grâces  les  plus 
signalées  de  sa  vie  :  celle  qui  devait  achever  de  l'établir  dans 
les  solides  voies  de  la  perfection,  et  exercer  sur  sa  vocation 
et  sur  ses  futures  destinées  la  plus  décisive  influence  :  je 
veux  parler  de  ses  rapports  avec  les  prêtres  du  Sacré-Cœur, 
et  avec  l'œuvre  de  la  Jeunesse,  dirigée  par  ces  saints  ecclé- 
siastiques. 

Il  y  avait  alors  à  Marseille  une  communauté  sacerdotale, 
modeste,  cachée,  mais  d'une  rare  sainteté,  et  d'une  ferveur 
de  zèle  digne  des  siècles  apostoliques  :  c'étaient  les  vénéra- 
bles Prêtrr-  -Cœur,  appelés  aussi  du  Bon-Pasteur, 
à  c&nse  du  local  de  ce  nom  où  ils  furent  définitivement  éta- 
blis. Voici  quelle  avait  été  L'origine  de  celte  communauté,  et 
ce  qu'elle  était. 

En  1729,  peu  de  temps  après  la  peste  qui  désola  Marseille, 
un  vertueux  prêtre  de  cette  ville,  M.  Déni--  Truillard,  homme 
d'un'-  j > i •  '* t « '* ,  d'une  candeur,  d'une  simplicité  de  mœtlrt  àdthi» 
râbles,  et  tout  brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  'it  lé 
lut  d  conçut  I"  dessein  d'établir  une  petite  société  de 

I  h  communauté,  pour  faire  des  mis* 
stoùt  et  s'employer  à  diverses  bonne*  feS,  mais  principa- 
lement  à  la  sanctification  des  |eui  is  el  des  hommes  par 

!  ii  pieux  projet 

M.  Boniface  Dandrade,  un  de  ses  .'unis  prêtre  également 

ible.  Puis,  quelques  autres  excellents 
■  ml  joint    'i  eut,  ib  prirenl  lé  tltrs  de  Prê* 
'/"  Bcu  émenl  de  M'r  de  Belstra 

établirent  d  n  Hôpital  d<  I  Infanl   aban- 

donnés, pi  ■  i  poi  ta  d'Aix. 

I.'  -lu    /  ■    ds    CCI    saints    pfétt 

furent  tels,  el  !•  foule  toujoui  ante  àet  hommes  el  des 
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jeunes  gens  attirés  vers  eux  devint  si  grande,  que  bientôt,  ce 
premier  local  ne  put  plus  suffire,  et  il  en  fallut  chercher  un 
autre  :  l'évêque  leur  assigna  la  chapelle  dite  du  Bon-Pasteur, 
au  même  quartier  de  la  porte  d'Aix.  Ils  achetèrent  plusieurs 
maisons  voisines  avec  de  grands  terrains  et  jardins,  et  la 
chapelle  se  trouvant  trop  petite,  ils  bâtirent  à  la  place  une 
grande  et  belle  église,  qui  fut  une  des  premières  consacrées 
sous  le  vocable  du  Sacré-Cœur-de-Jésus.  Enfin  il  se  forma 
dans  ce  local  un  établissement  considérable ,  qui,  conser- 
vant le  nomjprimitif  de  la  chapelle,  s'appela  le  Bon- Pasteur. 

La  constitution  de  cette  pieuse  société  était  simple  comme 
l'esprit  et  le  cœur  des  dignes  prêtres  qui  l'avaient  fondée. 
L'on  n'y  prononçait  pas  de  vœux  ;  mais  on  y  faisait  état  de 
pratiquer  en  perfection  les  vertus  et  les  devoirs  ecclésiasti- 
ques, et  les  membres  devaient  tous  s'efforcer  de  ne  plus  vivre 
que  pour  Dieu  et  les  âmes,  selon  la  pure  idée  du  sacerdoce 
de  Jésus- Christ,  et  conformément  à  l'esprit  de  Notre- Sei- 
gneur et  des  saints  apôtres. 

La  pensée  de  MM.  Truillard  et  Dandrade  avait  été,  comme 
celle  du  cardinal  de  Bérulle  et  de  M.  Olier  à  Paris,  et  comme 
celle  d'Holzhauser  en  Allemagne  (1),  de  réaliser  l'idéal  des 
vertus  et  de  la  vie  sacerdotales  dans  le  Clergé  séculier. 

A  l'exemple  du  Collège  apostolique,  les  Prêtres  du  Sacré- 
Cœur  ne  voulurent  être  que  douze  ;  mais  ils  admettaient 
comme  agrégés,  au  delà  de  ce  nombre,  les  Prêtres  qui  dési* 
raient  se  joindre  à  eux,  lesquels  commençaient  de  la  sorte  à 
être  unis  à  la  Société,  à  prendre  son  esprit,  à  suivre  ses  règles 


(1)  Voyez  notre  Vie  de  Barthélémy  Holzhauser,  curé  de  Bingen  et 
fondateur  des  Clers  séculiers  vivant  en  commun  dans  le  saint  minis- 
tère. —  Paris,  chez  Lecoffre. 
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et  à  coopérer  à  ses  œuvres,  en  attendant  que  les  vides  faits 
par  la  mort  leur  permissent  de  prendre  rang  parmi  les  douze. 
Tous  les  membres  entièrement  soumis  à  l'autorité  de  l'évêque, 
sous  la  juridiction  duquel  ils  demeuraient  sans  aucune 
exemption,  obéissaient  de  plus  à  un  supérieur  ;  et  quoiqu'ils 
ne  fussent  liés  par  aucun  vœu  d'obéissance,  on  peut  dire  qu'ils 
pratiquaient  cette  vertu  non  moins  parfaitement  que  des  reli- 
gieux. Quant  à  leur  esprit  de  pauvreté,  on  pourra  juger  quelle 
en  devait  être  la  perfection  par  le  trait  suivant. 

Les  deux  premiers  prêtres  du  Sacré-Cœur,  MM.  Truillard 
et  Dandrade,  avaient  pris  l'un  envers  l'autre  cet  engagement 
que  si  l'un  des  deux  venait  à  être  malade  en  danger  de  mort, 
l'autre  le  ferait  transporter  à  l'hôpital,  afin  de  lui  procurer  la 
consolation  de  mourir  en  pauvre  de  Jésus-Christ.  Le  moment 
vint  pour  M.  Truillard  de  tenir  sa  promesse.  M.  Dandrade, 
atteint  d'une  maladie  des  plus  graves  et  en  proie  à  de  vives 
douleurs,  se  mourait.  Comme  il  sentait  sa  fin  approcher,  il 
appela  son  cher  confrère,  qui  ne  quittait  guère  le  chevet  de 
lit,  et  d'une  voix  faible,  mais  ferme  :  ce  Vous  savez,  lui 
«  dit-il,  ce  dont  nousétions  convenus;  mes  forces  diminuent, 
«  je  vois  bien  que  j'approche  de  ma  lin  ;   cependant,  vous  ne 

parlez  paj  .h-  me  taire  transporter  à  l'hôpital.  I  M.  Truillard 
se  .trouva  bien  embarrassé.  Il  lui  répugnait  extrêmement 
(renvoyer  ça  vénérable  plein"  mourir  à  L'hôpital,  et  d'ailleura 
le  malade  '-tait  <lans  un  tel  .'•t;ttJ  qu'il  y   aurait   eu   péril    à    le 

Iran  porter.  S'étant  recueilli  un  instant,  il  t'avisa  du  moyen 

t  Montrant  du  doigt  quelques  vieilles  chaieea  qui  étaient 

daa    la  cbambi         l        bai     ,  dit-il  à  M.  Dandrade,  font- 

elle  '  —  Non,  elle    m'ont  été  prêtée   par  un  congre - 

-  Et  cette  table?  —  Également,  je  U  doit  à  la  charité 

d  on  de  DOi  jeunes  gons.  —  Mais  votn:  lit  du  in  oins  vous  ap- 
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partient  ?  —  No»,  des  personnes  charitables  me  l'ont  fait 
apporter  pour  remplacer  le  mien  qui  était  hors  de  service. 
—  Cher  confrère,  reprit  alors  M.  Truillard,  puisque  rien 
n'est  à  vous  dans  cette  chambre,  ni  les  chaises,  ni  la  table, 
ni  le  lit  même,  je  crois  que  vous  pouvez  en  conscience 
mourir  ici  :  vous  ne  seriez  pas  plus  pauvrement  à  l'hôpital.  » 
Tels  furent  les  deux  prêtres  qui  fondèrent  la  communauté 
du  Sacré-Cœur. 

Pour  atteindre  leur  but  principal,  qui  était  la  sanctification 
des  jeunes  gens  et  des  hommes,  ces  bons  Prêtres  avaient 
établi  et  faisaient  marcher  parallèlement  trois  congrégations  : 

La  première,  du  Très-Saint-Enfant-Jésus,  s'ouvrait  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

La  seconde,  de  Saint-Jean-Baptiste,  admettait  les  jeunes 
gens  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'au  mariage. 

Ces  deux  congrégations  formaient  ce  qu'on  appelait 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse  :  elles  ne  se  composaient  guère  que 
de  jeunes  gens  appartenant  aux  classes  moyenne  et  supérieure 
de  la  société. 

Enfin,. il  y  avait  une  troisième  congrégation  dite  de  Saint- 
Joseph,  destinée  aux  ouvriers. 

On  attirait  les  enfants  et  les  jeunes  gens  dans  ces  congré- 
gations par  l'innocent  et  puissant  appât  des  jeux.  C'était-  le 
moyen  tout  à  la  fois  de  les  soustraire  aux  divertissements 
dangereux  du  monde,  et  de  les  attacher  à  l'Œuvre.  Les  ayant 
ainsi  sous  la  main,  on  s'appliquait  par  un  ensemble  d'exer^ 
cices  religieux  sagement  combinés  à  les  instruire  et  à  les 
sanctifier,  et  on  réussissait  facilement  à  les  faire  persévérer 
et  avancer  dans  la  vertu. 

Après  la  suppression  des  Jésuites,  pour  combler  le  vidf 
regrettable  laissé  dans  l'éducation  du  jeune  âge  par  l'éloigné- 
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ment  de  ces  habiles  et  religieux  instituteurs,  les  Prêtres  du 
Sacré-Cœur  eurent  l'heureuse  idée  d'ouvrir  un  collège,  qu'ils 
se  chargèrent  de  diriger  eux-mêmes.  C'était  toujours  faire 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  Cet  établissement  s'alliait  très-bien 
avec  la  congrégation  du  Très-Saint-Enfant-Jésus,  le  collège 
donnant  à  cette  congrégation  des  associés,  et  la  congrégation 
procurant  des  élèves  au  collège.  Bientôt  le  collège  du  Sacré- 
Cœur  vit  affluer  dans  son  sein  l'élite  des  enfants  de  la  grande 
cité  provençale  :  grand  nombre  de  chefs  de  famille  mar- 
seillais, aïeux  de  nos  générations  contemporaines,  y  furent 
élevés  :  on  y  voyait  aussi  beaucoup  de  jeunes  étrangers,  venus 
d'au  delà  dm  mei  - .  el  dont  le*  parents  ne  croyaient  pas  ache- 
trop  chef  pour  leurs  enfants  par  de  longs  et  coûteux 
voyages  le  bienfait  de  l'excellente  éducation  littéraire  et  chré- 
roe  qu'oc  recevait  te  sainte  maison. 

Voilà  ce  qu'étaient  les  Prêtres  «lu  Sacré- Cœur i  et  quelles 
furent  leur-  œuvres  en  faveur  de  la  jeunesse  ;  car  ilfl  avaient 

[ps,  que  je    \  oui  silence,  parce 

qu'elles  qs  sont  pas  de  mon  sujet.  L'admirable  esprit  de 

leur  zèle,  leur  dévouement  pour  la  sanctification 

□  .  respirent  (Tune  manière  bien  louchante' dans 

un  précieux  document  qui  nous  a  été  rvé,  et  que  je 

demande  la  permission  de  transcrire  ici,  afin  d'achever  da 

fan»-  connaître  la  sainte  aoolc  "ù  M.  Allemand,  l«'  futur  t<m- 

dateur  de  la  nouvelle  G         delaJei  de  Mai  eflle,  après 

>lution,  devait  être  formé. 

Ce  do*  mu'  eil  de  maxime*  k  l'usage  de*  Pères 

I.  in-    Si   (  In  appelait  ail  «•<•<  lé  iai tiques  emp.< 

du  Bon  Pa  leur.  Voici  lé  U  Kte  de  i  e    belles 
ma  q         lire  d'un  an<  ien  livre  de  la  Sociét 
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MAXIMES   A   L'USAGE  DES   PRÊTRES   ET   CLERCS   DU    SACRÉ-CŒUR 
EMPLOYÉS  A   L'ŒUVRE   DE  LA  JEUNESSE.     .      ' 

I.  Avoir  une  grande  déférence  envers  les  confrères  auxquels  le 
Seigneur  nous  a  joints  pour  travailler  ensemble  dans  l'Œuvre  de 
la  Jeunesse.  En  conséquence,  ne  dire  son  sentiment  qu'avec  ré- 
serve, ne  le  soutenir  qu'avec  modération,  et  l'abandonner  dès 
que  l'union  et  la  cordialité  en  souffriraient. 

II.  Renoncer  sans  cesse  à  sa  propre  satisfaction,  et  dans  cette 
vue  choisir  toujours  pour  sa  part  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de 
plus  rebutant  à  faire. 

III.  Purifier  souvent  son  intention,  en  renouvelant  le  désir  de 
ne  travailler  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

IV.  Ne  point  se  laisser  abattre  par  les  peines  à  essuyer  de  la 
part  des  jeunes  gens  ;  par  le  travail,  le  peu  de  succès,  la  gêne,  les 
dégoûts  qu'on  trouve  souvent  auprès  d'eux  :  s'encourager  dans 
toutes  ces  conjonctures,  en  pensant  qu'on  amasse  pour  le  ciel  des 
trésors  de  mérites. 

V.  Parcourir  de  temps  en  temps  les  endroits  de  la  ville  où  les 
jeunes  gens  ont  coutume  de  se  rendre,  comme  le  Cours,  les  quais 
du  port,  etc.,  et  là,  à  la  faveur  de  ceux  que  l'on  connaît,  inviter 
ceux  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  à  venir  à  l'Œuvre  (1). 

VI.  Ne  pas  s'attrouper  avec  les  autres  Pères  de  Jeunesse  aux 
heures  de  l'arrivée  des  jeunes  gens,  ou  aux  heures  des  assem- 
blées, à  moins  que  le  bien  commun  n'exige  quelquefois  qu'on  se 
réunisse,  pour  conférer  ensemble  :  encore  faut-il  dans  ce  cas  ne 
pas  perdre  de  vue  le  besoin  qu'a  de  nous  le  petit  troupeau,  afin 

(1)  On  raconte  d'un  des  bons  Prêtres  du  Sacré-Cœur,  qu'il  s'en  allait 
quelquefois  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  et  principale- 
ment sur  le  Cours,  qui  était  alors  un  des  principaux  rendez-vous  de  la 
jeunesse,  et  qu'abordant  sans  façon  les  jeunes  gens  qu'il  connaissait,  ou 
qui  lui  étaient  signalés,  il  leur  disait  avec  un  visage  épanoui:  «  Mes 
«  amis,  venez  au  Bon-Pasteur  !  Maintenant  nous  ne  prions  plus  beau- 
«  coup,  nous  ne  faisons  presque  plus  que  jouer.  » 
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de  le  rejoindre  le  plus  tôt  possible  ;  et  ne  jamais  le  laisser,  quand 
on  est  seul  pour  en  avoir  soin. 

VII.  Ne  point  sortir  de  la  cour,  ni  revenir  d'une  promenade, 
ni  renvoyer  une  assemblée,  ni  laisser  passer  le  temps  d'une  réu- 
nion, sans  avoir  observé  ceux  qui  manquent,  et  distingué  les  nou- 
veaux venus.  A  l'égard  de  ces  derniers,  les  noter  dans  sa  mémoire, 
les  suivre  des  yeux,  et  s'informer  d'eux  avec  soin. 

VIII.  Présenter  aux  nouveaux  un  abord  facile;  aller  au-devant 
d'eux  ;  prendre 'sans  tarder  leurs  noms,  leur  demeure,  leur  état  ; 
savoir  qui  les  a  amenés,  etc. 

IX.  Veiller  continuellement  sur  les  jeunes  gens,  pour  retenir 
avec  aisance  ceux  qui  voudraient  sortir,  et  pour  accueillir  ceux 
qui  arment. 

X.  Circuler  de  temps  en  temps  parmi  la  Jeunesse,  à  la  cour, 
aux  promenades;  s'entretenir  avec  tous  indifféremment;  choisir 
!<•  moment  favorable  pour  les  prendre  ;ï  part,  leur  témoigner  'le 
l'amitié,  entrer  en  conversation  avec  eux,  et  faire  lf  discernement 
de  ceni  qui  laissent  apercevoir  plus  de  dispositions  à  la  vertu, 
afin  de  cultivi  lisposition  • 

XI.  Ne  pu  négliger  les  jeune  tvec  lesquels  on  a  une 
lié  dei  rapport!  plus  particulière  :  leur  parier  de  temps  en 

temps,  plus  ou  moins  souvenl  selon  leurs  besoins;  leur  insinuer 
rtu,  'Mi  leui  uggéranl  dea  pratiques  de  piété  don(  on  leur 
1-1,1  rendre  compte  ;  les  attirer  à  Dieu,  «-t  les  soutenir  par  toutes 
le  marque  de  tendresse  «i1"'  i"''i!  inspirer  le  zèle  et  la  vraie 
charité. 

XII.  Retrancher  toutefois  a  l'égard  de   jeunes  gens  qu'on 

de  plu    près  ce  que   les  autres  pourraient   regarder  comme  '!<• 
marques   de  prédilection  :  ne  pa    se   ri    urer  ak>i      or   notre 
bonne  intention  qui  ne  se  soit  pa  .  mai    prévenir  Les    nite    de  i< 
qui  parait  aui  yeus  de  ton  • 

■.Ml  icrifiei  généreu  ement,  quoique  sans  affectation,  le 
plai  h  naturel  qui  entraîne  vei  Is  compagnie  de  ceui  pour  les- 
quels '»ii  'ni  nie-  affection  plus  particulière;  témoigner  même 
plus  d'amitié1  flan    l'occasion  aui  jeunes  gen     que  la   natun 
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moins  favorisés,  et  à  ceux  pour  lesquels  on  a  moins  d'inclination, 
ou  quelque  antipathie. 

XIV.  Respecter  jusqu'à  la  vénération  les  plus  petits  enfants; 
les  aimer  dans  les  entrailles  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  bénir 
Dieu  de  leur  innocence,  lui  demandant  de  tout  notre  cœur  qu'ils 
conservent  ce  rare  et  précieux  trésor. 

XV.  Prendre  plaisir  à  se  mêler  avec  les  plus  jeunes;  imiter  la 
simplicité  de  leurs  paroles  et  de  leurs  actions,  et  leur  dire  quelque 
chose  du  bon  Dieu,  qu'ils  connaissent  à  peine. 

XVI.  Prier  souvent  notre  bon  Maître  pour  la  sanctification  des 
jeunes  gens  ;  lui  recommander  cette  Œuvre  de  Jeunesse,  qui  est 
la  sienne,  le  priant  de  ne  pas  permettre  que  nous  la  gâtions  ; 
traiter  auprès  de  sa  miséricorde  des  besoins  particuliers  des 
jeunes  gens,  de  leur  indocilité,  de  leurs  écarts,  de  leur  persévé- 
rance, et  ne  jamais  désespérer  de  personne. 

XVII.  S'adresser  intérieurement  à  leurs  bons  anges  quand  on 
doit  leur  parler. 

XVIII.  Se  contenir  dans  une  humeur  égale,  qui  ne  s'altère 
jamais  jusqu'à  l'impatience  dans  les  accidents  fâcheux  et  im- 
prévus, et  parmi  les  jeunes  gens  revêches  :  prendre  alors  son 
parti  sur-le-champ,  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu,  et  agir  pour 
le  mieux  dans  la  vue  de  lui  plaire. 

XIX.  *Ne  reprocher  presque  jamais  les  fautes  d'un  jeune 
homme  dans  les  assemblées  communes  en  le  désignant  de  ma- 
nière qu'on  le  reconnaisse.  L'expérience  semble  avoir  prouvé 
qu'une  réprimande  faite  en  secret,  d'une  manière  douce  et  sé- 
rieuse tout  à  la  fois,  est  ordinairement  plus  salutaire. 

XX.  S'interdire  les  gloses  sur  la  conduite  ou  le  caractère  de 
tel  ou  tel  des  jeunes  gens,  soit  en  sa  présence,  soit  en  son  ab- 
sence ;  à  plus  forte  raison  ne  témoigner  à  qui  que  ce  soit  aucune 
animosité. 

XXI.  S'observer  pour  ne  tourner  jamais  en  plaisanterie  les 
choses  ou  les  personnes  de  dévotion;  par  exemple  :  ne  pas  railler 
sur  un  sermon,  sur  un  Ordre  religieux,  etc.;  ne  pas  faire  mal  à 
propos  des  applications  de  la  sainte  Écriture,  des  cérémonies  et 
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usages  de  L'Église;  ne  pas  raconter  certaines  anecdotes  qui  pour- 
raient jeter  du  ridicule  sur  la  piété  dans  les  jeunes  esprits. 

XXII.  Contribuer  à  l'édification  des  jeunes  gens  partout  où  l'on 
est  avec  eux.  Dans  les  assemblées  des  congrégations,  conserver 
une  grande  modestie,  éviter  avec  soin  de  parler  inutilement,  de 
rire,  etc. 

XXXIII.  Ne  vouloir  et  ne  chercher  que  le  seul  bon  plaisir  de 
Dieu  dam  \ê»  divertissements  avec  les  jeunes  gens;  se  plier  faci- 
lement à  M  qui  leur  plaît  ;  se  réjouir  de  ce  qui  Le6  réjouit,  leur 
abandonnant  de  bon  cœur  tout  ce  qu'on  peut  céder  de  sa  propre 
portion  de  plaisir. 

XXIV.  Travailler  sans  cesse  ■>  mener  me1  vie  vraiment  inté- 
rieure, au  milieu  des  eccupeliotis  d'une  lit  très  active,  somme  doit 
celle  d  un  Père  lie  Jeunesse  :  dans  ce  dessein,  être  attentif 
iur  es  défauts  pour  les  corrige]  :  B'apppecber  aowvenl  du  sacre- 
ment1 <\r  la  Péniten  pliquer  aui  saints  exen  i<  es  d,'  L'oraison 
et  de  la  i»i  i  u  tiiud.'  'iiiv>  de 
té. 

On  verra  pin  tard  avec  quelle  perfection  supérieure  M.  Al- 
lemand pratiqua  lui-même  d  d  œuvre  toutes  ces  excel- 
lentes mrixiirn- 
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JI.AN-Jm-  !  (Il    I      I  11:1  I     hE    !.\    <  ONUHÉGA  MOU    DU     M:l 

:  l  B  i      . 

•  n  fient  de  lire  montre    ajUêj    «'lait.    IV  prit  émi- 
•  '•.«  ni      e  <i  dotal  de  06f  lin  m  Mes  pn  In-  du    Sa<  i  < --(Jouir, 

et  le  zèle  non  moins  habile  qu'artWai  qu'il-  déployaient  pouf 
l  «    aie  tiftcation  de  la  jeune    e   mai  eillai  \e,  I  le   lui  a    u 
un  nt  poui  M    Allemand  un<  (nier  ordre  d'avoir 

|»a»    de-    leU    maître   .    (  in    «ta  i  I     vei     la    lin    de 
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4785  quand  il  eut  le  bonheur  de  leur  être  présenté  et  de 
prendre  rang  parmi  leurs  disciples  dans  la  Congrégation  du 
Très-Saint-Enfant-Jésus.  Il  y  fut  reçu  après  un  court  novi- 
ciat, le  1er  janvier  1786,  M.  l'abbé  Rogier  étant  supérieur  de 
la  Communauté,  et  M.  Baron  directeur  de  la  Jeunesse.  Ce 
même  jour,  fête  de  la  circoncision  de  Notre-Seigneur,  qui 
était  alors  la  fête  principale  de  la  Congrégation,  il  fit  sa  con- 
sécration à  Jésus  enfant,  et  en  écrivit  l'acte  en  ces  termes,  au 
bas  d'une  petite  image  que  l'on  conserve  encore  dans  l'Œuvre 
de  la  Jeunesse  de  Marseille  : 

a  Moi,  Jean-Joseph  Allemand,  je  me  dédie  et  me  consacre  au- 
«  jourd'hui  et  pour  toujours  au  très-saint  Enfant  Jésus. 

«  Le  ler  janvier  1786.  J.-J.  Allemand.  » 

Jamais  consécration  ne  fut  faite  avec  plus  de  ferveur,  ni 
gardée  avec  plus  de  fidélité.  La  suite  a  montré  combien  les 
effets  en  devaient  être  un  jour  féconds  ;  mais  cela  était  encore 
alors  le  secret  de  Dieu. 

Jean-Joseph  n'étant  qu'externe  au  collège  de  l'Oratoire, 
ses  obligations  d'étudiant  pouvaient  aisément  se  concilier  avec 
la  fréquentation  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  Aussi  y  venait-il 
très  exactement,  non  seulement  les  dimanches  et  fêtes,  mais 
encore  les  jours  ouvrables,  après  qu'il  avait  achevé  ses  devoirs 
de  classe.  Ses  parents  ne  s'y  opposaient  point  :  il  y  a  même 
lieu  de  penser  que  son  père  en  était  bien  aise,  dans  l'espoir 
que  cela  modifierait  peut-être  les  habitudes  selon  lui  trop 
concentrées  de  Jean-Joseph,  et  que  les  relations  qu'il  forme- 
rait avec  cette  nombreuse  et  vive  jeunesse  pourraient  lui  être 
utiles  sous  ce  rapport. 

Tous  les  soirs  donc,  quand  sa  tâche  d'écolier  était  finie,  le 
jeune  Allemand  s'empressait  de  voler  au  Bon-Pasteur,  comme 
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la  colombe  vers  l'arche.  En  y  arrivant,  son  premier  soin  était 
de  se  rendre  à  la  chapelle  pour  adorer  le  très  saint  Sacre- 
ment; et,  ainsi  qu'aux  Accoules,  on  remarquait  qu'il  aimait  à 
aller  se  cacher  derrière  l'autel  ;  comme  si,  pour  mieux  goûter 
Dieu,  il  avait  senti  le  besoin  d'être  seul  et  de  se  soustraire 
entièrement  à  la  vue  des  hommes.  Il  demeurait  là  quelque 
temps,  immobile,  à  genoux,  priant  avec  tant  de  ferveur  et 
d'un  air  si  recueilli  et  si  pieux,  qu'on  eût  dit  un  ange  plutôt 
qu'un  enfant.  Son  adoration  terminée,  il  allait  dans  la  cour 
ou  dans  les  salles  se  joindre  aux  autres  jeunes  gens  et  pren- 
dre part  à  leurs  causeries  et  à  leurs  jeux.  Lui  qui  ne  jouait 
jamais  ailleurs  ne  faisait  ici  aucune  difficulté  de  jouer,  parce 
qu'il  regardait  les  jeux  de  l'Oeuvre  comme  saints  et  faisant 
partie  de  la  piété  ,  mais  il  jouait  assez  gauchement  :  sa  myo- 
pie, sa  timidité  naturelle  et  son  recueillement  habituel  ne 
contribuaient  pas  à  lui  donner  un  air  bien  dégagé.  Ses  cama- 
rades l'en  plaisantaient  quelquefois  ;  il  ne  s'en  fâchait  point, 
et  sa  grande  vertu  ne  lui  attirait  pas  moins  l'estime  et  le  res- 
peet  de  tous.  Il  aimait  beaucoup  à  s'entretenir-  «1rs  choses  de 
Dieu,  et  il  profitait  dea  oc  qui  se  présentaient  pour  se 

rendre  utile  dans  l'Œuvre  ei  y  exercer  le  zèle.  Ceux  qui  l'a- 
vaient connu  i  cette  époque  disaient  que,  i  dès  cet  âge,  il 
«  possédait  déjà  un  don  particulier  de  communiquer  la  grâce 
i  u  oie  .  » 
ph  avait  un  attachement  si  profond  pour  l'Œuvre 
de  la  Jennei  e,  que  même  lei   plus  rigoureu  i     intempéries 
pouvaient  l'empêcher  de  s'y,  rendre.  Quoique 
la  distance  de  n  maison  au  Bon-Pi  leur  fui  <!<•  près  «l'un 
(ju.iit-'i  heure  de  marche,  on  le  voyait,  dam  les  rudes  soirées 
du  grand  hiver  de  1789,  bravei  le  froid,  la  glace,  la  n<-i^** 
poui  allai  •<  I  Œuvre,  et  il  lui  arriva,  un  soir,  de  -s'y  trouver 


26  VIE   DE   M.    ALLEMAND. 

seul,  avec  un  autre  fervent  congréganiste  nommé  Carie,  qui 
fut  depuis  curé  de  Saint-Féréol.  Il  était  heureux  dans  cette 
sainte  maison  :  l'attrait  qui  l'y  liait  devenait  plus  doux  et  plus 
fort  de  jour  en  jour  ;  comme  si  un  secret  instinct  l'eût  averti 
que  là  serait  pour  lui  la  source  de  sa  grâce,  le  foyer  de  l'es- 
prit qui  devait  dominer  toute  sa  vie,  et  le  berceau  de  sa  future 
vocation. 

Ses  maîtres,  au  collège  de  l'Oratoire,  ne  remarquaient  pas 
sans  quelque  jalousie  cette  prédilection  du  plus  pieux  de  leurs 
élèves  pour  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  et  pour  la  communauté 
du  Bon-Pasteur.  L'un  d'eux  disait  un  jour  à  ses  confrères  : 
a  Décidément,  Allemand  est  gagné  au  Bon-Pasteur  ;  il  y  tient 
«  du  fond  de  ses  entrailles,  et  il  en  préfère  la  plus  petite 
ce  cellule  à  nos  deux  grands  collèges.  »  Dans  une  récréation, 
un  élève  ayant  fait  remarquer  qu'Allemand  n'était  pas  là  : 
«  Eh  !  s'écria  l'un  des  professeurs,  il  est  au  Bon-Pasteur  !  Ce 
«  petit  Allemand  donnerait  toute  notre  maison  de  l'Oratoire 
ce  pour  la  moindre  chambre  du  Bon-Pasteur.  »  Le  saint 
prêtre,  dans  sa  vieillesse ,  aimait  encore  à  rapporter  ce 
propos  d'un  de  ses  anciens  maîtres,  et  il  ajoutait  en  riant  : 
ce  Ce  brave  homme  avait  raison;  c'était  cela!  c'était  bien 
«  cela  !  » 

VII 

IL   ENTRE  DANS   L'ASSOCIATION   DE   SAINT-LOUIS-DE-GONZAGUE. 

Peu  de  temps  après,  Jean-Joseph  obtenait  une  autre  pré- 
cieuse faveur  qui  n'était  accordée  qu'aux  congréganistes  les 
plus  fervents,  celle  d'être  reçu  dans  l'Association  de  Saint- 
Louis-de-Gonzague  :  on  n'en  a  pas  la  preuve  matérielle,  le 
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livre  des  réceptions  de  cette  association  étant  perdu  ;  mais  les 
données  qui  autorisent  à  le  penser  sont  si  fortes,  que  je  crois 
pouvoir  avec  certitude  affirmer  le  fait. 

L'association  de  Saint-Louis-de-Gonzague  était  destinée  à 
grouper  et  unir  ensemble,  pour  leur  procurer  des  moyens  de 
sanctification  plus  particuliers,  ceux  des  jeunes  congréganistes 
qui  se  distinguaient  par  une  plus  grande  piété.  Rien  n'est 
meilleur,  dans  les  Œuvres  de  jeunesse,  comme  dans  les  pe- 
tits séminaires  et  dans  les  collèges  chrétiens,  que  ces  pieuses 

ociations  dont  le  but  est  d'exciter  l'émulation  de  la  vertu, 
et  de  nourrir  parmi  la  jeunesse  le  feu  sacré  de  la  ferveur.  Les 
prêtres  du  Sacré-Cœur  l'avaient  bien  compris,  et  ils  n'eurent 
garde  de  néglieji -r  un  si  excellent  moyen  de  taire  prospérer 
leurs  Œùvn 

règlements  de  cette  association,  que  nous  avons  pu  lire 
dans  un  ancien  registre  du  Bon-Pasteur,  sont  marqués  au 
cachet  particulier  de  ces  sainl.s  cl.  habile*  directeurs  de  la 
jeunesse.  On  y  reconnaît,  comme  en  tout  ce  qui  est  émané 
d 'eux,  l'esprit  de  Nôtre-Seigneur  dont  ils  étaieni  plein»,  et  ce 

nd  ut,  qu'ils  possédaient  supérieurement,  de  former  le 
jem  i  la  vraie  et  jolide  i>ieié. 

Chaque  é  devait  avoir  une  règle  de  vieconcertee  avec 

•  du  ■  cteur,  et  rendre  compte  à  < -elui-ri,  As  tempe  «mi  bemps, 
de  la  manière  dont  il  l'obtenait. 

On  recommandait  à  tous  :  un  grand  amour  pour  la  moili- 
ition,  intérieure' et  sitérieuve;  la  lutte  énergique  contre 

tante  application    ô     8   cor* 

ir  de  l(  iui   ;  la    aurai    loi  à  la  volonté  divine  an 

toute    choses,   avec   un  abandon  plein  de  confiance  <m   la 

ne  l'i  i  i   :  <m  même  t.  mpi     le  pei  pect  et  l'obéis- 

parenl    ;  la  charité  et  la  douoant  dans  la 
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rapports  avec  le  prochain  ;  une  grande  fidélité  aux  exercices 
de  piété,  et  la  plus  scrupuleuse  exactitude  dans  l'accomplis- 
sement de  leurs  devoirs  d'état,  selon  cette  maxime  de  tout 
temps  inculquée  dans  l'Œuvre,  que  «  quelque  profession 
«  qu'on  ait  embrassée,  il  faut  tâcher  d'y  exceller.  » 

Chaque  jour,  après  leurs  prières  du  matin,  ils  devaient  faire 
au  moins  un  quart  d'heure  de  méditation. 

La  confession  était  de  rigueur  tous  les  mois  ;  mais  on  leur 
conseillait  à  tous  de  se  confesser  tous  les  huit  jours. 

La  fréquentation  des  spectacles,  des  jeux  publics,  des  pro- 
menades mondaines,  était  un  cas  d'exclusion. 

Dans  les  assemblées,  le  directeur  pouvait  donner  des  avis 
directs,  et  reprendre  les  associés  de  leurs  fautes. 

Il  leur  était  prescrit,  quand  ils  entraient  dans  le  Lieu  Saint, 
de  se  prosterner  un  instant,  et  ils  devaient  s'y  tenir  toujours 
dans  la  plus  grande  modestie,  les  yeux  baissés,  les  bras  croi- 
sés, sans  mettre  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  ni  s'accouder 
sur  les  bancs  ou  sur  les  chaises. 

Enfin,  un  des  buts  de  l'association  étant  d'aider  les  mem- 
bres à  connaitre  l'état  de  vie  auquel  ils  étaient  appelés,  cha- 
cun d'eux  devait  très  souvent  demander  à  Dieu  cette  grâce, 
pour  lui  et  pour  ses  frères. 

On  comprend  combien  des  règlements  si  chrétiens  devaient 
aider  à  l'avancement  des  associés  dans  la  piété,  et,  par  l'in- 
fluence de  ces  sujets  d'élite  sur  le  reste  de  la  jeunesse,  con- 
tribuer au  bien  de  la  congrégation  tout  entière.  M.  Allemand 
commençait  à  apprendre  ainsi  ce  grand  secret  d'exciter  et 
d'entretenir  la  ferveur  parmi  les  jeunes  gens,  secret  qu'il  a 
lui-même  dans  la  suite  mis  en  œuvre  si  habilement,  et  avec 
une  perfection  d'application  supérieure  à  tout  ce  que  lui 
avaient  montré  ses  maîtres. 
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L'Œuvre  de  la  Jeunesse  possédait  une  autre  association 
nommée  V  Union  :  ses  règlements  indiquent  qu'elle  avait  pour 
but  principal,  avec  la  sanctification  des  associés,  l'exercice  du 
zèle  envers  les  autres  jeunes  gens  : 

«  En  travaillant  à  leur  sanctification,  les  associés  devront 
c  aussi  contribuer  à  celle  des  autres.  L'amour  de  Dieu  les 
t  portera  non  seulement  à  prier  tous  les  jours  pour  le  bien 
c  des  membres  de  l'Œuvre,  mais  à  devenir  parmi  eux  la 
c  bonne  odeur  de  Jésus- Christ.  Ils  saisiront  avec  plaisir 
i  toutes  les  occasions  de  placer  quelques  mots  en  faveur  de 
«  la  piété;  et  pour  se  rendre  plus  utiles  aux  jeunes  gens,  ils 
a  tâcheront  de  se  les  attacher  par  de  sincères  démonstrations 
«  d'une  amitié  chrétienne,  les  prévenant  en  tout  ce  qui  pour- 
a  rait  leur  faire  plaisir.   j> 

Dans  chaque  assemblée,  on  donnait  aux  membres  une 
vertu  à  pratiquer  ;  une  prière  à  réciter  tous  les  jours  pour  la 

tctiûcation  •  et  des  jeunes  gens;  une  oraison 

ulatoire,  avec  une  petite  mortification.  Quand  ils  se  ren- 
contraient, ils  devaient  se  saluer  par  ieSursum  corda  (1). 

lucoup  de  prêtres  vénérables  de  l'ancien  clergé  marseil- 

l.ii  ,  qi  avons  eu  l'honneur  de  connaître,  tels  que  les 

Baron,  Ripert,  avaient  été  membres  de  cette 

l'ion.  M.  Allemand  en  ût-il  partie? Nous  n'oserions  pas 

r affirmer,  par  la  raigon  que  L'association  dont,  on  parle  i<i 

oble  n'a  toit  été  compo  ee  que  de  jeun  d'un  âge 

plu  é  que  le  sien.  Mais  s'il  a'eul  pas  L'avantage  d'être 

ion,  du  moin    eut-il  (,,,l»ii  de  la  con- 
naître, et  i  'i    tard  qu'il  la  reproduisit  dan     m 
en  1  «  pei  fectionnanl  en<  ore* 

ni  de  i  i  nionf  art.  1 1    IX, 
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Pour  achever  de  dire  ici  tous  les  moyens  spéciaux  de  sanc- 
tification et  de  perfection  dont  la  jeunesse  du  serviteur  de 
Dieu  fut  favorisée,  je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  de  ces 
grandes  Retraites  du  mois  d'août,  ou  de  Sainte-Marguerite , 
ainsi  appelées  à  cause  du  mois  de  l'année  et  du  lieu  où  elles 
se  faisaient  ;  retraites  que  les  prêtres  du  Sacré-Cœur  avaient 
établies  comme  un  des  plus  efficaces  moyens  de  frapper  de 
temps  en  temps  sur  les  âmes  des  jeunes  gens  des  coups 
décisifs,  soit  pour  convertir  les  moins  bons,  soit  pour  faire 
avancer  les  meilleurs  dans  la  vertu.  Voici  comment  se  fai- 
saient ces  retraites,  auxquelles  M.  Allemand  eut  plusieurs 
fois  le  bonheur  de  participer,  et  dont  il  conserva  toute  sa  vie 
un  profond  souvenir. 

VIII 

LES   RETRAITES   DU    MOIS    D'AOUT  A   SAINTE-MARGUERITE. 

Pour  se  faire  une  idée  du  local  où  se  donnaient  ces  exer- 
cices, qu'on  se  figure  une  vaste  maison  de  campagne,  trans- 
formée tout  à  coup  comme  en  un  monastère.  Dans  le  vestibule 
d'entrée,  plusieurs  tableaux  de  piété,  dont  l'un  représentait 
l'enfer,  étaient  dressés,  pour  frapper  dès  l'abord  l'imagina- 
tion et  inspirer  le  recueillement  et  les  graves  pensées.  On 
voyait  dans  le.  même  vestibule  une  grande  armoire  toute 
pleine  d'instruments  de  pénitence,  tels  que  cilices,  discipli- 
nes, etc.  Chacun,  en  entrant,  se  pourvoyait  de  quelqu'un  de 
ces  instruments,  suivant  son  attrait  ;  et  il  n'était  pas  défendu, 
dit  la  chronique,  d'en  prendre  plusieurs.  On  avait  disposé 
pour  les  retraitants  un  grand  nombre  de  petites  cellules, 
sur  les  portes  desquelles  étaient  les  portraits  et  les  noms  des 


LIVRE   1er.    —   SA   JEUNESSE.  31 

solitaires  les  plus  célèbres  :  ainsi,  il  y  avait  la  cellule  de 
Saint -Antoine,  celles  de  Saint- Hilarion,  de  Saint-Pacôme, 
de  Saint-Arsène,  etc. 

Dès  la  veille  de  la  retraite,  le  silence  le  plus  absolu  devait 
régner  dans  toute  la  maison,  à  ce  point  que  le  portier  lui- 
même,  autant  que  possible,  ne  répondait  que  par  signes.  Ce 
profond  silence  n'était  interrompu  que  par  le  son  de  la  cloche, 
et  par  la  prière  Arno  te,  amantissime  Jesu,  que  les  retrai- 
tants récitaient  tous  ensemble  lorsqu'on  passait  d'un  lieu  à  un 
autre.  En  allant  et  venant  dans  les  corridors,  ils  devaient 
avoir  les  yeux  baissés,  et  marcher  sans  regarder  autour  d'eux. 
On  peut  juger  par  là  quel  était  le  recueillement  de  cette  pe- 
tite Thébaïde.  A  la  moitilication,  on  joignait  des  pratiques 
d'humilité,  dont  l'une  était  d'être  repris  de  ses  manquements 
à  la  règle,  et  de-  fjiie  des  pénitences  pour  les  fautes  mômes 
| 
Chaque  jour,  il  y  avait,  plusieurs  méditations  cl  deux  ser- 
mons. Et,  alin  de  ne  rien  Laisser  à  l'arbitraire  dans  le  choix 
méditations,  si  essentiel  pour  le  bon  succès  d'une  re- 
traite-, on  en  avait,  déterminé  Le*  sujets  une  fois  pour  toutes, 
de  La  manière  suivante  : 

\n jour  :  importance  de  la   retraite;  lin  de  l'homme. — 

\\"  :  Le  salul  ;  le  délai  de  1 1  conversion  ;  Le  petil  nombre  t\t^ 

.  —  III"  :  énormité  du  péché  mortel  ;  suite-  .-t.  effets  du 

aé  mortel;  le  scandale.  -     iy*  :  la  mort;    lp  mprt  du 

heur.  —  Ve  :  Le  jugera*  ni  particulier  ;  lejugeraenl  général  ; 

renier.  —  VI*  :  la  pas  ion  de  Notre-Seigneur,  au  jardin  des 

Oli  dero,  au  Calvaire.  —  Vil--  :  la  tiédeur  ; 

I  enfanl  prodiguai  —  VIII"  :  l'amour  de 

•I.  —  l ■  iteuj    prêchassent 

plu  I  i     M),  t  euL   |ui  ron    -i  ii    ent. 
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Chaque  jour  encore  :  la  sainte  messe,  le  petit  office  de  la 
sainte  Vierge  à  deux  chœurs,  le  chapelet,  l'examen  de  con- 
science à  midi  et  le  soir,  etc.  Les  repas  se  prenaient  en  si- 
lence, en  écoutant  une  lecture  de  piété. 

L'avant-dernier  jour,  chacun  redoublait  d'austérités.  C'était 
le  jour  consacré  à  la  Passion  :  on  jeûnait  rigoureusement,  et 
le  repas,  ce  jour-là,  composé  seulement  de  pain  et  d'eau,  se 
prenait  à  genoux.  L'un  des  principaux  exercices  de  cette 
journée  était  le  Chemin  de  la  Croix,  qu'on  faisait  avec  un 
religieux  appareil  sur  la  colline  voisine  ;  c'est  pourquoi  on 
appelait  cette  journée  le  Jour  de  la  Sainte- Montagne .  Plu- 
sieurs faisaient  les  stations  pieds  nus.  La  nuit  qui  suivait 
était  pour  un  grand  nombre  une  nuit  de  veille,  qu'ils  pas- 
saient en  prières  devant  le  très  saint  Sacrement.  On  est  stu- 
péfait, quand  on  pense  que  c'étaient  des  jeunes  gens  de 
quinze  à  vingt-cinq  ans  qui  faisaient  la  retraite  de  cette  for- 
midable manière.  Cela,  aujourd'hui,  ferait  peur,  et  M.  Alle- 
mand, je  dois  l'avouer,  n'osa  jamais  imposer  aux  jeunes  gens 
des  rigueurs  pareilles. 

Les  bénédictions  de  Dieu  sur  ces  pieux  exercices  étaient, 
chaque  année,  extraordinaires  :  les  pécheurs  s'y  convertis- 
saient, et  les  tièdes  y  prenaient  de  généreuses  résolutions  ; 
plusieurs  y  recevaient  la  grâce  de  leur  vocation  ;  tous  sortaient 
plus  fervents  de  la  retraite,  et  l'esprit  de  componction  y  était 
tel,  qu'on  fut  obligé  plusieurs  fois  d'arrêter  par  une  défense 
expresse  le  cours  des  larmes.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
compte-rendu  de  la  retraite  de  1788  :  «  Aujourd'hui  lundi, 
«  18  août,  clôture  de  Ja  retraite  ;  les  larmes  ont  commencé 
«  à  couler  à  la  méditation  ;  elles  ont  été  toujours  croissant 
«  jusqu'à  la  communion,  et  on  a  été  obligé  de  les  interdire.  » 
Heureux  jeunes  gens,  à  qui  il  fallait  défendre  de  pleurer  ! 
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Notre  serviteur  de  Dieu  se  trouvait  à  cette  retraite  de  1788, 
où  coulèrent  tant  de  larmes  de  componction.  Ce  fut  la  pre- 
mière, je  crois,  à  laquelle  il  eut  la  permission  d'assister.  Il 
n'avait  alors  guère  plus  de  quinze  ans.  Nous  le  voyons  figurer 
aussi  sur  les  listes  de  la  retraite  de  1789,  et  de  celle  de  1790, 
qui  fut  la  dernière.  Il  n'y  en  eut  plus'  d'autres  après  1790, 
jusqu'au  temps  où  M.  Allemand  lui-même  renoua  la  chaîne 
brisée  des  saintes  pratiques  du  Bon-Pasteur. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému,  quand,  dans  le  rendu 
compte  de  cette  retraite  de  1790,  on  lit  sur  le  registre  du 
J'on-Pasteur  la  note  suivante  :  a  La  malinée  du  mardi  17 août 
«  a  été  une  matinée  de  larmes.  Pend  inl  le  Te  Deum,  on  n'en- 
c  t<  ridait  que  sanglots,  avec  les  voix  de  quelques-uns  d'entre 
«  nous  qui  se  soutenaienl  mutuellement  pour  empêcher  le 
<c  chant  d'être  interrompu.  Ce  qui  noua  affectait  si  sensible- 
a  ment,  c'est  que  non  nions  que  ce  ne  fût  la  demi» 

«   de  ri  .  j> 

Cette  crainte,  hélas  !  n'étail  que  trop  fondée,  dans  les  tristes 
e  trouvait  alors  la  France.  On  était  au  mois 
d'août  17'*0.  La  Révolution  avait,  commencé  depuis  quinze 
mois,  et  à  l'effrayante  direction  dans  laquelle  elle  se  précipi- 
tait, il  n'était  p     I  rès  clairvoyant  pour  recon- 
ipproches  d'un  orage  politique  el   religieux  épou- 
I  qui  allait  bientôt  tout  bi  i  er  .  tout,  excepté  l'in- 
domptable courage  de  tant  d'héroïques  prêtres  du   Clei 
leur  -i  ,  el            uni   chrétien    que  ce  Clergé  avail  forml 


/i. 
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IX 


M.    ALLEMAND   SE   DÉCIDE  A   EMBRASSER  L'ÉTAT    ECCLÉSIASTIQUE; 

IL  s'en   OUVRE  A  SON  PÈRE  ; 

PERSÉCUTION    QU'IL   ESSUIE   POUR   CE   SUJET. 

Ce  fut  vers  ce  temps  (1790),  en  face  des  perspectives  de 
plus  en  plus  rapprochées  d'un  avenir  si  sombre  et  si  mena- 
çant, que  le  jeune  Allemand  se  décida  à  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique. Il  venait  alors  d'achever  sa  philosophie,  qu'il  fit, 
non  à  l'Oratoire,  comme  ses  autres  classes,  mais  au  séminaire 
du  Sacré-Cœur  (1).  Il  en  avait  suivi  le  cours  comme  externe, 
sans  porter  la  soutane,  et  sans  d'ailleurs  que  sa  présence  au 
séminaire  pour  la  philosophie  affichât  encore  l'intention  d'en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique,  puisque  bien  d'autres  jeunes 
gens  destinés  au  monde  suivaient  le  même  cours.  C'est  ce  qui 
explique  comment  M.  Allemand  père,  quoique  très  opposé  à 
ce  que  son  fils  devînt  prêtre,  lui  avait  permis  de  faire  sa  phi- 
losophie au  Sacré-Cœur. 

Le  jeune  Allemand  se  livra  à  cette  importante  étude,  qui 
est  le  couronnement  des  humanités  et  l'indispensable  condi- 
tion de  toute  forte  culture  de  l'esprit,  avec  cette  ardeur  sou- 
tenue et  ce  soin  consciencieux  qu'il  avait  toujours  fait  paraître 
dans  toutes  ses  classes.  Il  y  eut  même  des  succès  plus  mar- 
qués, la  philosophie  allant  mieux  que  les  lettres  à  la  trempe 

(1)  Ce  séminaire,  dirigé  par  les  Prêtres  du  Sacré-Cœur,  avait  été 
érigé  en  1747,  sous  l'épiscopat  de  M3r  de  Belzunce,  pour  la  philosophie  : 
quelques  années  plus  tard,  on  y  avait  joint  l'enseignement  de  la  théo- 
logie, et  rétablissement  fut  approuvé  par  lettres-patentes  du   roi,  en 
1762. 
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de  son  esprit,  plus  sérieux  et  solide  que  brillant.  Mais  ce  qui 
le  préoccupa  surtout  pendant  cette  dernière  année  de  ses 
études,  ce  fut,  avec  son  avancement  dans  la  piété,  l'examen 
de  la  grande  affaire  de  sa  vocation  ;  affaire  qu'il  avait  appris 
à  regarder  comme  la  plus  grave  de  toutes  pour  un  jeune 
homme,  puisque  délie  dépend  le  bonheur  de  la  vie  présente, 
et  souvent  le  salut  éternel. 

Dès  son  enfance,  on  l'a  vu,  le  jeune  Allemand  s'était  senti 
porté  vers  les  saints  autels  par  un  de  ces  attraits  forts  et  per- 

éranta  qui,  joints  à  la  pureté  d'intention  et  à  l'aptitude 
suffisante,  -ont  une  preuve  non  »  [U£   il-;   la  v<»  ation  au 

sacerdoce.  Toutefois,  comme  il  voulait  procédi  r  sagement,  et 
De  s'e^DOf er  à  aucun  périj  (Terreur  dans  une  alluire  de  si 
grande  conséquence,  l'humble  étudiant  résolut,  avant  de 
prendre  m  décision,  de  mettre  en  œuvre  tous les  moyens  que 
conseille  en  pareille  circonstance  la  prudence  chrétienne, 

imen  approfondi  de  son  intérieur!  mortifications,  comrau- 
nioi  rventes,  récitation  quotidienne  de  la  prière 

Notam  fac  wihi  viam  in  qua  ambtUemt  rit...  (1),  tant  n-- 

imandée  d  in    T<  Euvre  de  la  feui  i  ieo  ne  tut  oublié 

lui  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  attirer  bui    ia  * i *'- 1  î  1  * *'■  - 

ai    le£    lui  d'en    liant.    Maifi    plus    il    examinait. 

mortifiait,  priait,  el  plue  il  «niait  s'enflammer  Le  désir  de 
cou  iniquement  u  e  de  Notre-Seigneur  <'t 

de    unes. 

La  tempête  révolutionnaire  continuait  à  gronder  terrible- 
ment, i  Déjà  TA    emblée  nationale  avail 
liation  «lu  clergé  (7  toûl  el  -  novembre   1789)  ; 
11             ligieui  1 1;;  févi  ier  1790)  :  et  le 
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décret  schismatique  de  la  constitution  civile  du  clergé,  rendu 
le  12  juillet  1790,  n'attendait  que  la  sanction  royale.  Déjà, 
dans  Marseille,  la  violence  des  clubs,  les  émeutes,  et  des 
scènes  réitérées  de  pillage,  avaient  jeté  l'épouvante  parmi  les 
honnêtes  gens,  et  faisaient  présager  toutes  les  fureurs  dont  la 
Révolution  devait  bientôt  donner  le  sanglant  spectacle.  Mais 
rien  n'était  capable  d'ébranler  le  ferme  courage  du  généreux 
élève  du  Bon-Pasteur  :  au  contraire,  son  zèle  ne  faisait  que 
s'animer  davantage,  par  l'espérance  d'avoir  à  soutfrir  pour 
Jésus- Christ  ;  et,  comme  autrefois  le  fidèle  Éthaï  à  David,  il 
aimait  à  dire  au  divin  Maître,  dans  l'effusion  de  son  caeur  : 
In  qnocumque  loco  faeris,  Domine  mi  Rex,  sive  in  vitây 
sive  in  morte,  ibi  erit  servus  tuus.  «  Quelque  part  que  vous 
or  soyiez,  ô  Seigneur  mon  Roi,  soit  à  la  vie,  soit  à  la  mort, 
«  votre  serviteur  sera  toujours  à  vos  côtés  (1)  !  » 

Enfin,  en  vrai  enfant  d'obéissance,  il  s'ouvrit  sur  ses  dis- 
positions au  directeur  de  sa  conscience  avec  une  simplicité 
parfaite,  et  lui  ayant  fait  connaître  sa  vie  tout  entière,  avec 
ses  pensées,  ses  désirs,  ses  attraits,  et  jusqu'aux  moindres 
mouvements  de  son  âme,  il  lui  abandonna  aveuglément  la  dé- 
cision. Elle  ne  pouvait  être  difficile  ni  douteuse.  L'homme  de 
Dieu  ayant  prononcé,  l'humble  disciple  n'examina  plus  et 
prit  son  parti  pour  le  sacerdoce,  mais  avec  une  fermeté  de 
résolution  que  huit  années  des  plus  terribles  épreuves  ne 
purent  jamais  décourager  ni  affaiblir.  M.  Allemand  avait  alors 
dix-huit  ans. 

Sa  première  démarche,  après  avoir  reconnu  la  volonté  di- 
vine, fut  de  la  déclarer  à  son  père.  C'est  ici  que  devait  com- 
mencer pour  notre  jeune  serviteur  de  Dieu  une  longue  et 


(1)  Reg.,  H,  xv,  29. 
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terrible  persécution  domestique,  première  épreuve  de  la  plus 
généreuse  des  vocations.  M.  Allemand  père  était  engagé  par 
ses  opinions  et  par  ses  liaisons  dans  ce  mouvement  révolu- 
tionnaire qui,  à  Marseille  comme  dans  toute  la  France,  pre- 
nait un  caractère  anti-religieux  de  plus  en  plus  prononcé.  La 
seule  pensée  d'avoir  un  fils  prêtre  le  mit  hors  de  lui.  Dans  le 
premier  accès  de  sa  fureur,  il  prit  un  nerf  de  bœuf,  en  dé- 
chargea plusieurs  coups  sur  le  saint  jeune  homme,  et  l'acca- 
blant des  qualifications  les  plus  injurieuses  :  «  Non,  non, 
-'écria-t-il,  il  ne  sera  pas  dit  qu'Allemand  aura  donné  le 
«  jour  à  un  calotin  !  »  Puis,  espérant,  à  force  de  mauvais 
traitements,  vaincre  la  résolution  de  ce  fils  qui  lui  avait  tou- 
jours para  timide,  il  L'enferma  dans  une  chambre  et  le  mit 
au  pain  et  à  l'eau. 

it  été  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  déconcerter  du  pre- 
mier coup  une  vocation  moins  décidée,  ou  moins  courageuse. 
Celle  de  Jean-Joseph  était  assez  solide  pour  être  à  l'épreuve 
coups  et  de  la  prison.  Ce  jeune  homme  de  si  chétive  ap- 
parence,  et  qui  semblait  timide,  avait  une  volonté  de  fer 
quand  il   •  I  du    ervice  de  Dieu.  !!  possédai!  déjà  trop 

bien  '  ette  haute  icii  ne»'  de  1 1  croix,  en  laquelle  il  devait  de- 
venir plus  tard  un  i  grand  maître,  pour  ne  pas  com- 
prendre qu'une  pareille  épreuve,  au  début  de  sa  vocation 

[ue,  était  la  mai  que  la  plu   a  [ue  cette  voca- 

tion venait  de  Dieu,  et  le  certain  pré  ige  qu'elle  «rail  bénie. 
Au    i  demeura  t-il  inébranlable  comme  un  roc,  et  le  réjoui 
é  trouvé  digne  de  -  ouiTrir  pour  Je  m  -<  !hi  il,  il 

plu   qu'à   'affermir  et  i  tremper  fortemenl  -  on 
dan    l'humilité  et  la  patience,  pour  pouvoir  porter,  s'il  plaisait 
I  Di<  -  de  nouvelle!  et  plu    pénible*  tribulations.  Elles  ne  de 

lui  i  lire  défaut,  i  omme  le  livi  e  uivant  le  fera  voir. 


LIVRE    II. 

M.  ALLEMAND  PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


I.  Suppression  de  la  communauté  des  Prêtres  du  Sacré-Cœur.  —  II.  M.  Allemand  quitte 
la  maison  paternelle.  Secours  que  la  Providence  lui  ménage.  —  III.  Il  prend  l'habit  ec- 
clésiastique. —  IV.  L'abbé  Rcimonet,  son  protecteur,  déporté.  Son  frère  aîné  guillotiné. 
Autres  malheurs  de  sa  famille.  —  V.  Retour  de  l'abbé  Reimonet.-M.  Allemand  s'associe 
à  ses  travaux.  —  VI.  I)  vient  demeurer  chez  M.  Reimonet,  en  qualité  de  catéchiste.  — 
VII.  Ses  emplois.  —  VIII.  Il  fait  le  serment  de  mourir  plutôt  que  de  jamais  trahir  la  foi. 
Il  a:siste  à  une  grande  assemblée  de  catholiques  dans  une  caverne.  —  IX.  Visites  do- 
miciliaires. Outrages  faits  à  h  sainte  Vierge.  M  Allemand  passe  une  nuit  en  prières 
pour  les  réparer.  —  X.  Procession  du  Sacré-Cœur.  M.  Allemand  y  fait  l'acte  de  Con- 
sécration. —  Visite  domiciliaire  du  2  juillet  1794.  —  XI.  Chute  de  Robespierre.  La  persé- 
cution religieuse  suspendue.  —  XII.  Le  18  fructidor.  M-  Allemand  reçoit  la  tonsure  et 
les  Ordres  mineurs.  Recrudescence  de  la  persécution.  Le  P.  Donadieu  fusillé. 


SUPPRESSION  DE   LA   COMMUNAUTÉ  DES   PRÊTRES   DU    SACRÉ-CŒUR. 

Le  moment  approchait,  cependant,  où  non  seulement  les 
biens  du  clergé,  mais  l'autel,  la  chaire,  les  temples,  et  tout 
l'état  enfin  de  cette  antique  et  illustre  Église  de  France,  al- 
laient s'abîmer  sous  les  décrets  et  sous  les  haches  delà  Révo- 
lution. Comme  nous  Favons  dit,  l'Assemblée  nationale  avait 
décrété  la  constitution  civile  du  clergé.  Cette  constitution  fut 
ainsi  nommée  par  ses  auteurs,  pour  faire  croire  qu'elle  ne 
portait  que  sur  des  objets  civils  :  en  réalité,  elle  statuait  sur 
les  matières  les  plus  essentiellement  spirituelles  :  la  nomina- 
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tion  aux  évèchés  et  aux  cures,  l'institution  des  évêques,  la 
juridiction  ecclésiastique,  la  circonscription  et  la  division  des 
diocèses  ;  bref,  la  constitution  prétendue  civile  ne  tendait  à 
rien  de  moins  qu'à  «  dêcatholiser  la  France,  »  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  brutale  de  Mirabeau,  et  à  organiser  dans 
notre  religieux  pays,  toujours  si  fidèle  à  l'Église,  un  schisme 
[jeu  différent  de  celui  d'Henri  VIII. 

Cette  loi  décrétée,  il  fallait  la  faire  exécuter.  Le  25  octobre 
4790,  l'Assemblée  nationale  rendit  un  décret  obligeant  les 
très  à  prêter  serment  au  nouveau  régime  ecclésiastique. 
D'un  coup,  on  mettait  tout  le  clergé  français  dans  l'alterna- 
tive d'embrasser  le  schisme,  ou  de  refuser  l'obéissance.  C'est 
dai.  les  et  décisives  épreuves  de  la  foi    que  se   fait, 

sur  Taire  de  l'Église  et  au  van  de  la  persécution,  la  séparation 
de  la  paille  d'avec  le  bon  grain,  et  que  les  pensées  cachées 
dans  les  secrètes  profondeurs  des  cœurs  se  révèlent.  Un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  faiblirent,  plusieurs,  peut-être,  ne  se 
rendant  pas  assez  compte,  au  commencement,  de  ce  qu'il  y 
avait  d'anti-ealholique  dans  la  loi.  Mais  l'immense  majorité 
tint  farine.  L'épiseopat  surtout  l'ut  admirable  :  sur  cent 
trente  cinq  évêques,  il  n'y  su  eut  que  quatre  qui  trahirent 
leur  devoir.  Les1  humbles  prêtres  du  S.uré-Cn-ur  refusèrent 
tou  le  serment  :  l'histoire  peut  bien  dire  tous,  car,  s'il  y  en 
eut  un  qui  rï-da  un  instant,  ce  ne  lut  qu'une  faute  de  surprise, 

ou  de  faiblesse,  maie  si  passagère  que,  quinze  jouis  ou  trois 
après,  il  la  réparait  avec  éclat,  en  publiant  une  re- 
lu» tion  formelle  dont  on  a  encore  dei  exemplaires  imprin 

:  I7'.»l  que  le    arment  schismatique  lut 

dei  '  ■■  pi  être*  du  i  ta  ar  et  i  efu  é  par  eux.  Pour 

punir,  on  leur  interdit  immédiatement  bout  ministère 

de  i.i  paioi         i  irdre  non •  a   éi  iflé  i  —   je  i  ite  ici  la 
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chronique  du  Bon-Pasteur  —  «  de  suspendre  toutes  nos  ins- 
«  tru  étions  à  l'église  et  dans  les  congrégations,  et  de  nous 
«  borner  à  dire  la  messe,  à  confesser  et  à  chanter  ;  ce  qui  a 
«  été  exécuté  dès  le  dimanche  suivant,  30  janvier  1791  ;  de 
«  sorte  que  nous  avons  cessé  le  catéchisme,  les  instructions 
«  à  la  congrégation,  et  les  gloses  après  les  lectures  du  soir.  » 

Mais  ce  n'était  là  encore  qu'une  première  peine  infligée  à 
la  catholique  résistance  de  ces  saints  prêtres.  Peu  de  temps 
après,  on  sévissait  contre  eux  plus  rigoureusement  :  la  sup- 
pression de  leur  communauté  fut  prononcée  ;  ils  reçurent 
l'ordre  de  vider  sans  délai  la  maison,  et  on  en  fit  murer  la 
porte  pendant  la  nuit. 

C'est  un  devoir  ici  pour  un  historien  marseillais,  et  pour 
le  biographe  de  M.  Allemand,  de  conserver  et  de  transmettre 
à  la  postérité  les  noms  vénérés  des  prêtres  de  la  commu- 
nauté du  Sacré-Cœur,  à  l'époque  où  cette  sainte  société  sacer- 
dotale périt,  victime  de  son  attachement  à  l'orthodoxie  et  à 
l'unité  catholique.  Les  douze  titulaires  étaient  :  MM.  Pierre- 
Luc  Barre,  supérieur;  Louis  Giraudin,  Etienne  Sibon,  An- 
toine Gueirouard,  Noël  Eymin,  Pierre- Genest  Tavernier, 
Pierre-Jean  Boyer,  Joseph-Antoine  Donadieu,  Thomas- 
Antoine  Dandrade,  Jean-Joseph  Maurin,  Henri-Toussaint 
Baron,  et  Jean  Ripert.  —  Les  agrégés  :  MM.  Balthazar  Aubin, 
Richard  Brunet,  Jean-Jacques  Bonnafoux,  Joseph-Toussaint 
Bresson,  Pierre  Franc,  Jean-Baptiste  Laugier,  Jacques  Mi- 
railles,  Gabriel  Bernard,  Nazaire  Reimonet,  Innocent  Ricaud, 
et  Guillaume -Toussaint  Sardou.  —  En  tout  vingt-trois 
prêtres. 

Ainsi  finit,  de  la  manière  la  plus  glorieuse  dont  un  institut 
ecclésiastique  puisse  succomber,  cette  modeste  et  si  pieuse 
communauté  des  Prêtres  du  Sacré-Cœur-de-Jésus.  Elle  avait 
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subsisté  à  peine  soixante-deux  ans  ;  mais,  semblables  à  ces 
jeunes  mères,  qui,  descendant  dans  la  tombe  à  la  fleur  de 
l'âge,  laissent  derrière  elles  une  belle  et  nombreuse  postérité, 
elle  avait,  dans  cette  courte  durée  de  son  existence,  donné  à 
l'Église  de  Marseille  tous  ses  plus  saints  prêtres  ;  elle  lui 
avait  enfanté  des  milliers  de  fervents  chrétiens,  des  pères  de 
famille  admirables,  souches  de  races  patriarcales;  et,  en  dis- 
paraissant du  sol  marseillais,  emportée  par  l'ouragan  révolu- 
tionnaire, elle  y  laissait  une  semence  de  grâce  et  une  sève  de 
vie  chrétienne,  dont  la  vertu  se  fait  encore  aujourd'hui  puis- 
samment sentir.  Quand  une  communauté  sacerdotale,  après 
de  telles  œuvres  et  de  tels  mérites,   a  l'honneur  de  périr 
ainsi  glorieusement,  sur  le  champ  de  bataille  de  la  justice 
et  de  la  foi,  ah  !  elle  ne  meurt  pas  tout  entière,  ni  pour  tou- 
jours, et  elle  est  digne  de  renaître  !  De  telles  morts  sont  fé- 
condes,  et  il  reste  là  des  cendres   pleines  de  germes.  Les 
prêtres  du  Sacré-Cœur  se  sont  survécut  dans  M.  Allemand. 
La  principale  de  leurs  œuvres  I   refleuri  et  subsiste  encore, 
avec  une   étonnante  vitalité,  dans  cette  belle  œuvre  d<;  la 
Jeunes-c  de  Marseille,  ttère  des  milliers  de  chrétiens  qu'elle 
à  lésu  -Christ,  et  devenue,  par  son  exemple,  la 
la  mère  de  tant  d'autres  œuvre*    emblablea.  Enfin,  le  dirai- 
'  —  mais  pourquoi  taire  m  pressentiment?  —  rien  ne 
tiers  'l"  cœur  l'espéi  [vu    quelques  saints  prêtres, 

enfanti  peut-être  de  II.  Allemand  onde  m  ligne  em- 

blerent  de  nouveau,  par  l'inspiration  de  l'Esprit  de  I)i<mi  et 
par  l'attrait  du  Cœur  adorable  de  Jésus,  pour  rei  usciter  dans 
Marseille  !<•   prêtre   du  Sacrtf  Cœur,  <-t  rendre  à  l'égli  e  de 
Saint- l.i/  ire  cette  communauté  bénie,  qui  fut  une  de 
plus  grandi  srdotales,  comme  une  de  ses  plus 

le  dei  nier  l  C'<  I  le  vœu  que  je  forme, 

5 
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et  que  j'offre  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme  à  Notre-Seigneur, 
en  saluant  une  dernière  fois  l'institution  qui  fut  le  berceau 
de  M.  Allemand  et  la  tige  de  son  œuvre. 


II 


M.   ALLEMAND   QUITTE  LA  MAISON   PATERNELLE.    —   SECOURS   QUE 
LA   PROVIDENCE   LUI   MÉNAGE. 

En  même  temps  qu'on  supprimait  la  communauté  du 
Sacré-Cœur,  on  faisait,  pour  le  même  motif,  fermer  le  grand 
séminaire  diocésain  :  élèves  et  directeurs  recevaient  l'ordre  de 
quitter  le  local  et  de  se  disperser,  et  la  porte  de  l'établisse- 
ment fut  murée,  la  même  nuit  que  celle  du  Bon-Pasteur. 
Le  vénérable  évèque  de  Marseille,  M&r  de  Belloy,  insulté, 
menacé  dans  sa  personne,  malgré  son  grand  âge  et  ses  ver- 
tus, s'était  vu  contraint  de  s'éloigner  de  sa  ville  épiscopale, 
où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Bientôt,  du  fond  de  sa  retraite, 
il  apprenait  que  son  Siège,  cet  illustre  Siège  de  Marseille  où 
tant  de  saints  évêques  s'étaient  assis,  était  envahi  par  un  in- 
trus, l'évèque  constitutionnel  Roux.  Le  schisme  s'organisait 
rapidement,  et  toutes  les  églises  de  Marseille  allaient  être, 
sous  peu,  ou  fermées,  ou  occupées  par  des  prêtres  séparés 
de  la  communion  du  Saint-Siège. 

La  vocation  sacerdotale  du  jeune  Allemand  voyait  ainsi 
s'élever  devant  elle,  par  ces  déplorables  événements,  de  nou- 
veaux et  de  plus  terribles  obstacles.  A  l'opposition  persis- 
tante de  son  père,  à  la  perspective  des  persécutions  et  de  la 
misère,  partage  assuré  des  ecclésiastiques  fidèles,  venait  se 
joindre  maintenant  l'absence  de  tous  les  moyens  ordinaires 
de  cultiver  et  de  faire  aboutir   une  vocation  ecclésiastique  { 
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plus  de  séminaires,  plus  d'évêque;  impossible  de  prévoir 
quand  un  pareil  état  de  choses  finirait,  ni  s'il  pourrait  de 
longtemps  y  avoir  à  Marseille  une  ordination  catholique.  Il 
n'y  en  eut  pas  en  effet,  que  l'on  sache,  pendant  sept  ans.  Des 
difficultés  en  apparence  si  insurmontables  ne  furent  pas  ca- 
pables toutefois  de  rebuter  notre  intrépide  aspirant  aux  saints 
ordres.  Convaincu  que  Dieu  le  voulait  prêtre,  il  ne  pouvait 
douter  que  sa  Providence  ne  lui  fournît  les  moyens  de  le  de- 
venir ;  et  plus  les  temps  étaient  mauvais,  plus  le  sanctuaire, 
en  face  de  cet  avenir  menaçant,  voyait  augmenter  sa  détresse, 
avec  ses  périls,  et  plus  cet  humble  et  ferme  cœur  se  sentait 
animé  à  tout  sacrifier,  môme  sa  vie,  pour  le  service  de 
l'Épouse  de  Jésus-Christ,  et  pour  le  salut  des  âmes  rachetées 
par  lé  sang  du  Sauveur. 

Cependant  )••  Béjour  de  la  maison  paternelle  devenait  de 
plus  en  plus  Impossible  au  jeune  Allemand.  Les  principes  de 
son  père  et  de  ses  frères  étaient  trop  différents  des  riens,  et  il 

lit  bien  clairement  qu'il  serait  m  mtravé  par  eux 

dam    a  liberté  religieu  •■.  et  contrarié  pour  sa  vocation.  Il 

il  que  Noti  rieur  demandail  de  lui  lé  sacrifice  de 

famille,  m  hésiter,  il  b'j  déi dda.  Ces  parole--  du  divin 

Maître  lui  étaient  présente!  :  i  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa 
c  mère  plui  que  moi  n'est  pai  digne  de  moi  ;  i  et  :  •<  Qui- 
c  conque  aura  quitté  pour  moi  son  père,  sa  mère,  sea  frères, 
t  sa    œurs,  si  maison,  i  le  centuple  el  po  sédera  la 

«  ?je  éternelle (1),  i  II  alla  voir  as  marraine,  el  -'ouvrit  à  elle 
difûcull  tion.  Celle-ci,  qui  était  fort  pieu  e 

limait  beaucoup  ton  filleul,  lui  offrit  le  gtte  et  la  table  d 

roii  demandé  lecom  entemenl 

(1)  Math.,  x,  T7,  rt  xix, 
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de  son  père,  il  se  retira  chez  Mlle  Boyer.  A  partir  de  ce  jour, 
pauvre  à  la  suite  de  Jésus  pauvre,  M.  Allemand  ne  devait 
plus  vivre  que  du  pain  de  l'aumône,  pendant  douze  années. 
Outre  Mlle  Boyer,  la  Providence,  toujours  attentive  aux 
besoins  de  son  confiant  serviteur,  lui  ménagea  encore  d'autres 
précieux  soutiens.  Les  prêtres  du  Sacré-Cœur,  bien  que  leur 
communauté  fût  dissoute,  étaient  tous  ou  presque  tous  restés 
à  Marseille,  en  attendant  que  la  déportation  les  vînt  arracher 
au  sol  de  la  patrie  pour  les  jeter  sur  les  rivages  étrangers. 
Trois  de  ces  bons  prêtres,  qui  avaient  connu  et  aimé  le  jeune 
Allemand  au  Bon-Pasteur,  l'aidèrent  particulièrement  à  cette 
époque  et  plus  tard,  et  lui  servirent  de  protecteurs  et  de 
guides;  ce  furent  MM.  Ripert,  Maurin  et  Reimonet. 

M.  Ripert  était  un  prêtre  d'une  piété  angélique,  d'une  pru- 
dence consommée,  d'un  zèle  et  d'un  désintéressement  tout 
apostoliques,  et  d'une  bonté  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs. 
Il  aimait  singulièrement  la  Jeunesse,  et  ce  fut  à  elle,  à  sa 
sanctification  et  à  son  instruction,  qu'il  consacra  ses  travaux, 
ses  biens  et  sa  vie  ,  jusqu'en  1828,  où  il  mourut  chargé  d'an- 
nées et  de  mérites,  après  avoir  été  longtemps  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Marseille.  C'est  à  ce  saint  prêtre  que 
M.  Allemand  confia  la  direction  de  son  âme. 

Non  moins  pieux  que  M.  Ripert,  et  d'une  aménité  de 
mœurs  charmante,  M.  Maurin  joignait  à  toutes  les  meilleures 
qualités  du  cœur  une  science  ecclésiastique  plus  qu'ordinaire  : 
il  était  fort  versé  dans  la  théologie  dogmatique  et  morale,  et, 
soit  alors,  soit  après  l'émigration,  il  aida  beaucoup  M.  Alle- 
mand dans  ses  études  ecclésiastiques.  Il  mourut  curé  de 
Notre-Dame-du-Mont,  à  Marseille,  en  1820. 

M.  Reimonet,  jeune  prêtre  plein  de  feu  et  d'un  courage  à 
braver  tous  les  périls,  était  destiné,  comme  on  le  verra  bien- 
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tôt,  à  rendre  à  l'Eglise  de  Marseille,  en  ces  tristes  temps,  les 
plus  éminents  services.  Sauf  une  seule  année  d'exil  forcé,  il 
ne  s'éloigna  jamais  de  cette  ville  pendant  toute  la  Révolution, 
et  il  y  exerça  sans  relâche  le  saint  ministère  en  secret, 
déguisé,  caché,  toujours  poursuivi,  menacé,  et  vivant  parmi 
de  continuels  périls  de  mort.  C'est  de  lui  que  la  Providence 
se  servit  pour  préparer  M.  Allemand  aux  saints  ordres,  et 
pour  diriger  ses  premiers  pas  dans  le  sanctuaire.  Et,  comme 
si  le  repos  du  ciel  eût  pu  seul  convenir  à  un  homme  si 
apostolique,  après  avoir  porté  d'immenses  travaux  pour 
Jésus-Christ,  il  mourut  en  1803,  à  l'époque  précisément  où 
la  paix  venait  d'être  rendue  à  l'Église,  d'une  maladie  con- 
tractée dans  l'exercice  de  la  charité  sacerdotale. 

Teh  furent,  dans  ces  trois  vertueux  prêtres,  les  forts  ap- 
puis que  Notre-Seigneur  avait  préparés  à  son  serviteur  pour 
le  soutenir  parmi  les  plus  effroyables  ('preuves  auxquelles 
une  vocation  ecclésiastique  puisse  être  soumise.  Le  jeune 
Allemand  était  digne  de  cette  ;  on  va  voir  awo  quelle 

fidélité  il  en  profita. 

in 

M.   ALLEMAND   PREND   L'HABIT   ECCLÉSIASTIQUE. 

oir  encore  la  ton  parce  qu'il  n'y 

i  M  m  rille  d'évé  [ue  catholique,  Jean-Joseph  sol- 
lu  it*  du  moins,  comme  une  ne,  If  faveur  <!<•  pren- 

dre ratane,  qui  e  I  l'habit  de  religion  dea  clei  i    . 

pour  ii  porter  encore  ;  les  circonstances 

le  permettaient  ps  ,  el  ne  devaient  plu    de  longtemps  le 

permettre;  mais  c'était   pour    témoigner    i  ferme  volonté 
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d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  pour  faire  dès  lors,  en 
quelque  manière,  et  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  profession 
de  cléricature  et  de  mort  au  monde. 

Le  jour  fut  pris  pour  cette  religieuse  cérémonie,  qu'on 
voulut  environner  de  toute  la  solennité  religieuse  possible, 
mais  qu'il  fallut  cacher  comme  on  eût  fait  un  crime.  C'était 
en  février  ou  en  mars  1792.  La  réunion  eut  lieu  dans  une 
chambre  de  la  maison,  rue  du  Pont,  n°  8,  habitée  par  la  res- 
pectable famille  Reimonet,  en  présence  de  M.  Carie  et  de 
plusieurs  autres  jeunes  gens  de  l'ancien  Bon -Pasteur  qui  s'y 
étaient  rendus,  pour  assister  à  ce  premier  pas  de  leur  saint 
ami  vers  le  sanctuaire. 

Ce  fut  là,  à  l'insu  de  sa  famille,  et  sous  les  yeux  seulement 
d'un  petit  nombre  de  pieux  amis,  que  notre  serviteur  de  Dieu 
reçut  avec  une  humble  joie,  au  milieu  des  prières  et  des 
larmes  de  l'assemblée  émue,  cette  soutane  tant  désirée,  qui 
fut  bénie  et  lui  fut  donnée  par  M.  l'abbé  Reimonet.  Une  prise 
d'habit  est  toujours  une  cérémonie  touchante  ;  mais,  à  cette 
époque,  la  réception  du  saint  habit  ecclésiastique  empruntait 
aux  terribles  circonstances  où  l'on  se  trouvait  un  caractère 
plus  que  touchant  :  c'était  un  acte  d'héroïsme  chrétien  de 
premier  ordre.  M.  Allemand  baisa  avec  une  tendre  vénéra- 
tion cet  habit,  alors  voué  à  la  persécution  et  à  l'opprobe.  En 
s'en  revêtant,  il  accepta  de  grand  cœur  la  vie  de  privations, 
de  souffrances,  de  périls  où  il  allait  s'engager,  et  il  priaNotre- 
Seigneur  de  lui  imprimer  profondément  et  pour  jamais  au 
cœur  son  esprit  de  mort,  que  cette  austère  robe  signifie. 

Ce  n'est  que  bien  des  années  plus  tard  qu'il  devait  être 
permis  de  paraître  publiquement  avec  l'habit  ecclésiastique. 
M.  Allemand,  toutefois,  eut  la  joie  de  pouvoir  se  considérer 
dès  ce  moment  comme  séparé  du  monde,  et  offert  à  Notre- 
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Seigneur  et  à  l'Église  pour  le  service  des  saints  autels  :  ses 
amis  intimes,  qui  étaient  dans  le  secret,  commencèrent  à 
l'appeler  l'abbé  Allemand  ;  lui-même  se  regardait  et  vivait 
comme  ecclésiastique  ;  et,  s'il  ne  pouvait  se  montrer  au  dehors 
avec  la  soutane,  il  se  donnait  du  moins  la  consolation  de  s'en 
revêtir  quelquefois  en  cachette  dans  les  maisons,  lorsqu'il 
allait  y  servir  la  sainte  messe. 

Le  mystère  et  les  précautions  dont  on  avait  couvert  cette 
prise  d'habit  n'étaient  rien  moins  que  superflus  :  deux  faits 
que  nous  allons  raconter  montreront  à  quels  sérieux  dangers 
l'abbé  Ileimonet  s'exposait,  en  se  faisant  l'initiateur  et  le  guide 
de  son  pieux  ami  dans  la  carrière  ecclésiastique. 

Déjà,  vers  la  fin  de  1791,  un  proche  parent  de  M.  Alle- 
mand avait  excité  l'un  des  plus  ardents  républicains  de  Mar- 
seille à  dénoncer  au  club  l'abbé  Reimonet.  Or,  le  principal 
sujet  de  cette  dénonciaion  était  «  qu'il  fanatisait  les  jeunes 
«  gens,  et  entre  autres  Jean- Joseph  Allemand.  »  On  lui  re- 
prochait encore  «r  de  frire  de  sa  maison  le  rendez-vous  des 
«  bigots,  rebelles  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  d'y 
«  ourdir  des  conspirations  contre  les  prêtres  patriotes.  * 

Quelque  tempe  Aeree*  dans  les  premier!  jours  de  1702, 

l'abbé  Reimonel  rentrait  un  soir  (liez  lui,  < | u a 1 1 (  1  toutà  coup, 

oin  de  la  rOl  du  l'ont,  il  se  trouva  en  face  Q*  plusieurs 

I'-'.m' •   |fctM  armé-   'le    bAtonij  et  ftpoetéf   pour  l'attendre. 

Panai  eux  h:  trouvaient  deux   proches   parents   de    M.  Aile- 

inanel  Gee  jeun  i       té»  te  mirent  à  i'acoablof 

d  injuree  et  I  le  ineanoer,  lui  reprochant  «  d'entretenir  dans 
«  le  fanât]  me  i'-  plui  abrutietant  leur  jeûna  paient  M.  Alle- 
h  umumI*  —  Nous  ne  roulonfl  pei|  ariejent-ili  aveo  vivacité, 
«  av.ii  dam  notre  famille  une  robe  noire  I  »  L'abbé  ne  ae  dé- 
i  point.  ,i  ,  >  leur  répondit-il  d'un  ton  as- 
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suré,  «  les  conseils  et  les  leçons  que  je  donne  à  Jean-Joseph 
«  Allemand,  je  les  continuerai,  quoi  qu'il  arrive,  parce  que 
c  je  le  fais  pour  Dieu  et  par  charité  ;  et  même  je  suis  prêt, 
«  s'il  le  faut,  à  le  recevoir  dans  ma  maison,  plutôt  de  le 
a  voir  manquer  sa  vocation.  »  Puis  prenant  à  partie  un  des 
agresseurs,  qu'il  connaissait  fort  bien  :  «  Toi,  lui  dit-il,  tu  te 
«  croirais  humilié  d'avoir  dans  ta  famille  un  abbé?  Eh  bien! 
«  rappelle-toi  qu'un  jour  viendra  où  tu  te  trouveras  très 
ce  honoré  de  ta  parenté  avec  Allemand.  »  Ce  qu'avait  prédit 
l'abbé  Reimonet  s'est  vérifié.  Cet  individu  disait  par  la  suite 
à  tout  venant  :  «  Je  suis  parent  du  saint  abbé  Allemand. 
«  M.  Allemand  ,  le  directeur  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  est 
«  mon  parent  !  » 

Obligé  de  reprendre  ses  habits  laïques,  M.  Allemand  ne 
voulut  jamais  les  porter  que  simples  et  pauvres.  Rien  de  ce 
qui  était  du  monde  ne  pouvait  lui  plaire,  si  ce  n'est  d'en  être 
méprisé  ou  oublié.  «  Sa  mise  »  —  je  cite  les  notes  d'un  con- 
temporain —  a  était  loin  d'être  recherchée  :  il  s'habillait 
«  d'une  manière  plus  que  modeste,  ne  portant  d'ordinaire 
«  qu'une  veste  longue  et  une  casquette,  et  ses  bas  laissaient 
«  voir  souvent  les  marques  de  la  pauvreté.  »  Mais  ce  qui  ne 
se  voyait  pas,  c'étaient  les  inestimables  richesses  de  grâce 
cachées  sous  cet  extérieur  si  pauvre  et  si  humble. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps,  je  crois,  que  M.  l'abbé  Ripert 
procura  à  son  jeune  protégé,  pour  l'aider  à  vivre,  quelques 
petits  emplois  dans  l'enseignement.  M.  Allemand  fut  d'autant 
plus  heureux  de  les  accepter  que  ces  fonctions  lui  donnaient 
l'occasion  de  faire  un  peu  de  bien  à  la  jeunesse.  Le  même 
contemporain  rapporte  «  qu'il  réussissait  fort  bien  auprès  des 
«  jeunes  gens,  leur  inspirant  l'amour  de  la  vertu  sans  aucun 
«  effort,  on  eût  dit  sans  dessein  prémédité,  tant  il  lui  était 
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«  déjà  comme  naturel  de  communiquer  l'esprit  de  Dieu  !  » 
C'est  dans  la  banlieue  que  M.  Allemand  exerça  ces  humbles 
emplois,  car  «  il  fit  à  cette  époque  un  assez  long  séjour  au 
a.  Cannet,  petit  village  près  de  Marseille,  heureux  de  pouvoir 
«c  échapper  ainsi  au  séjour  d'une  ville  si  tristement  troublée, 
c  et  dont  les  désordres  lui  étaient  devenus  insupportables.  » 


IV 

DÉPORTATION    DE    M.    L'ABBÉ   HEIMONET.    —    LE   FRERE   AINE   DE 
M.  ALLEMAND  GUILLOTINE.  AUTRES  MALHEURS  DE  SA  FAMILLE. 

Nôtre-Seigneur,  cependant,  pour  former  son  joune  disciple 
au  parfait  abandon  et  le  lier  plus  étroitement  à  sa  croix, 
semblait  s'appliquer  à  lui  retirer  lou-  les  appuis  humains,  e( 
à  lui  ménager  chaque  .jour  des  tribulations  nouvelles.  Il  y 
it  six  mois  à  peine  que  M.  Allemand  avait  pris  la  soutane, 
quand  celui  qui  l'avait  revêtu  de  ce  saint  habit,  et  qui  était 
.  principal  protecteur,  lui  fui  tout  à  coup  enlevé  pour  être 
dépoi  té  sur  le  sol  étranger. 

Depuis  plus  d'un  an,  l'abbé  Reimonet  était  l'objet  de  la 

haine  furieuse  si  det  plus  violentes  poursuites  des  révolution- 

Déjà,  le  25  août  1791,  il  avait  failli  être  massacré  par 

li  populace  ameutée  qui  l'assaillit  dao    la    acristie  des  Domi- 

n.  ,  «-H  demandant  sa  télé.  Des  gardes  nationaux  arrivés 

h. -in  eu  ement  i  lemp  le  délivrèrent  ;  mais  ce  ne  fut  ps  !  -ans 

peine.  Dénoncé  comme  réfractaire,  il  fut  traduit  devant  leçon- 

de  li  Commu  i  inflexible  refu    de  prêter   le 

ment,  on  l<  na  dans  la  pri  on  de  police  «l<-  l'hôtel- 

aile,  où  il  demeura  ti  "ri  butte  aux  vociférati 

fui  ibonde    de    |a  ol  in  .   \  partir  de  cette 

5. 
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époque,  force  lui  fut,  comme  à  tous  les  prêtres  fidèles,  de  ne 
plus  exercer  son  ministère  qu'en  secret.  De  jour  en  jour,  la 
persécution  devenait  plus  violente.  Le  23  juillet  1792,  les 
PP.  Nuyrate  et  Taxil,  de  l'ordre  des  Minimes,  payèrent  de 
leur  vie  le  refus  du  serment.  Livrés  à  la  plus  vile  populace 
dans  l'Hôtel-de-Ville,  ils  furent  massacrés,  après  mille  ou- 
trages, dans  la  rue  de  la  Prison  ;  et  comme  si  leur  mort  n'eût 
pas  suffi  pour  assouvir  la  fureur  de  ces  misérables,  les  corps 
vénérables  des  deux  martyrs  furent  traînés  à  travers  toute  la 
ville  jusqu'à  la  plaine  Saint-Michel,  où  on  les  laissa  à  l'aban- 
don. Le  même  jour,  sans  égard  pour  le  veto  royal  apposé  au 
décret  de  déportation  des  ecclésiastiques  ditr  réfractaires, 
l'assemblée  des  corps  constitués  de  la  ville  prit  un  arrêté  por- 
tant qu'on  affréterait  un  navire  aux  frais  de  la  commune,  et 
qu'on  y  embarquerait  tous  les  prêtres  insermentés  de  Mar- 
seille pour  les  transporter  hors  du  territoire  français.  Cet 
arrêté  reçut  son  exécution  dès  le  lendemain.  Tous  ces  géné- 
reux confesseurs  furent  jetés  à  bord  de  la  Sainte-Elisabeth, 
qui  reçut  ordre  de  faire  voile  vers  Nice.  L'abbé  Reimonet 
était  du.  nombre.  Il  ne  resta  alors  dans  Marseille  qu'un  seul 
prêtre  catholique,  dom  Joseph,  Chartreux,  qui  avait  réussi  à 
se  cacher,  et  qui  continua  d'y  exercer  secrètement  le  saint 
ministère. 

Qu'on  se  figure  la  douleur  du  jeune  Allemand  quand,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  il  vit  s'éloigner  du  rivage  et  disparaître 
le  navire  qui  lui  enlevait  ses  pères  et  ses  maîtres  !  Ce  fut  alors 
qu'il  put,  mieux  que  jamais,  s'écrier  avec  le  Prophète  :  «  Ayez 
«  pitié  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  demeuré  pauvre 
«  et  seul  (1).  »  Heureuses,  dans  ces  terribles  situations, 

(1)  Ps.  xxiv,  6. 


LIVRE  II.  —  M.  ALLEMAND  PENDANT  LA  RÉVOLUTION.   51 

quand  tout  manque  à  la  fois,  excepté  Dieu,  heureuses  alors 
les  âmes  intérieures  qui  ont  acquis  la  sainte  habitude  de 
l'oraison,  et  qui  savent  mettre  toute  leur  espérance  en  Dieu  ! 
Lui  seul  fut  la  consolation  et  le  soutien  du  jeune  Allemand 
dans  cette  rude  épreuve  ;  il  se  réfugia  dans  son  asile  ordi- 
naire, le  Cœur  adorable  de  Jésus,  s'attachant  d'autant  plus 
fortement  à  Notre-Seigneur  qu'il  ne  lui  restait  désormais 
d'autre  appui  et  d'autre  protecteur  que  lui. 

Bientôt,  les  plus  cruelles  peines  de  famille  devaient  faire 
au  cœur  de  Jean-Joseph  Allemand  de  nouvelles  plaies  :  noua 
les  raconterons  ici  en  peu  de  mots,  pour  n'avoir  pas  à  inter- 
rompre plus  tard  d'autres  récits.  La  première  fut  la  mort  tra- 
gique de  son  frère  aine,  François.  C'était  un  jeune  homme 
plein  d'intelligence  et  de  feu,  d'un  caractère  fortement  trempé, 

ix  et  bon,  mais  qui  eut  le  malheur  de  se  laisser  en- 
trainer  comme  tant  d'autres  à  l'illusion  et  au  torrent  des 
idéei  et  des  passions  révolutionnaires.  Il  s'était  attaché  à  Bar- 
baroux,  député  ds  Mai  -si-ille  à  la  Convention,  et  lui  avaitservi 

t,  de  correspondant  et  de  secrétaire.  Après  la  chute  des 
mdins,   BafbarOUX  ayant  été  proscrit,  son  ami  fut  en- 
veloppé dans  la  même  proscription.  Outre  ses  liaisons   avec 

-ndins,  on  accusait  Fraaçoil  d'avoir  rempli  une  mission 

contre  •révolutionnaire  à  Toulon,  et  contribué  à  l'arrestation 
de  plusieurs  patriotes.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  le 
perdre.  Tfiduit  devant  ls  tribunal  révolutionnaire  des 
icheS'-du* Rhône )  l'infortuné  jeune  soumis  fut.  condamne 
à  mort,  le  10  octobre  170:*>,  et  guillotiné  à  la  Canebière  lo 
de  vingUtroii  ans. 

M.  Allemand  put-il   voir   dam     H   jmi     n     on   malln-m  eux 

-•  pour  l'aider  ô  «e  préparer  I  la  mort  ?  <m  l'ignore.  Mais 
««•dont  doute  pejj  t'est  qu'il  pua  et  pleura  beaucoup 
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pour  lui  au  pied  de  la  Croix  ;  et  ce  fut  sans  doute  aux  prières 
et  aux  larmes  de  son  saint  cadet  que  le  pauvre  François  dut 
la  grâce  de  mourir  dans  des  sentiments  chrétiens  et  pleins 
d'une  touchante  résignation.  On  a  la  preuve  de  ces  bonnes 
dispositions  dans  une  lettre  écrite  par  lui  à  son  père  le  jour 
même  de  sa  mort  : 

«  Mon  père  et  bon  ami, 

«  Enfin  je  suis  heureux  :  je  vais  être  débarrassé  des  peines  de 
ce  monde,  et  jouir  en  l'autre  du  repos  éternel.  Ne  pleurez  pas 
mon  sort  ;  rappelez-vous  que  votre  fils  meurt  sans  regret.  J'ai 
élevé  mon  âme  à  Dieu  pour  implorer  sa  divine  clémence.  Je  sens, 
par  la  fermeté  qu'il  m'inspire,  qu'il  a  exaucé  mes  prières.  Après 
avoir  obtenu  le  pardon  de  mon  Dieu,  je  suis  sûr  que  j'aurai  éga- 
lement emporté  la  bénédiction  paternelle,  celle  de  ma  mère,  de 
mes  frères,  de  mes  sœurs,  enfin  de  toute  la  famille,  et  des  parents, 
amis  et  voisins. 

«  Mon  père,  votre  fils  priera  Dieu  pour  vous  dans  le  ciel,  afin  qu'il 
vous  donne,  comme  à  moi,  le  temps  de  vous  réconcilier  avec  lui. 

«  Je  vous  recommande  tous  mes  frères  et  sœurs,  mais  plus  par- 
ticulièrement Jean-Joseph,  mon  cadet. 

d  Je  vous  le  répèle,  ne  pleurez  pas  sur  moi  ;  mais  joignez  vos 
prières  aux  miennes,  afin  que  Dieu  me  fasse  miséricorde,  comme 
je  pardonne  de  bon  cœur  à  tous  mes  ennemis. 

«  Adieu,  mon  père  ;  je  vous  embrasse. 

«  Yotre  fils,  François  Allemand.  » 

Jean-Joseph  fut  profondément  affecté  d'un  événement  qui 
lui  enlevait,  et  par  quelle  mort,  hélas  !  dans  la  plus  vive  fleur 
de  l'âge,  un  frère  qu'il  aimait  tendrement,  et  avec  lequel  il 
avait  grandi.  Il  ne  se  consola  que  de  la  manière  dont  se  con- 
solent les  saints,  on  adorant  avec  humilité  et  soumission  les 
décrets  divins.  L'espérance  que  Dieu  aurait  reçu  dans  sa 
miséricorde  cet  infortuné  frère,  en  considération  du  repentir 
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de  ses  derniers  moments,  soulageait  sa  douleur,  et  il  se  flat- 
tait aussi  qu'une  catastrophe  si  effroyable  ouvrirait  enfin  les 
yeux  de  son  pauvre  père,  en  lui  montrant  à  quels  abîmes  con- 
duisait cette  révolution  dont  il  s'était  tant  engoué. 

Ce  terrible  coup  ne  fut  pas  le  seul  qui  tomba  sur  cette 
malheureuse  famille.  Quelques  années  après,  les  deux  autres 
frères  de  M.  Allemand,  Auguste  et  César,  mouraient  loin  de 
leur  pays,  l'un  au  pont  d'Arcole,  l'autre  prisonnier  de  guerre 
en  Espagne.  A  ces  pertes  d'enfants  vint  s'ajouter  encore  pour 
les  époux  Allemand  la  ruine  de  leur  fortune,  engloutie  dans 
le  gouffre  des  assignats,  auxquels  ils  avaient  eu  trop  de  con- 
fiance. C'est  ainsi,  par  les  suites  mêmes  de  cette  révolution 
qu'il  avait  si  chaudement  embrassée,  que  M.  Allemand  père 
se  trouva  réduit  presque  à  la  misère,  atteint  coup  sur  coup 
dans  ses  plus  chères  affections,  et  de  ses  quatre  fils  ne  con- 
servant que  le  seul  Jean -Joseph,  celui  qu'il  avait  le  moins 
airné.  A  la  vérité,  Jean- Joseph  n'était  pas  destiné  à  perpertuer 
sa  race  ;  mais  c'était  lui  qui  devait  rendre  à  jamais  le  nom 
d'Allemand  vénérable  dans  les  fastes  de  l'Église  «le  Marseille, 
par  le  respect  religieux  qui  s'attache  à  la  sainteté,  et  par  les 
fruits  bénis  d'un  des  ministères  l<'s  plus  féconds  qui  puissent 
illustrer  la  vie  d'un  pn'-tre  de  Jésus-Christ. 


MTOU1I    A    M\l:',i:i!.!l     Dl    M.    L'Anal    JUIMONFT.     —     M.     Al. I. IMAM) 

\  l.f.l  roi  «  l'AHTAOl  R  H  -  ntAVAix  i  i     i      PEINE», 

En  ii mt  «lu   ol  français,  l'abbé  Reimonet  n'avait  fut 

que  <  éder  ■>  la  violenw,  mai  ;  il  emportai!  et  Conservait   dan 

irme  dei  ein  de  revenir  à  Marseille,  au  péril 
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même  de  sa  vie,  aussitôt  que  la  Providence  lui  en  fournirait 
le  moyen.  Débarqué  à  Nice,  il  n'y  put  séjourner  que  fort  peu 
de  temps  :  l'arrivée  de  l'armée  française  l'obligea  à  s'éloigner 
de  cette  ville,  pour  aller  chercher  un  asile  ailleurs  :  malheu- 
reuse époque  où  les  plus  hommes  de  bien  se  voyaient  réduits 
à  fuir  devant  des  soldats  Français,  leurs  compatriotes,  comme 
aux  approches  des  plus  cruels  ennemis  ! 

De  Nice,  le  confesseur  de  la  foi  se  rendit  droit  à  Rome,  où 
beaucoup  d'ecclésiastiques  français  l'avaient  précédé.  Il  eut 
la  douce  consolation  de  retrouver  là  le  vénérable  P.  Dona- 
dieu,  son  ancien  confrère  du  Sacré-Cœur,  et  M.  l'abbé 
Alignan.  Il  leur  fit  part  de  l'héroïque  dessein  qu'il  nourrissait 
dans  le  secret  de  son  âme  :  «  Nos  pauvres  compatriotes  sont 
«  abandonnés,  leur  dit-il  ;  ils  n'ont  plus,  au,  lieu  de  pasteurs 
«  légitimes,  que  des  prêtres  intrus  :  je  suis  jeune,  plein  de 
«  santé,  et  me  sens,  grâce  à  Dieu,  le  courage  de  braver  l'é- 
«  chafaud.  Je  retournerai  à  Marseille  ;  je  m'y  cacherai,  j'y 
«  travaillerai  au  salut  des  âmes  dans  les  catacombes,  en  at- 
«  tendant  de  jours  meilleurs.  Ma  vie  est  à  Dieu  :  trop  heu- 
«  reux  si  j'étais  trouvé  digne  de  la  sacrifier  pour  sa  gloire  et 
«  pour  le  service  de  son  Église. 

Le  P.  Donadieu  et  l'abbé  Alignan  admirèrent  la  généreuse 
résolution  de  leur  fervent  confrère  ;  mais  ils  furent  d'avis 
qu'il  devait  faire  une  retraite  de  quelques  jours,  pour  mûrir 
davantage  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  un  si  beau,  mais  si 
périlleux  projet.  En  effet,  il  y  avait  péril  ;  car,  pour  les  émi- 
grés et  les  prêtres  insermentés,  remettre  le  pied  sur  le  sol  de 
la  patrie  était  alors  un  crime  capital.  Les  jacobins  venaient 
d'immoler  à  Marseille,  pour  ce  seul  fait,  l'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  dignes  prêtres  de  la  cité,  le  vénérable  abbé  Olive, 
curé  de  Saint-Ferréol,  qui  s'était  hasardé  à  revenir  de  Nice. 
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Ni  son  extrême  vieillesse,  —  il  avait  près  de  quatre-vingt-cinq 

ans,  —  ni  sa  grande  popularité,  ni  son  surnom  si  bien  mérité 

de  Père  des  pauvres,  n'avaient  pu  le  soustraire  à  la  rage  de 

ces  forcenés.  Il  fut  pendu  à  la  corde  d'un  réverbère,  au  coin 

du  Cours  et  de  la  rue  Thubaneau,  le  13  janvier  1793.  Le 

même  sort  était  infailliblement  réservé  a  l'abbé  Reimonet,  si, 

retournant  à  Marseille,  il  venait  à  être  découvert.  Mais  nul 

danger   ne    pouvait   enrayer  ce    prêtre    intrépide.  11  sortit 

de  sa  retraite  plus  affermi  que  jamais  dans  sa  résolution,   et 

ne  songeant  plus  qu'à  se  munir  auprès  du  Pape  des  pouvoirs 

-.-aires  pour  exercer  le  saint  ministère  dans  un  diocèse 

où    il    n'y   avait    pi  ils  alors   ni  évèque,   ni  grands -vicaires. 

Pie  VI  le  bénit  avec  attendrissement,  lui  donna  des  pouvoirs 

le  titre  de  missionnaire  apostolique  ;  il  lui  lit  pré* 

i[  d'un  petit  Crucifix,   et  l'ayant  exhorté  à   la  constance 

parmi  les  affreux  dangers  qu'il  allait  courir,  il  l'abandonna  à 

sa  vocation  et  à  la  grâce  qui  l'ai!  les  apôtres,   et  au  besoin  lai 

martyrs* 

De  Rome,  L'abbé  Reimonet  se  rendit  à  Grénes,  afin  d'y 

chercher  L'occasion  et.  te  moyen  de  p  itementà  Mar- 

Ue.  La  chose  n'était  pas  facile.  Pour  (aire  la  traversée,  il 

lui  (allât  noliser  exprès  pour  lui  un  petit  liteau  sur  lequel 

'embarqua  déguisé  en  marin.  C'était  au  mois  de  juin  1793, 

Le  v>\  beva  pa      ai     de  grands  dangei  .  Non  loin 

da  Mai  aille,  la  barque  fui  abordée  et  visitée  par  des  agents 

.  iii.MM  e  maritime,  ai,  quoique  déguisé,  l'abbé  pou* 

I  facilement  être  reconnu,  liai   la  Providence  veillait  but 

lui.  Le    i.  le  firent  coucher  au  fond  de  la  barque, 

et  dirent  aui  visiteur*  que 
un  de  i  marade   qui   i  U ouvait  malade^ 

Débarqué;  la  auif  probables  al  al    ur  quelque  point  écarté 
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de  la  plage,  l'abbé  Reimonet  entra  dans  la  ville,  toujours 
déguisé,  et  alla  se  cacher  chez  ses  parents.  La  nouvelle  de 
son  arrivée  ne  tarda  pas  à  se  répandre.  Il  la  fit  connaître 
bientôt  lui-même  par  ce  chaleureux  manifeste  qu'il  adressa 
aux  Marseillais  fidèles,  à  l'occasion  d'une  injure  atroce  infligée 
au  Cœur  adorable  de  Jésus  dans  l'apothéose  décernée  à  Mar- 
seille au  fameux  Marat,  mort  sous  le  couteau  de  Charlotte 
Corday.  Le  croirait-on  ?  Le  délire  de  l'impiété  révolutionnaire 
était  allé  jusqu'à  cet  excès,  d'oser  comparer  le  cœur  abomi- 
nable du  chef  des  jacobins  au  Cœur  sacré  de  l'Homme-Dieu. 
A  la  vue  d'un  outrage  si  horrible  fait  à  ce  divin  Cœur  auquel 
il  avait  consacré  sa  jeunessse  et  sa  vie,  l'abbé  Reimonet  ne 
put  se  contenir,  et,  sans  se  préoccuper  du  péril,  ne  prenant 
conseil  que  de  son  indignation  et  de  sa  foi,  il  résolut  d'adres- 
ser aux  pieux  chrétiens  une  pressante  exhortation,  qu'il  fît 
imprimer  et  distribuer  secrètement,  pour  les  inviter  à  apaiser 
la  colère  divine,  et  à  réparer  par  tous  les  moyens  possibles 
l'injure  faite  au  Sauveur  Jésus.  Voici  quelques  extraits  de 
cette  remarquable  pièce,  qui  nous  a  été  conservée  : 

«  Itfos  très  chers  Frères, 

«  Pénétrés  de  la  plus  vive  douleur  à  la  vue  des  outrages  faits 
au  Cœur  adorable  de  Jésus,  saisis  d'horreur  à  la  pensée  du  mons- 
trueux parallèle  dont  le  ciel  et  la  terre  réclament  la  réparation, 
nous  venons,  chers  habitants  de  Marseille,  vous  exhorter  à  se- 
conder nos  vues,  en  vous  unissant  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu, 
et  pour  arracher  de  ses  mains  le  glaive  vengeur  qu'il  tient  sus- 
pendu sur  nos  têtes.  Nous  trouvant  ici  comme  autrefois  Jonas 
dans  Ninive,  nous  vous  crions,  de  la  part  de  Dieu  qui  nous  envoie  : 
Encore  quelques  jours  d'obstination  dans  l'erreur,  de  persévé- 
rance dans  le  crime,  et  la  mesure  des  forfaits  sera  comblée,  et  le 
Seigneur,  qui  n'a  versé  encore  sur  nous  que  quelques  gouttes  de  sa 
colère,  nous  fera  boire  à  longs  traits  dans  le  calice  de  sa  fureur  ! 
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e  ...  Crions  donc,  mes  Frères,  demandons  pardon  et  miséri- 
corde à  ce  Cœur  adorable  qui,  horriblement  outragé,  est  encore 
rempli  de  bonté  et  de  compassion  pour  nous  tous...  Pour  vous 
surtout,  pauvres  infortunés,  qu'un  aveuglement  digne  de  nos 
larmes  a  plongés  dans  l'erreur.  (Les  adhérents  au  schisme  cons- 
titutionnel.) Et  nous,  nos  très  chers  Frères,  nous  qui,  par  une 
faveur  toute  gratuite  du  Seigneur,  avons  eu  le  bonheur  de  rester 
fermes  dans  la  foi,  réunissons-nous  pour  demander  et  obtenir 
grâce  en  faveur  de  nos  malheureux  Frères.  Oublions  tout  le  mal 
qu'ils  nous  ont  fait;  pleurons  sur  leurs  chutes,  et  tendons-leur  une 
main  secourable,  pour  les  aider  à  sortir  de  l'abîme  dans  lequel  ils 
sont  tombés.  S'il  faut  verser  jusqu'à  notre  sang  pour  eux,  pour 
notre  part  non-  ne  balancerons  pas:  Dieu  nous  en  est  témoin! 
«  ...  Souvenez-vous  que  dans  des  temj>-  de  calamité  les  ma- 
rats  de  Marseille  recoururent  au  CcBur  de  Jésus,  et  de  concert 
leur  Évéque,  loi  firent  une  consécration  solennelle  de  cette 
ville  :  fi  n'en  fallut  pas  davantage  pour  arrêter  Le  fléau  destructeur 
qui  la  i  avageait. 

Fne  affreuse  misère  désole  aujourd'hui  Marseille;  la  guerre 
la  plus  sanglante  moi— «.du.;  un  grand  nombre  de  ses  habitants, 
et  noui  menace  de  plus  grands  maui  encore.  Recoures  donc,  re- 

.11  dam  dea  dispositions  qui  rendraient 
infructueuses,  mais  dan  itimente  de  la  foi  catho- 

lique, apostolique,  romaine;  et  si,  pour  donnei  i  vo     prières  ce 
ictère  '■!  cette  vertu  Indispensable  'l<-  la  vraie  foi,  voua  avez 
.in   de   notre   ministère,    parlez,  noua    voua    l'offrons,   avec 
nofn-  sang  et  notre  vie,  hrop  heureux  de  pouvoir  .'i  ce  priz  vous 
Christ. 

«  Mai  aille,  le  90  juillet  1798. 

1 . .  B.  Reimonet.  » 


*  Y  tique    de  piété  que  nous  indiquon    auz  Marseil- 

holique      apo  lolique  ,    romain  ,   pour  réparer  l'outi 
infli  'm  de  Je  u  .   dan    l'abominable  pai  allèle  qui 

lui  de  M. o.it. 
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g  II  est  si  grand,  cet  outrage,  qu'il  serait  à  désirer  que  tous  les 
fidèles  employassent  les  jours  et  les  nuits  à  le  pleurer  avec  des 
larmes  de  sang  !  On  espère  du  moins  qu'ils  embrasseront  avec  la 
plus  grande  ferveur  les  pratiques  suivantes.  » 

Ici  venait  le  détail  des  prières  et  pratiques  conseillées. 


M.  Allemand  avait  puisé  à  la  sainte  école  du  Bon-Pasteur 
une  trop  tendre  dévotion  au  Cœur  adorable  de  Jésus  pour  ne 
pas  se  porter  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  à  accomplir  et  à 
propager  ces  pieuses  pratiques  d'amende  honorable.  Il  aida, 
autant  qu'il  fut  en  lui,  l'abbé  Reimonet  à  répandre  son  exhor- 
tation. Dans  la  ferveur  de  son  zèle,  il  eût  voulu  s'offrir  lui- 
même  en  victime  au  Cœur  outragé  de  son  bon  Maître,  et  il  se 
fût  estimé  heureux  de  laver  de  son  sang  les  injures  faites  à  ce 
Cœur  sacré,  dans  une  ville  vouée  à  son  culte  et  comblée  de 
ses  plus  signalés  bienfaits. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  gémir  et  prier,  le  jeune  Alle- 
mand voulait  agir  ;  il  brûlait  de  s'employer  de  toutes  ses 
forces  au  service  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  en  partageant 
les  travaux  de  l'intrépide  missionnaire,  qui  représentait  seul 
à  Marseille,  en  ce  moment,  toute  l'autorité  ecclésiastique,  je 
dirais  presque  tout  le  ministère  catholique.  Il  supplia  M.  Rei- 
monet, dont  le  retour  inespéré  le  remplissait  de  joie,  de  lui 
permettre  de  s'attacher  à  sa  personne  pour  lui  servir  de  caté- 
chiste, d'acolyte,  de  secrétaire,  de  messager,  de  domestique 
s'il  le  fallait  ;  ne  demandant,  avec  le  pain  de  chaque  jour, 
d'autre  récompense  que  l'honneur  de  servir  l'Église  dans  la 
mesure  où  sa  qualité  de  simple  aspirant  aux  saints  ordres  le 
pouvait  permettre.  L'abbé  Reimonet  accueillit  avec  bonheur 
cette  proposition  de  son  jeune  ami,  dont  il  fut  touché  jusqu'au 
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fond  du  cœur  ;  mais,  en  homme  sage,  il  ne  voulut  rien  lui 
dissimuler  des  privations  et  des  dangers  auxquels  il  serait 
exposé.  Il  étala  devant  ses  yeux  le  tableau  de  cette  vie  de  mi- 
sère et  de  rudes  labeurs  qu'il  lui  faudrait  mener,  avec  la  ter- 
rible éventualité  de  porter  sa  tète  sur  l'échafaud.  Mais  le 
maître  eut  la  consolation  de  trouver  le  disciple  digne  de  lui  : 
rien  ne  put  ébranler  la  courageuse  résolution  de  Jean-Joseph 
Allemand,  et,  pratiquant  avec  héroïsme,  dans  cette  circons- 
tance, ce  qu'il  devait  un  jour  enseigner  et  faire  pratiquer  à 
tant  de  fervents  jeunes  gens,  il  vola  l'œil  sec  et  le  cœur  ferme 
vers  l'étendard  de  la  croix  :  Siccis  oculis  et  impavido  corde 
ad  crucis  vexillum  evolavit. 

YI 
M.   ALLEMAND   mki    DEMKURBB   CHEZ   L'ABBÉ   hlimom 

M.  Reimonet  avait  été  prophète  quand,  dans  son  exhorta- 
lion  aui  Marseillais,  il  avait  dit:   «  Encore  quelques  jours 
g  d'obstination  el  de  persévérance  dans  le  crime,  et  la  me- 
..'    de    forfait  comblée;  et  le  Seigneur,  qui  n'a 

(L  encore  ■■■         ir  uoué  que  quelques  gouttei  de  sa  colère, 
a  non    fera  boire  à  1  rit    dans  le  calice  de  sa  fureur.  1 

—  C'était  le 26 juillet  1793  que  le  Bêlé  missionnaire  «''«rivait 
;  ,n.    d'un  moi  •  après,  le  25  août,  l'entrée  du 
énéi  !  Cartaux,       la  tête  des  troupes  de  la  Convention! 
Inaugurait  à  Mai  eille  le  règne    anglanl  de  la  Terreur.  On 
y  établit  la  guillotine  en  permanence.  Le    églises,  quoique 
pai   de    préti  •!  mente  ,  furent  fermées  ou 

détruite  .  1  oui  i  public  de  religion  ce    a,  el  au  culte 

i)]  -i  h  de  la  dée    e  Rai  on.  La   deux 
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ou  trois  prêtres  catholiques  cachés  dans  la  ville  durent  pren- 
dre les  plus  minutieuses  précautions  pour  dérober  aux  re- 
cherches d'une  sanguinaire  police,  servie  par  autant  d'espions 
et  de  délateurs  qu'il  y  avait  de  jacobins,  leurs  personnes 
proscrites  et  le  saint  ministère  qu'ils  exerçaient  dans  le  secret 
des  maisons. 

Ce  fut  à  cette  épouvantable  époque  que  M.  Allemand  eut 
le  courage  de  venir  prendre  son  logement  dans  la  maison  la 
plus  respectable,  sans  doute,  mais  la  plus  exposée  de  tout 
Marseille,  celle  de  la  famille  Reimonet.  Elle  était  située  dans 
la  rue  Bernard-du-Bois,  et  s'appelait  la  Maison  du  Figuier, 
à  cause  d'un  grand  figuier  planté  dans  la  cour  ;  elle  a  servi 
dans  ces  derniers  temps  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale.  C'est 
cette  maison,  digne  d'être  à  jamais  l'objet  de  la  vénération 
des  Marseillais,  qui  fut  le  centre  de  la  religion  à  Marseille 
pendant  tous  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution  ;  c'est 
elle  qui  servit  comme  de  séminaire  à  M.  Allemand,  et,  sauf 
quelques  courtes  interruptions,  ce  fut  là  qu'il  fit  son  séjour 
habituel  pendant  les  cinq  années  qui  précédèrent  son  ordi- 
nation. 

Les  habitants  de  cette  maison,  de  laquelle  il  est  parlé  sou- 
vent dans  la  vie  du  cardinal  d'Astros,  étaient  alors  M.  et 
Mme  Reimonet,  l'abbé  Reimonet,  leur  fils,  et  les  frères  et 
sœurs  de  ce  dernier,  au  nombre  de  six.  Mais  bientôt  M.  Rei- 
monet père  dut  s'enfuir  de  Marseille  et  aller  chercher  un 
asile  à  Toulon.  Peu  de  temps  après,  Mme  Reimonet  était  ar- 
rêtée, jetée  en  prison,  et  envoyée  à  Orange,  où  elle  eût  été 
infailliblement  guillotinée  sans  la  révolution  thermidorienne  ; 
en  sorte  que  ce  fut  l'abbé  Reimonet,  le  plus  épié,  le  plus 
exposé  de  tous  aux  recherchers  des  jacobins,  qui  dut  forcé- 
ment demeurer  le  chef  de  cette  famille  désolée.  La  même 
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maison  servit  aussi  d'asile  quelquefois  à  de  pauvres  reli- 
gieuses chassées  de  leurs  couvents.  Enfin  elle  abrita,  avec 
M.  Allemand,  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques,  remplissant 
comme  lui,  déguisés,  les  fonctions  de  catéchistes  et  d'auxi- 
liaires de  M.  l'abbé  Reimonet  :  MM.  Gauthier,  Carie, 
Desfranc,  et  ce  noble  et  pieux  abbé  d'Astros,  destiné  à 
l'honneur  insigne  de  porter  des  chaînes  pour  Jésus-Christ, 
et  qui  est  mort  archevêque  de  Toulouse  et  cardinal. 

La  maison  du  Figuier  fut  consacrée,  durant  cette  effroyable 
époque,  par  la  présence  du  Dieu  de  l'Eucharistie,  en  même 
temps  que  par  celle  de  ses  ministres,  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  servantes.  In  des  salons  tenait  lieu  de  chapelle.  Le  très 
saint  Sacrement  y  reposait  dans  un  secrétaire.  Un  meuble 
vulgaire,  sur  lequel  on  plaçait,  au  moment  du  saint  sacrifice, 
la  pierre  sacrée,  tenait  lieu  d'autel.  Au-dessus  s'élevait  une 
Statue  de  la  Sainte-Vierge,  dont  la  douce  figure  et  le  regard 
illuminé  regardant  le  ciel  inspiraient  la  confiance  et  la  paix 
au  milieu  des  de  ces  tristes  temps.  Là,  sous  l'abri  peu 

<le  cette  humble  demeure  et  dans  l'étroite  enceinte  de  ce 
>n,  s'assemblait  sous  L'œil  de  Dieu  et  sous  la  pro- 
ÎOD  de  1.J  bonne  Mère  un  petit  troupeau  de  fervents 
ûdèl<  .  [uels  venaient  se  joindre  les  pauvres  pécheurs 
que  l'abbé  Reimonet  avail  souvent  la  doue»,'  consolation  de 
ramenei  à  Dieu.  C'est  là  qu'on  priait,  qu'on  se  confessait, 
qu'on  a    i  tail  à  la   ainte  i  qu'on  communiait  ;  là  qu'on 

ividité  la  parole    brûlantes  du  saint  mission- 
.  EUen  n'était  touchant  comme  i  e   pieuses  réunions  qu'il 
pré  autioni  infinies  et  plus  soigneui  e- 
ment  que  de  ■■    embléei  de  conspirateurs,  i  Ce  qui  seps 

i  l'abbé  Reimonet,  «  me 
«  rappelle  tonte   nos  plu  ■  ferventes  retraites  du  Bon-Pasteur. 
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((  J'y  vois  les  uns  prosternés  à  terre  ;  les  autres  les  bras  en 
«  croix  ;  ceux-ci  soupirant  et  fondant  en  larmes  ;  ceux-là  les 
«  yeux  levés  vers  le  ciel.  Je  prie  moi-même  avec  eux  et 
«  m'humilie  (1).  »  Des  groupes  nombreux  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles  recevaient  dans  ce  même  oratoire  le  bienfait 
de  la  première  communion,  après  que  M.  Allemand  et  ses  con- 
frères les  y  avaient  préparés.  C'est  de  là  aussi  que  partait 
chaque  jour  l'abbé  Reimonet,  déguisé,  et  autant  que  possible 
à  la  faveur  de  la  nuit,  pour  aller  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes  environnantes  administrer  les  sacrements,  célé- 
brer la  sainte  messe,  et  évangéliser  de  pieuses  assemblées  de 
fidèles  ;  car,  comme  on  ne  pouvait  sans  péril  se  réunir  dans 
un  même  lieu  en  grand  nombre,  il  fallait  fractionner  et  mul- 
tiplier beaucoup  ces  assemblées. 

La  difficulté,  quelquefois,  n'était  pas  médiocre  pour  faire 
vivre  les  nombreux  habitants  de  cette  maison.  La  famille 
Reimonet  n'y  épargnait  rien  ;  qui  ne  regarde  pas  à  la  vie  re- 
garde encore  moins  à  l'argent  ;  mais  l'argent,  à  cette  triste 
époque,  ne  suffisait  pas  toujours  pour  avoir  du  pain  ;  on  était 
souvent,  mis  à  la  ration,  et  l'on  n'obtenait  alors  des  subsis- 
tances qu'en  exhibant  des  cartes  délivrées  par  les  commis- 
saires d'après  des  listes  du  personnel  des  maisons.  Or,  sur 
la  liste  de  la  famille  Reimonet,  ne  pouvaient  figurer  ni  l'abbé 
Reimonet,  ni  M.  Allemand  et  les  autres  catéchistes,' ni  les 
religieuses.  Pour  suppléer  au  déficit,  force  était  souvent 
d'avoir  recours  aux  amis  et  d'aller  quêter  du  pain.  La  Provi- 
dence y  pourvut  toujours,  et  la  charité  des  catholiques  ne  fit 
jamais  défaut.  Plusieurs  respectables  familles,  malgré  leur 


(1)  Lettre  à  M.  l'abbé  Rémusat,  vicaire  général  de  Marseille,  réfugié 
en  Italie. 
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propre  détresse,  venaient  généreusement  au  secours  des  con- 
fesseurs de  la  foi,  et  je  suis  heureux  d'acquitter  ici  la  dette 
de  reconnaissance  du  serviteur  de  Dieu  dont  j'écris  la  vie, 
en  citant,  comme  ayant  concouru  particulièrement  à  cette 
bonne  œuvre,  Messieurs  de  Glandèves,  de  Roux,  Dudemaine, 
Constantin,  et  aussi  un  brave  homme  de  la  campagne,  culti- 
vateur à  Chàteau-Gombert,  nommé  Bareille,  excellent  chré- 
tien, aux  mœurs  patriarcales,  lequel  n'était  jamais  si  heureux 
que  lorsqu'il  pouvait  donner  quelque  chose  pour  la  pauvre 
table  des  missionnaires.  M.  Allemand  fut  plus  d'une  fois 
chargé  dejaire  la  fonction  de  quêteur,  soit  en  ville,  soit  dans 
la  banlieue,  et  c'était  toujours  avec  grande  joie  qu'il  remplis- 
sait cet  humble  office  :  heureux  d'être  réduit  à  vivre  du  pain 
de  laurnône  ;  plus  heureux  encore  d'aller  lui-même  mendier 
ce  pain,  et  de  participer  ainsi  plus  parfaitement  à  la  glorieuse 
pauvreté  du  Fils  de  Dieu. 

\II 
EMPLOIS    DI   M.   ALLEMAHD   AUPRÈS   Dl   L*ABBÉ   RWMONFT. 

r  de  toute-  maniera  rinfatigable  M.  Reiraonet  dans 

■   dfl  son  ImnMBN  et  pérfllOM    iDOftoJfti,    telle    fut, 

pondant  éjour  dam  la  maison  du  Figuier,  l'habituelle 

up.ttion  du  Jeune  serviteur  de  Dieu  :  il  portail  let  dépèehea 

de  ion  mettre,  (al  ut  iee  commieeione,  convoquai!  <lr  sm  paît 

leeenibléee,  I  :i<Tornp.'i'r<n;ul    d;m  muses    riorluni 

ki   errail  au  aeint  autel  <-t  l'aidaJI  déni  l'adminietratioa  dee 
remenU    Bfc  ri  ^  |  *  i  *  -  moine  épié  et  moine  eipoeé  i(ue  l'abbé* 

\I.  .MI«Mn:iri(l   |  Ml  plus 

grande  pf<  -lutioiiM,  <-t.  il   dut     OOVeut  »e  cacher  souk  i 
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déguisements  étranges.  Il  s'habillait  quelquefois  en  ramoneur. 
Le  plus  ordinairement,  il  sortait  en  veste  ronde,  chapeau 
gris,  ayant  une  petite  canne  à  la  main,  s'essayant  à  prendre 
des  allures  hardies,  pour  dissimuler  de  son  mieux  cet  air 
mystique  qui  lui  était  naturel,  et  qui  eût  pu  attirer  l'attention 
sur  sa  personne.  «  Je  ressemblais  à  un  freluquet,  »  disait-il 
lui-même  en  riant,  quand  il  rappelait  plus  tard  les  souvenirs 
de  ces  malheureux  temps. 

Outre  ces  utiles  services  qu'il  rendait  à  l'abbé  Reimonet 
avec  le  plus  absolu  dévouement,  M.  Allemand  avait  son  petit 
ministère  à  lui  :  il  faisait  le  catéchisme  aux  enfants,  il  ins- 
truisait les  ignorants,  il  tenait  et  présidait  des  assemblées  de 
fidèles.  A  une  époque  où  il  n'y  avait  presque  pas  de  prêtres 
catholiques  à  Marseillle,  on  comprend  que  M.  Reimonet,  ne 
pouvant  être  partout,  était  obligé  de  se  faire  remplacer  par 
ses  cathéchistes  dans  beaucoup  de  ces  réunions  chrétiennes. 
M.  Allemand  y  fut  employé  pour  sa  part.  «  Il  nous  réunissait 
«  souvent  le  dimanche,  »  disait  une  personne  de  ce  temps-là; 
ce  le  matin,  il  nous  faisait  les  prières  ;  puis  il  nous  lisait  une 
ce  méditation...  L'après-midi,  nous  disions  les  vêpres,  et 
«  après  vêpres  il  nous  faisait  l'instruction.  Nous  n'avions  pas 
«  d'église  alors,  et  rarement  des  prêtres  :  il  était  comme 
<r  notre  prêtre,  et  nous  l'appelions  toujours  Monsieur 
«  l'abbé.  » 

Le  zèle  que  déployait  dans  ses  premiers  essais  d'apostolat 
le  fervent  novice  du  sacerdoce  faisait  déjà  pressentir  quel 
admirable  prêtre  il  serait  un  jour  !  Non  seulement  il  s'appli- 
quait à  ranimer  la  foi,  nourrir  la  piété,  exciter  la  ferveur  de 
ses  auditeurs,  mais  il  s'efforçait  même  de  les  pousser  à  la 
perfection,  persuadé  qu'en  des  temps  aussi  difficiles  que  ceux 
où  l'on  était  alors,  les  vertus  médiocres  ne  pouvaient  suffire, 
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et  que  sous  le  glaive  de  la  persécution,  pour  être  sûrs  de  per- 
sévérer, il  faut  travailler  à  devenir  des  saints. 

Voici  un  simple  trait  où  l'on  verra  quelle  était,  dès  cette 
époque,  la  vivacité  de  la  foi,  la  délicatesse  de  conscience  de 
M.  Allemand,  et  la  trempe  énergique  de  son  caractère.  Il 
parlait  un  jour  sur  le  péché  :  or,  comme  il  répétait  plusieurs 
fois  avec  un  feu  extraordinaire,  «  qu'il  fallait  éviter  avec  soin 
f  les  moindres  péchés  véniels,  »  une  personne,  involontaire- 
ment, se  prit  à  rire,  et,  par  une  espèce  de  contagion  ordi- 
naire en  pareil  cas,  le  rire  gagna  bientôt  toute  l'assemblée. 
Dion  des  prédicateurs  se  fussent  laissés  intimider  à  moins  : 
le  jeune  Allemand  ne  se  troubla  pas.  D'un  ton  grave  et  ferme, 
il  continua  avec  plus  do  force  encore  son  exhortation,  insis- 
tant toujours  sur  l'obligation  d'éviter  les  plus  légers  péchés  ; 
et,  quand  il  eu!  fini  :  «  Met  frères,  <lit-il  à  ses  auditeurs 
i  d'un  ton  pénétré,  le  rire  auquel  vous  vous  êtes  lais 
«  aller  tout  à  l'heure,  quoique  involontaire,  n'en  est  pas 
a  moins  une  marque  de  légèri  té  qui  ne  convient  pas  à  des 
«  chrétiens,  surtout  dans  les  temps  malheureux  où  nous 
s  nous  trouvons.  Je  vous  demande  de  vous  en  humilier 
«  devant,  le  Seigneur,  et,  pour  obtenir  le  pardon  <le  cette 

bute,  dou    allons  dire  tous  ensemble  et  du  fond  du  cœur 

«  !<•  M  II    e  mit  aui  ilôt  a  genoux  et  commença  à 

lui-même  le  p  aume  à  haute  voix  ;  les  assistante    s 

joignirent  s  lui,  et  l'a    smbli  diflée,  admirant  le 

leur  que l'e  pril  de  Dieu  mettait  déjà  dan-  le 

d'un    i  jeune  homm< 

l.     temp    que  upations  lui   I  at  de  libre, 

M.  Allemand  le  i  il  tout  entier  t  l'étudeel  à  la  prit 

A  défaut  de  maître,  il  avait  un  auteur  de  théologie  qu'il 

lit,  qu  il  méditait,  dont,  il  tai  ail  l'anal]  e,  et  ensuite  l'ana- 
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lyse  de  l'analyse.  J'ai  entre  les  mains  plusieurs  cahiers  de 
ces  résumés,  intitulés  :  Compendium,  et  Compendium 
compendii.  Malheureusement,  notre  courageux  étudiant  était 
loin  d'avoir  autant  de  loisir  qu'il  en  eût  fallu  pour  une  étude 
aussi  ardue,  et  qui  demande  tant  de  suite  et  de  liberté  d'esprit. 
M.  l'abbé  Reimonet  avait  encore  moins  de  temps  pour  le  di- 
riger, de  sorte  que,  pendant  ces  années  si  troublées,  M.  Alle- 
mand ne  put  guère  faire  que  quelques  faibles  études,  «  à  parties 
brisées,  »  comme  il  le  disait  lui-même  plus  tard.  Il  y  suppléa 
dans  la  suite,  lorsque  les  temps  furent  devenus  meilleurs. 

Dans  ces  études  solitaires,  le  jeune  Allemand  était  aidé,  on 
n'en  peut  douter,  du  maître  intérieur,  et  des  lumières  qu'il 
recevait  par  l'oraison.  Car,  persuadé  que  la  science  sans  la 
piété  ne  suffit  pas,  parce  qu'elle  manque  du  principe  de  la 
vie,  qui  est  la  charité,  il  était  très  assidu  à  la  prière,  à  la 
méditation,  et  à  la  lecture  des  livres  de  spiritualité.  Ses  délices 
étaient  de  s'entretenir  avec  Notre-Seigneur,  soit  au  pied  du 
crucifix,  dans  sa  petite  cellule  qui  était  fort  tranquille,  —  il 
était  logé  au  second  étage,  sur  le  jardin,  —  soit  dans  l'ora- 
toire domestique  où  résidait  le  très  saint  Sacrement.  C'est 
là  qu'outre  ses  visites  durant  le  jour,  il  passait  quelquefois  en 
saints  gémissements  une  partie  des  nuits.  C'est  là  qu'il  pleu- 
rait devant  le  bon  Maître  sur  les  malheurs  de  l'Église,  sur 
la  profanation  de  ses  temples  et  de  ses  autels,  sur  la  scanda- 
leuse défection  de  plusieurs  de  ses  ministres,  sur  la  persé- 
cution exercée  contre  les  prêtres  fidèles,  sur  le  prodigieux 
égarement  de  tant  de  Français,  vivant  sans  Dieu  et  sans 
Christ,  sans  foi,  sans  culte,  sans  sacrements,  sans  un  regard 
vers  le  ciel,  et  qui  semblaient  être  retombés  dans  le  paga- 
nisme, et  plus  bas  encore.  C'est  là  aussi  qu'il  s'efforçait  d'a- 
paiser la  justice  divine  et  de  toucher  le  cœur  miséricordieux 
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du  Sauveur.  Il  priait  avec  des  ardeurs  incroyables  pour  la 
conversion  des  pécheurs,  pour  la  persévérance  des  justes, 
pour  le  retour  de  la  paix  publique  et  de  la  liberté  religieuse  : 
enfin  il  suppliait  le  ciel  de  bénir  les  travaux  et  le  zèle  de 
son  saint  maître,  If.  Reimonet,  et  de  ce  petit  nombre  d'ou- 
vriers apostoliques  qui  s'exposaient  continuellement  à  la  mort 
pour  arracher  quelques  âmes  à  l'enfer. 


VIII 


M.  ALLEMAND  FAIT  LE  BÈRMEKt  §E  MorniR  SUR  L  ÉCHAFAUD  PLUTOT 
gUl    DE   TRAHIR    SA    FOI. 

Les  plus  émouvantes  cérémonies  avaient  souvent  lieu  dans 
celte  modeste  maison  du  Figuier,  malgré  l'espionnage  tou- 
jours en  éveil  du  jacobinisme.  Voici  le  récit  d'une  de  ces 
touchantes  cérémonies  religieuses,  que  je  trouve  dans  la  cor- 
respondance- de  M.  Reimonet. 

a.  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  ûllee 

c  avaient  été  préparé!    pour  recevoir  la  première  visite  du 

i  Sauveur*  Plusieui    pauvres  pécheurs  revenus  à  Pieu  de- 

«•  valent  au         ipprooher  le  jour  même  delà  table  saint.'. 

«  On  fit  r  d'un  côté  les  enfant  ,  de  l'autre  les  nouveaux 

onvertif.  Vou   pouvee  juger,  —  c'est  toujours  l'abbé  Rei- 

«  monet  que  je  cite,    -  combien  ce  contraste  des  innocents  et 

«  de   coupablei  était  fait  pour  donner  de  touchantes  pensées, 

«  et  ezcitei  dans  le  cœur  de  cet  derniers  une  componction 

i    alul  La  communion  fui  précédée  d'une  allocution 

ippropriée  â  la  dreon  tance  et  qui  émul  profondément  l'as- 

lu  renouvellement  des  vœux,  tout  le  monde  fondait 

i  ',  d  ement  au  démon,  alors  qu'il  semblait 

ur  notre  oialheureu  s  pati  le,  cette    olen- 
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nelle  protestation  de  dévoûment  à  Jésus-Christ  et   à  l'Église, 
quand  ce  dévoûment  pouvait  conduire  à  l'échafaud,  tout  cela 
était  bien  fait  pour  attendrir  les  cœurs,  même  les  plus  durs. 
«  Je  renouvelai, —  c'est  encore  M.  Reimonet  qui  parle, —  mes 
«  promesses  du  baptême  et  mes  promesses  cléricales,  avec 
«  le  vœu  formel  que  j'ai  fait  de  m'exposer  à  la  mort  et  de 
«  donner  mon  sang  pour  la  défense  de  notre  sainte  religion. 
«  Les   catéchistes  d'Astros,  Carie,   Gauthier    et  Allemand, 
«  firent  aussi  la  promesse  de  mourir  plutôt  que  de  trahir   la 
«  foi.  Quelques  religieuses  présentes  prirent   l'engagement 
«  de  demeurer  fidèles  à  leurs  vœux,  au  péril  même  de  leur 
«  vie.  Enfin,  tous,  en  versant  des  torrents  de  pleurs,  vinrent 
«  embrasser  ma  croix,   ma  bonne  et  sainte  croix,   que  je 
«  porte  toujours  sur  mon  cœur.  »  C'est  le  crucifix  qui  lui 
avait  été  donné  par  Pie  VI. 

Ce  vœu  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ  n'était  pas  sim- 
plement alors,  comme  il  pourrait  l'être  en  des  temps  ordi- 
naires, l'expression  d'une  volonté  généreuse,  prévoyant  des 
dangers  hypothétiques  et  peu  probables.  Pas  un  de  ceux  qui 
faisaient  ce  vœu  n'était  sûr  de  ne  pas  porter  sa  tête  sous  le 
couteau  de  la  guillotine.  L'abbé  Reimonet  eût  été  certaine- 
ment guillotiné,  s'il  eût  été  pris.  M.  Allemand  et  les  autres 
catéchistes  couraient  le  même  risque  delà  vie.  Et  qui  pouvait 
répondre  qu'on  ne  serait  pas  arrêté  le  lendemain  ?  Outre  le 
commun  péril  de  tous  les  honnêtes  gens,  à  cette  sanglante 
époque,  on  verra,  par  ce  qui  nous  reste  à  dire,  quels  étaient 
les  dangers  particuliers  et  incessants  que  couraient  très 
spécialement  les  habitants  de  la  maison  du  Figuier  ! 

Aussi,  quelque  intrépide  que  fût  le  zèle  de  M.  l'abbé  Rei- 
monet et  de  ses  généreux  coopérateurs,  on  comprend  qu'ils 
ne   pouvaient  se  hasarder  à  tenir  dans   Marseille    de  trop 


il 
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grandes  assemblées.  C'eût  été  se  livrer  à  la  mort  et  exposer 
bien  dangereusement  les  fidèles.  Ils  ne  se  permettaient  dans 
l'intérieur  de  la  ville  que  de  petites  réunions  domestiques, 
qu'on  disséminait  en  divers  quartiers  ;  et  quand  on  voulait 
avoir  des  assemblées  nombreuses,  on  allait  à  la  campagne, 
dans  les  montagnes,  dans  les  bois,  chercher  quelque  lieu  dé- 
sert, où  l'on  pût,  avec  une  demi- sûreté,  sous  la  double  pro- 
tection de  la  solitude  et  de  la  nuit,  prier  Dieu,  recevoir  le 
pain  de  la  divine  parole,  assister  et  participer  aux  saints  mys- 
tères. Telle  fut,  entre  plusieurs  autres,  cette  grande  assem- 
blée du  2  février  1794  tenue  en  pleine  Terreur  dans  une  ca- 
verne des  collines  du  Rove,  à  trois  lieues  de  Marseille,  et  à 
laquelle  cinq  cents  catholiques  environ  assistèrent. 

La  réunion  avait  été  indiquée  pour  minuit.  Dès  la  veille, 
l'abbé  Reirnonet  s'était  fait  devancer  sur  les  lieux  par  M.  Al- 
lemand et  par  quelques  autres  jeunes  gens  de  l'ancien  Bon- 
teur  chargée  de  tout  préparer.  Lui-même,  après  avoir 
Confessé  toute  la  journée  du  lfcr  février  dans  une  maison  de 
campagne,  se  mit  en  route  la  nuit,  pour  se  rendre  au  lieu  de 
la  réunion,  accompagné  de  l'abbé  Carie  et  de  quelques  pieux 
laïques,  l'un  desquels  portait  enveloppée  la  pierre  d'autel. 
Après  deux  lieues  de  marche  à  travers  les  collines,  ils  arri- 
iine  heure  du  matin  à  la  caverne,  qu'ils  trouvè- 
rent déjà  toute  pleine  de  fidèles.  L'autel  avait,  été  dressé  au 
fond  de  la  grotte  nir  un  banc  de  rocher.  M.  Reirnonet  y 
dép  ainl  Sacn  ment,  qu'il  portait  sur  lui  ;  après  quoi, 

tourné  vers  l'assemblée,  et  tenant  en  main  le  crucifix,  il 
-ni    une  bi  ulante  allocution  qui  lut  écoutée 
■  '  émut  '"ii    le  cœurs.  En  attendant  la  mei  e 
on  chantait  de   cantiqui   ,  quant  tout  à  coup  d»\s  périn-ui  , 
qui  étaient  renus  par  mer,  arrivent* effrayés,  et  prenant  à 

/i. 
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part  l'abbé  Reimonet  :  «  Vous  vous  exposez  terriblement,  » 
lui  dirent-ils.  «  De  la  mer,  nous  avons  entendu  chanter  ;  et, 
ce  quelque  légitime  que  soit  le  saint  enthousiasme  auquel  on 
«  se  livre  ici,  il  pourrait  nous  exposer  tous  à  d'affreux  dan- 
«  gers,  si  nous  faisions  plus  de  bruit  qu'il  ne  faut.  »  M.  Rei- 
monet aussitôt  arrête  les  chants,  et  fait  part  à  l'assemblée  de 
l'avis  qu'il  vient  de  recevoir  ;  mais  on  n'en  paraît  guère  trou- 
blé. —  «  Eh  !  qu'importe  qu'on  nous  entende  ?  »  répondent 
d'un  ton  décidé  tous  ces  braves  gens.  —  «  Mais  vous  savez 
«  qu'il  y  a,  pas  loin  d'ici,  des  postes  de  douaniers  !  —  Eh 
(.(  bien  !  les  douaniers  nous  entendront  !  —  Mais  ils  peuvent 
«  venir  en  force  et  vous  arrêter.  —  Qu'ils  nous  arrêtent  ! 
((  —  Mais  vous  serez  peut-être  guillotinés.  —  Volontiers, 
«  nous  serons  martyrs  !  —  Ah  !  si  vous  le  prenez  ainsi, 
«  conclut  le  saint  prêtre  ravi,  je  n'ai  plus  rien  à  objecter  ; 
«  chantez  si   cela  vous  plaît  !   mais  un  peu  moins  fort.  » 

Après  les  confessions,  l'abbé  Reimonet  commença  le  saint 
sacrifice,  qu'il  interrompit  pour  parler  encore  avant  la  com- 
munion générale.  Il  fit  un  vif  exposé  des  maux  qui  acca- 
blaient les  gens  de  bien,  et  surtout  les  bons  catholiques,  et 
termina  en  demandant  à  ses  auditeurs  l'engagement  formel 
de  ne  jamais  abandonner  la  foi  de  leurs  pères,  et  de  souffrir 
plutôt  la  mort  que  d'être  infidèles  à  leur  religion  et  à  leur 
Dieu.  Tous  firent  avec  enthousiasme  cette  promesse.,  et 
reçurent  la  sainte  communion  comme  en  viatique.  Le  len- 
demain, on  guillotinait  dix-sept  personnes  à  Marseille. 

Une  autre  circonstance  fort  touchante  de  cette  réunion  fut 
la  rétraction  de  M.  l'abbé  Joubert.  Cet  ecclésiastique  avait  eu 
la  faiblesse  de  prêter  le  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  et  s'était  laissé  ensuite  installer  curé  de  Saint-Laurent. 
Mais  quand  la  foi  et  la  conscience  parlent  encore,  le  remords 
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suit  de  près  la  faute.  L'abbé  Joubert  rentra  en  lui-même, 
reconnut  son  erreur,  et  s'étant  réconcilié  avec  l'Église  et  avec 
Dieu,  il  voulut  profiter  de  la  grande  assemblée  du  2  février 
pour  faire,  entre  les  mains  du  représentant  de  l'autorité 
ecclésiastique  à  Marseille  et  devant  cette  nombreuse  réunion 
de  catholiques,  l'aveu  public  de  ses  torts  et  la  rétractation 
de  son  serment.  Il  prononça  cette  rétractation  d'un  ton  si 
pénétré,  et  avec  un  si  vif  accent  de  repentir,  que  tous  les 
assistants  en  furent  émus  jusqu'aux  larmes.  L'abbé  Rei- 
rnonet  ne  pouvait  assez  bénir  Dieu  d'une  conversion  qui  lui 
rendait  un  frère  dans  le  sacerdoce,  et  qui  donnait  à  l'Église 
de  Marseille  un  ministre  de  plus,  en  un  temps  où  cette  mal- 
heureuse fille  était  dans  une  si  extrême  pénurie  de  prêt i 

M.  Allemand  se  rappelait  encore  avec  saisissement,  jusque 
dans  les  dernières  années  di  sa  vieillesse,  cette  touchante  as- 
emblée  du  i.ove.  Un  jour  qu'il  sVntretenait  avec  M.  Lattre 
Reimonet,  frère  de  l'abbé,   reportant  tous   deux,   huis  sou- 
les  principaux  événement!  do  ces  temps  désas- 
treux qu'il-  avaient  pa  ses  ensemble  à  plus  de  trente  ans  «le 
là  :  «  —  Te  souviens-tu,  Lazare,  disait  M.  Allemand  à  son 
«  vi<-ii  ;imi,  te  souviens-tu  <le  cette  admirable  nuit  du  2  lé- 
»  wier  '   (jue  cYiait.  beau!   Quelle  foi!   quelle   foi!   Oh! 
rame  Dieu  était  aimé  et  glorifié  par  ce  bon  peuple  !  » 

asi,  parmi  ses  profonde!  émotions,  dans  ces 
enthou         i    de  foi  veur,  et  par  tou    1 1   g\  ind    actes  d'hé- 
me  chrétien,  qu'ai  Is   a  tremper  le  fort  caractère  de 

l'abbé  Allemand,  et  que  se  préparait,  ou    la  main  de  Dieu,  i  a 
prêtre  admirable,  que  qoui  rerroni  bientôt  prendre  un  si  prodi- 
adant   aria  jeune    s,  former  aux  plus  solides  vertus 
de  d'(  nfant    <  i  de  jeu  ru     li  imme  ,  et  in ipirer  il  1 1 1 

île  !••  <  oui  pge  'i'     plu    généi  sui  i  a<  i  iûces. 
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IX 


VISITES   DOMICILIAIRES.    —    OUTRAGE   INDIGNE 

FAIT   A   LÀ   SAINTE   VIERGE.    —    M.    ALLEMAND    PASSE   UNE   NUIT 

EN   PRIÈRES   POUR  LE   RÉPARER. 

Ce  grand  ministère  apostolique  de  l'abbé  Reimonet  et  de 
ses  jeunes  auxiliaires  ne  s'exerçait  pas  sans  les  exposer  à  des 
périls  imminents  et  multipliés:  les  espions.de  la  police 
étaient  sans  cesse  à  l'airut  pour  les  découvrir  ;  de  fréquentes 
visites  avaient  lieu  dans  la  maison  du  Figuier,  et  il  fallait  se 
tenir  toujours  sur  le  qui-vive,  pour  être  prévenu  à  temps  de 
l'arrivée  des  sbires.  Chacun  alors  s'échappait  comme  il  pou- 
vait, qui  par  la  rue,  qui  par  le  jardin,  ou  bien  on  entrait  dans 
des  cachettes.  Ce  dernier  moyen  était  le  seul  qui  fût  prati- 
cable, lorsqu'on  était  tout  à  fait  surpris.  Pendant  qu'une  per- 
sonne allait  ouvrir  la  porte  et  occupait  quelques  instants  la 
police  au  rez-de-chaussée,  les  ecclésiastiques  se  glissaient, 
par  une'trape  mobile  bien  dissimulée,  dans  un  petit  réduit 
sans  jour,  muré  de  toutes  parts,  et  demeuraient  là  blottis 
tout  le  temps  que  durait  la  visite.  Malgré  ces  précautions, 
c'est  un  miracle  de  la  Providence  que  M.  l'abbé  Reimonet  et 
ses  collaborateurs  aient  pu  traverser  ainsi  toute  la  Terreur 
sans  jamais  être  pris:  leurs  bons  anges,  évidemment,  veil- 
laient sur  eux. 

Au  sujet  de  ces  visites  domiciliaires,  voici  quelques  récits 
pleins  d'un  triste  intérêt,  qu'on  tient  de  M.  Henri  Reimonet, 
neveu  de  l'abbé. 

Un  jour,  comme  un  agent,  nommé  Isoard,  naguère  sacris- 


LIVRE  II.  —  M.  ALLEMAND  PENDANT  LA  REVOLUTION.   73 

tain  des  Accoules,  faisait  la  visite,  on  trouva  dans  la  petite 
chambre  du  second  étage  occupée  par  M.  Allemand  un  livre 
d'offices,  que  ce  dernier,  par  mégarde,  y  avait  laissé,  et 
sur  lequel  était  écrit  son  nom.  Isoard,  voyant  ce  livre,  s'en 
saisit,  et  ayant  aperçu  sur  le  revers  de  la  couverture  le  nom 
de  Jean- Joseph  Allemand,  il  en  conclut  avec  certitude  que  ce 
dernier,  et  probablement  aussi  l'abbé  Reimonet,  habitaient 
la  maison.  Furieux  de  l'insuccès  de  ses  perquisitions  :  «  Ah  ! 
«  s'écria-t-il  avec  colère  en  jetant  le  livre,  si  nous  mettons 
<<  jamais  la  main  sur  ce  brigand  de  Reimonet  et  sur  son  nid 
a.  de  vautours,  ils  seront  tous  rasés  (guillotinés)  comme  le 
I  frère  de  ce  coquin  d'Allemand  qui  a  laissé  là  son  bré-* 
«  viaire  !   i 

Un  autre  jour  qu'on  renouvelait  la  visite  pour  chercher 
If.  l'abbé  Reimonet,  dont  on  savait  certainement  la  présence 
à  Marseille,  Isoard  —  c'était  encore  lui  ce  jour-là  qui   était 
le  chef  de  la  troupe  —  remarqua  dans  le  salon  de  derrière 
cette  belle  statue  de  la  Vierge  dont  on  a  parlé  plus  haut,  et 
qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vue  autrefois  au  Bon-Pasteur: 
1  la  même  qui  est  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  l'(  Euvre 
de  la  Jeunesse.  Interpellant  alors  brutalement  M"''  Ib'imonet  : 
moi  !  lui  dit-il,  encore  celte  statue  dans  ta  maison  !  »  Et, 
ançant  la  pipe  à  la  bouche,  il  jeta  sur  l'image  vénérée  de 
la  Mère  de  Dieu  plusieurs  bouffées  de  fumée,  et  lui  cracha 
au  visage.  A.  cette  vue,  M1!i"  Reimonet  est  saisie  d'indignation  I 
Ne  s'in  pirant  que  de  sa  foi,  et  ans  tenir  compte  du  dang<  r 
ou  elle  met  m  vie,  elle  s'élance  entre  la  statue  et  Isoard,  et 
•  •  violemnu  ni  ce  mi  érable.  Rouge  de  colère,  I  oard 
:   abi  e  el  le  lève  pour  abattre  la  tète  de  la   Vierge  ; 
mais  M11-  Reimonet  lui   ai  if  le  bi  i  >rce,  el  parvient  à 

détourne]  le  coup,  qui  D'atteint  qu'un':  partie  du  manteau. 
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En  même  temps,  toute  hors  d'elle-même  :  «  Misérable  trans- 
«  fuge  de  l'Église,  lui  crie-t-elle,  lorsque  tu  étais  clerc  aux 
c(  Accoules,  tu  ne  tenais  pas  ces  indignes  propos,  et  tu  te 
«  serais  bien  gardé  de  proférer  de  si  horribles  .blasphèmes  ! 
ce  Tu  gagnais  la  pièce  alors  en  faisant  l'hypocrite  ;  mais  rap- 
«  pelle-toi  ce  que  je  dis  :  Dieu  te  punira,  et  plus  tôt  que  tu 
«  ne  penses  ;  tu  auras  la  tête  abattue,  comme  tu  voulais 
«  abattre  celle  de  la  Mère  du  Sauveur.  »  Isoard  aurait  fait 
probablement  un  mauvais  parti  à  cette  héroïque  fille,  sans 
les  soldats  et  les  agents,  qui,  confus  d'une  si  odieuse  conduite 
envers  une  femme,  s'interposèrent  entre  ce  forcené  et 
Mlle  Reimonet.  ce  Laisse- là  donc,  lui  dirent-ils,  et  conti- 
«  nuons  la  visite  ;  après  tout,  s'il  plaît  à  la  citoyenne  Rei- 
«  monet  d'avoir  chez  elle  cette  princesse,  qui  assurément  n'est 
«  pas  de  celles  qui  conspirent,  pourquoi  l'en  empêcher  ?  » 

Pendant  ce  temps,  les  confesseurs  de  la  foi  étaient  enfer- 
més dans  une  cachette,  qu'heureusement  on  ne  put  décou- 
vrir. Quand  ils  furent  sortis,  Mlle  Reimonet  leur  raconta  ce 
qui  s'était  passé  :  ils  en  furent  glacés  d'horreur,  et  tombant 
tous  à  genoux  aux  pieds  de  l'auguste  Vierge,  ils  lui  firent 
amende  honorable  avec  larmes  pour  le  sacrilège  dont  elle 
venait  d'être  l'objet.  M.  Allemand  surtout  était  consterné. 
Navré  de  douleur  à  la  pensée  des  outrages  infligés  à  sa  bonne 
Mère,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  gémir  !  Non  content  d'avoir 
fait  l'amende  honorable  avec  les  autres,  il  voulut  passer  toute 
la  nuit  en  prières  et  en  larmes  devant  la  Vierge,  ce  qu'il 
exécuta  en  compagnie  d'un  pieux  laïc  nommé  Martin,  ancien 
congréganiste  du  Bon-Pasteur. 

La  prédiction  de  Mlle  Reimonet  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Treize  mois  après  la  chute  de  Robespierre,  Isoard  était  con- 
damné à  mort,  comme  «  convaincu  de  complicité  dans  des 
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((  meurtres,  assassinais,  abus  de  pouvoir,  projets  d'égorge- 
«  rnents  en  masse,  exactions,  vols,  pillages,  etc.  »  Il  fut  guil- 
lotiné à  Aix,  le  24  septembre  1795. 


I  ETE    ET   PROCESSION    DU   SACRÉ-CŒUR   DANS   LA    MAISON 

DU    FIMJU11.   —  M.    ALLEMAND    FAIT    I.'ACTE   DE   CONSÉCRATION.    — 

TLRRIULE    VISITE    DOMICILIAIRE    I>U   2   JUILLET. 

Tous  ceux  qui  connaissent  Marseille  savent  avec  quelle  dé- 
votion et  quelle  pompe  la  fôte  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  y  est 
solennisée,  chaque  année,  en  reconnaissance  de  la  délivrance 
de  la  peste,  obtenue  par  l'invocation  de  ce  divin  Cœur  en 
1720.  I,«-  clergé  constitutionnel  Lui-même  n'avait  pas  cru  pou- 
voii  r  une  Bolennité  ri  chère  aux  Marseillais,  «'t  eu  1793 

la  fête  du  Sai  i  é-(  •  eui   ivai   •  ncore  été  i  élébrés  par  l'évoque 
intrus  Roux,  qui  officia  pontificalement  à  la  cathédrale,  as- 
deui  grandi  vioaii 
I.  année  d'après,  1794,  on  était  sous  le  i  ègnede  la  l  erreur: 
fou'  iai. -ut  fermées  ou  démolies  ;  le  clergé  cons- 

titutionnel lui-même  avait  été  dispersé,  el  ice  public 

de  tout,  culte  interdit.  La  Providence  ne  voulue  pat  cependant 
permettre  que  la  grande  dévotion  de  l'Église  de  Marseille  fût 
interrompue,  méc  .uni..-,  et  la  fête  du  Sacré-Cœur 

pul  1*11111  ée  dans  la  maison  du  l  bien  m 

ment   an    doute,  mai  une  ferveur  ojui  ne  le  cédait  i 

.    joui  .  I  ùi  in.  la  pi  >n  votive  à  tra- 

pai  lemenl  oi  i  idors.  Dom  •'"  ''pli  et  l'abbé 

Il  .-'y  trouva  lep!  i eli  \\n>-  je 

I  itre    fille    de  S  iint<  Chantai  ;  Mm"  <lo 
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Sinetty,  abbesse  de  Sion  ;  Mme  l'abbesse  de  Villeneuve,  et 
plusieurs  pieuses  personnes  du  monde.  Ce  fut  M.  Allemand 
qui  eut  l'honneur  de  prononcer,  au  nom  de  l'assistance,  l'acte 
de  consécration  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  :  juste  récompense 
de  la  piété  du  jeune  élève  du  sanctuaire  et  de  sa  tendre  dé- 
votion au  Cœur  adorable  du  Sauveur. 

De  quelques  précautions  qu'on  eût  pris  soin  de  s'entourer 
pour  cacher  cette  sainte  mais  périlleuse  cérémonie,  elle  ne 
put  être  tenue  tellement  secrète  que  la  police  n'en  eût  vent. 
Ce  fut  ce  qui  donna  lieu,  le  2  juillet,  à  la  plus  terrible  de 
toutes  les  visites  domiciliaires  dont  la  maison  du  Figuier  ait 
été  l'objet.  Elle  se  fit  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  et  dura 
depuis  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  dix  heures  du 
soir.  Les  espions  de  la  police  assuraient  avoir  vu  l'abbé  Rei- 
monet  entrer  dans  la  maison  :  il  y  était  donc  ;  il  fallait  abso- 
lument le  trouver.  Tout  fut  remué  :  on  ouvrit  toutes  les 
armoires,  tous  les  placards  ;  on  chercha  dans  toutes  les  che- 
minées ;  on  abattit  même  des  cloisons  et  des  murs.  Pendant 
ce  temps,  les  deux  prêtres,  M.  Reimonet  et  M.  Jaubert,  étaient 
enfermés,  avec  le  catéchiste  Gauthier,  dans  une  étroite 
cachette,  où  ils  durent  rester  huit  grandes  heures,  étouffant 
par  une  chaleur  tropicale.  M.  Allemand,  heureusement,  se 
trouvait  absent,  étant  allé  avec  l'abbé  Carie  dans  la  campagne, 
au  quartier  d'Allauch,  préparer  une  réunion  de  catholiques. 

Cependant  les  agents  de  la  police  enrageaient  de  ne  pouvoir 
découvrir  celui  qui  était  depuis  si  longtemps  l'objet  de  Jeurs 
recherches,  et  qu'il  avaient  cru  cette  fois  tenir.  Dieu  évidem- 
ment les  aveuglait,  car  le  réduit  où  les  confesseurs  étaient 
cachés  ne  semblait  pas  bien  difficile  à  découvrir  :  c'était  un 
petit  cabinet  donnant  sur  l'escalier,  et  dont  la  porte  avait  été 
murée,  mais  avec  si  peu  de  précaution  qu'on  avait  pas  même 
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eu  la  pensée  d'en  faire  disparaître  le  cintre.  «  Il  y  est  ce- 
ce  pendant,  ce  coquin  !  s'écriaient-ils  ;  nous  en  sommes  sûrs  ; 
«  nous  ne  quitterons  pas  que  nous  ne  l'ayons  trouvé.  »  On 
accabla  d'interrogations  les  frères  et  les  sœurs  de  l'abbé,  en 
tenant  les  sabres  nus  sur  leurs  tètes  ;  mais  il  fut  impossible 
d'obtenir  d'eux  une  parole  qui  pût  donner  le  moindre  indice. 
Le  plus  jeune,  un  enfant  de  huit  ans,  perdit  la  vue  par  l'effroi 
qu'on  lui  causa  en  mettant  la  pointe  des  sabres  sur  sa  poi- 
trine ;  mais  cet  intrépide  enfant  tint  ferme  et  ne  voulut  abso- 
lument rien  dire.  Enfin,  vers  dix  heures  du  soir,  après  avoir 
cherché  inutilement  toute  la  soirée  et  bouleversé  la  maison 
de  fond  en  comble,  ces  misérables  se  retirèrent. 

La  plupart  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  maison 
furent  arrêtées.  De  ce  nombre  étaient  Mme  Tleimonet,  mère  de 
l'abbé,  Mm«  de  Rérnusat  et  trois  autres  religieuses,  Mme  l'ab<. 
bette  de  Villeneuve,  et  M.  le  docteur  de  Beauregard.  Les 
femmes  furent  enfermées  aux  Ignorantins,  et  les  hommes  à 
Sainte-Claire  et  à  Saint-Jeaume.  Mmc  Reimonet  fut  dirigée 
sur  Orange  pour  y  être  jugée,  et  elle  ne  dut  qu'à  la  chute  de 
J'.oLespierre  le  bonheur  d'échapper  à  la  guillotine. 

Quand  M.  Allemand  et  M.  Carie  revinrent  d'Àllauch,  la 
maison  était  encore  cernée,  et  ils  furent  obligés  de  se  retirer 
et  de  se-  promener  longtemps  aux  alentours  pour  attendre  le 
départ  'le*  la  police.  Il  c'était  pas  moins  de  minuit  lorsqu'ils 
purent  entrer.  Qu'on  se  figure  leur  désolation  en  voyant  tous 
les  appartements  déva  té  ,  «-t  eu  apprenant  l'arrestation  de 
tant  de  pei  li  vénérables  «-t  -i  chères!   M.  Allemand 

lit  <ian-  un  abattement  extrême  ;  car  quoique  d'un  caractère 

in*',  il  fut  toujours  très-impressionnable,  c  Seigneur, 

i  répétait-il  si  :  lyez  pitié  dé  nous  !  Mon  Dieu,  ayez 

«  pitié  de        snriteurs;  ne  nous  abandonnes  pas;  protège* 

7 
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«  nous!  »  et  autres  semblables  paroles.  Malgré  son  excessive 
fatigue  après  toute  une  journée  de  courses  dans  la  campagne, 
suivie  de  si  cruelles  émotions,  il  ne  voulut  prendre  aucun  re- 
pos, et  il  passa  le  reste  de  la  nuit  en  prières  pour  implorer  le 
secours  du  ciel. 

Rien  n'est  propre  à  exalter  le  courage  des  grandes  âmes 
chrétiennes  et  sacerdotales  comme  les  travaux,  les  souffrances 
et  les  périls  pour  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  parut  admirable- 
ment dans  ce  petit  groupe  d'ecclésiastiques  réunis  dans  la 
maison  du  Figuier.  Je  ne  sais  s'il  serait  possible  de  concevoir 
rien  de  plus  saintement  héroïque  que  les  pensées  et  les  sen- 
timents de  M.  l'abbé  Reimonet  et  de  ses  jeunes  coopérateurs 
pendant  ces  affreux  temps.  On  en  jugera  par  quelques  courts 
extraits,  que  je  puis  citer  ici,  de  la  correspondance  du  saint 
missionnaire. 

c<  Les  affaires  ecclésiastiques  vont  très  mal,  »  écrivait  le 
4  février  1794  l'abbé  Reimonet.  «  On  égorge  les  honnêtes 
((  gens  ;  quatorze,  dix-sept  à  la  fois  sont  guillotinés.  »  — 
Deux  autres  prêtres  avaient  encore  été  condamnés  à  mort,  et 
guillotinés  à  la  Canebière  :  MM.  Froment  et  Franchicourt 
(17  octobre  et  9  novembre  1793). —  «  La  religion  est  anéan- 
«  tie,  les  églises  sont  en  démolition,  la  croix  de  Jésus-Christ 
ce  est,  traînée  dans  les  rues  et  insultée  à  coups  de  pierres, 
«  même  par  des  enfants.  Tout  le  monde  a  en  perspective 
«  l'échafaud...  Depuis  quarante-huit  heures,  je  ne  dors  pas; 
«  mais  mes  peines  me  réjouissent.  Jamais  je  n'aurais  cru 
«  que  l'apostolat  exercé  avec  un  si  grand  risque  de  la  vie  fût 
«  si  consolant  (1).  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  disait  : 

(1)  Lettre  à  M.  Tablé  Rémusat; 
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c<  Nous  travaillons  beaucoup,  et  le  travail  nous  engraisse. 
«  C'est  ici  le  centre  de  la  foi.  Tous  nous  allons  quelquefois  le 
a  soir  baiser  la  guillotine,  qui  ne  doit  pas  nous  manquer, 
«  mais  nous  nous  en  réjouissons  (1).  » 

M.  l'abbé  Reimonet  parle  au  pluriel  ;  ce  n'était  donc  pas 
lui  seul,  c'étaient  ses  collaborateurs,  MM.  Allemand,  Carie  et 
les  autres,  qui  allaient  baiser  la  guillotine  pour  affermir  leur 
courage  contre  la  mort. 

Il  écrivait  encore  à  M.  l'abbé  Rémusat  : 

«  A  la  vérité,  mon  père,  permettez  que  je  vous  donne  ce 
l  nom,  je  me  fatigue  beaucoup;  je  fais  .quelquefois  six  lieues 
c  dans  une  nuit  au  milieu  des  rochers  et  des  bois.  Mais  ce 
«  qui  nous  console  dans  nos  dangers  et  nos  peines,  c'est  le 
«  spectacle  étonnant  que  nous  donne  la  religion,  en  ramenant 
c  à  la  foi  et  à  l'amour  de  Jésus-Chrisl  de  si  grands  pécheurs. 
I  .!»,•  pl'UP- <!<■  joie  et  de  consolation  en  vous  écrivant  ceci. 
i  J'ai  trou\<-  de*  j'Hii'  .  autrefois  Incrédules  et  sensuels, 

«  lisant  mmnlenfl.nl  et  relisant  le  catéchisme  du  diocèse,  ex 
a  rant  sur  leur  corps  toul  «  que  la  pénitence  a  de  plus  pé- 
c  nible,  passanl  dei  journées  entières  en  prières,  e(  souvent 
c  priant  h'  n  noix,  ou   bien   étendus   la  face  contre 

t  terre.  «  (Ju«  l'on  vienne  nous  saisir,  disent-ils,  nous  mon- 
olontien  i  nr  l'échaf&ud,  pour  lafer  nos  péchés  dans 
«   nol 

c  N  eu  deui  nouveaux  martyrs,  MM.  Blacas  et 

t  Martin,  de  I  régation  do  Bon  «Pasteur.  Non         em- 

uvenl  no<  catholiques  dani    l<  i  ne     Ici  pars 

•  in  poui  un  Le  travail  apostolique,  dan 

i  an  temp   de  persécution,  est  le  pin    beau,  le  phn  conso- 

(t)  m  m<  me  du  1<»  féti iei  11 
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<a  lant  que  l'on  puisse  imaginer.  Je  suis  bien  en  danger,  mon 
«  père,  puisque  peut-être  je  serai  saisi  dans  une  heure  :  eh 
«  bien  !  pour  toutes  les  couronnes  de  l'univers,  je  ne  céderais 
«  pas  un  quart-d'heure  ma  place.  Le  bon  Dieu  est  si  géné- 
«  reux  à  mon  égard,  que  je  crains  d'avoir  ma  récompense  en 
«  ce  monde.  C'est  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ  et  dans 
«  son  Cœur  outragé  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  (1).  » 


XI 


MORT   DE   ROBESPIERRE.    —   LA   PERSECUTION    RELIGIEUSE   EST 

SUSPENDUE. 

Le  moment  approchait  cependant  où  Dieu,  jetant  sur  ses 
serviteurs  un  regard  de  pitié,  allait  leur  donner  un  peu  de 
trêve  et  leur  permettre  au  moins  de  respirer.  Une  révolution 
aussi  heureuse  qu'inespérée  venait  d'éclater  à  Paris  ;  le  joug 
sanglant  que  Robespierre  avait  appesanti  sur  la  France  était 
brisé,  et,  par  un  juste  châtiment  du  ciel,  l'auteur  de  tant 
d'assassinats  juridiques  avait  dû  entendre  prononcer  contre 
lui-même  l'arrêt  fatal,  traverser  Paris  sur  l'affreuse  charrette, 
et  aller  porter  sa  tête  sous  ce  même  tranchant  de  la  guillo- 
tine dont  il  avait  fait  l'instrument  de  sa  tyrannie. 

La  révolution  du  9  thermidor  an  II  (27  juillet  1794)  eut 
entre  autres  effets  celui  de  ralentir  immédiatement  la  persé- 
cution religieuse.  Cette  persécution  parut  même  cesser  com- 
plètement dès  les  premiers  mois  de  1795,  et  les  assemblées 
domestiques  des  catholiques  purent  se  tenir  avec  assez  de  li- 
berté, sans  qu'il  fût  besoin  de  tant  se  cacher. 

(1)  Lettre  du  11  mars  1794. 
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Le  15  août  179-4,  vingt  jours  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, on  fit,  chez  M.  Reimonet,  la  procession  dite  du  vœu 
de  Louis  XIII  ;  M.  Allemand  y  assistait  :  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  y  fut  portée  par  d'anciens  congréganistes  du  Ron- 
Pasteur. 

Le  1er  janvier  1795,  on  osa,  avec  quelques  précautions  tou- 
tefois, distribuer  dans  Marseille  un  almanach  catholique,  où 
se  trouvaient  indiqués  les  jeunes  et  les  fêtes,  et  où  les  fidèles 
étaient  invités  €  à  réciter  tous  les  jours,  à  neuf  heures  du 
«  matin,  en  union  avec  notre  saint  père  le  Pape,  qui  disait 
«  la  messe  à  cette  heure-là,  le  Pater  et  Y  Ave,  et  quelques 
<c  autres  prières  pour  l'Église  de  France. 

Le  dimanche  des  Rameaux  eurent  lieu  plusieurs  grandes 
assemblées  de  catholiques.  Le  même  jour,  l'abbé  Reimonet 
rouvrait,  à  la  Tourette,  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  :  ce 
fut  le  premier  édifice  religieui  rendu  au  culte.  M.  Allemand 
était  présent,  avec  les  abbés  Bonnafoux,  de  Pusignan,  d'As- 
tros,  Gauthier,  Carie  et  Desfranc.  Il  y  eut  trois  messes  célé- 
bras publiquement,  dont  l'une  dans  la  maison  du  Figuier: 
le  vestibule,  l'escalier  et  toutes  les  pièces  du  rez-de-chaussée 
regorgeaient  d'assistants. 

Plusieurs  prêtres  s'étaient  empressés  de  revenir  de  l'exil, 
et  M.  Reimonet  avait  pu  former  un  petit  Conseil  d'adminis- 
tration ecclésiastique.  Les  catholiques  obtinrent  ssni  beau- 
coup de  peine  la  concession  de  plusieurs  églises.  Dès  le  jour 
de  Pâ  pie  de  la  même  année  1795,  les  offices  furent  célébrés 
solennellement  dans  l'égli  e  de  Saint-Laurent,  que  les  habi- 
tant .  du  quartier  avaient  re  laurée  de  leurs  mains.  L'église 
de  Récollets,  aujourd'hui  Saint -Théodore,  fut  rouverte  à  la 
que  ;  puis  colle  des  Réformés,  aujourd'hui  Saint - 
Vincent-de-Paul,  de  Saint-Martin,  ai  quelques  autres.  L'abbé 
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Reimonet  s'attacha  particulièrement  à  l'église  des  Récollets, 
qui  était  la  paroisse  de  sa  famille,  et  nous  y  voyons  M.  Alle- 
mand, bien  qu'encore  laïque,  figurer  sur  les  registres  comme 
ecclésiastique,  immédiatement  après  les  prêtres,  sans  doute 
parce  qu'il  était  autorisé  à  servir  dans  les  cérémonies  (1). 

La  tolérance  religieuse  était  assez  grande  alors  pour  que  le 
ministère  des  prêtres  pût  s'exercer  même  dans  les  prisons  et 
sur  l'échafaud.  Pendant  l'été  de  1795,  un  certain  nombre  de 
jacobins  toulonnais,  mis  en  prison  à  la  suite  d'une  tentative 
de  réaction  terroriste,  avaient  été  traduits  devant  une  Com- 
mission siégeant  à  Marseille  et  condamnés  à  mort.  L'abbé 
Reimonet  s'empressa  de  voler  au  secours  de  ces  malheureux, 
qui  avaient  fait,  hélas  !  tant  de  mal  à  l'Église  et  au  clergé  ;  il 
les  consola,  leur  parla  de  Dieu  et  de  l'éternité,  leur  offrit  les 
secours  de  la  religion,  que  la  plupart  acceptèrent,  et  les  ac- 
compagna jusqu'au  lieu  du  supplice.  Il  se  fit  aider  dans  cette 
pénible  mission  par  ses  catéchistes.  C'est  là  que  M.  Allemand 
fut  témoin  d'un  effroyable  exemple  d'endurcissement  et 
d'impénitence  finale  dont  l'impression  resta  profondément 
gravée  dans  son  souvenir,  et  qui  lui  faisait  dire  :  «  Il  est  bien 
ce  difficile,  quoique  non  impossible,  qu'un  mauvais  prêtre  se 
ce  convertisse  !  »  Voici  le  fait,  tel  qu'il  est  raconté  dans  une 
notice  biographique  sur  l'abbé  Reimonet  : 

«  Au  nombre  des  malheureux  condamnés  était  un  prêtre 
«  apostat.  L'abbé  Reimonet,  qui,  dans  la  prison,  avait  fait 
«  d'inutiles  efforts  pour  le  convertir,  persévérait  dans  ses 
«  charitables  exhortations  au  pied  même  de  l'échafaud,  et 

(1)  Voici  l'état  du  clergé  de  cette  église  au  18  mai  1795  :  MM.  Reimo- 
net, vicaire  général;  dom  Joseph  Chartreux,  Laplane,  Plumier,  Rou- 
land,  Jullien,  Portalis,  prêtres;  Jean-Joseph  Allemand  et  Desfranc,  ec- 
clésiastiques. 
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ce  espérant  que  la  grâce  divine  loucherait  enfin  le  condamné, 
«  il  priait  les  bourreaux  de  retarder  un  peu  l'exécution.  Mais, 
«  tout  à  coup,  l'officier  de  service  accourt,  le  sabre  levé,  les 
«  menaçant  de  mort,  s'ils  ne  sont  pas  plus  expéditifs.  Ces 
«  hommes  exécutent  l'ordre  qui  leur  est  donné,  culbutent  le 
«  patient  et  placent  sa  tête  sous  la  demi-lune  de  l'instrument 
«  du  supplice.  Dans  ce  moment  suprême,  M.  Reimonet  pré- 
«  sente  encore  le  crucifix  à  l'apostat;  mais  le  misérable  cra- 
a  che  dessus,  en  proférant  d'horribles  blasphèmes  :  sa  tête 
a  tombe  à  l'instant,  et  aussitôt  le  tonnerre  gronde  avec  un 
«  roulement  prolongé,  quoique  le  ciel  parût  serein  sur  tous 
a  les  points  où  l'on  pouvait  l'apercevoir.  Les  assistants, 
«  épouvantés,  s'enfuirent  tous  ;  et  sur  la  vaste  plaine  Saint- 
«  Michel,  où  se  faisait  l'exécution,  il  ne  resta  que  les  seuls 
c  condamnés  qui  attendaient  leur  tour  au  pied  de  l'éclia- 
«  faud.  i> 


XII 


I.E   18    FBUCT1DCLR.    _    m.    ALLEMAND    IUJOIT   LA   TONSLLi:    RJf   LES 

ORDRES   MiNKii;.-.   —  i.l  i\  uonaiuki;   l  l'Ml.l.K. 

La  demi-liberté  religieuse  dont  les  catholiques   commen- 
nt  à  jouir  leur  faisait  regarder  et  saluer  déjà  comme  pro- 
i  bain  l'entier  rétablis  ement  'lu  culte.  Il  n'eu  était  F*eni  ma'_ 
})'•!<  nent,  et  cette  espérance   prématurée  devait  r-ii.- 

bientôt  tristemenl  déçue.  Après  la  journée  du  43  vendémiaire 
et  i.i  victoire  de  la  Convention  sur  \>-  section  iii  urgées  <!<' 
Pari  ,  le  culte  public  fut  tout  â  coup  interrompu;  il  fallut 
en<  tutrefoi  cacher  pour    prier   l)i«-u,  et 

nd  sut  ta  douleur  de  voir  son  cher  paître,  ('abbé 


SU  VIE   DE   M.    ALLEMAND, 

Reimonet,  en  butte  de  nouveau  aux  poursuites  acharnées  des 
jacobins.  Le  calme  revint  cependant,  mais  pour  faire  place 
presque  aussitôt  à  d'autres  tempêtes.  Le  fameux  coup  d'État 
du  18  fructidor  (4  septembre  4797),  exécuté  parla  majorité 
du  Directoire  contre  les  directeurs  Barthélémy  et  Carnot,  et 
contre  les  membres  des  deux  Conseils  accusés  de  royalisme, 
marqua  à  Marseille  comme  ailleurs  le  début  d'une  nouvelle 
ère  de  persécution  qu'on  appela  la  seconde  Terreur,  et  qui 
dura  avec  plus  ou  moins  d'intensité  jusqu'à  la  révolution  du 
18  brumaire  an  VIII  (10  novembre  1799). 

Ce  fut  à  cette  triste  époque,  quaire  jours  seulement  après 
la  journée  du  18  fructidor,  que  M.  Allemand  eut  le  bonheur, 
si  ardemment  et  si  longtemps  désiré,  de  pouvoir  enfin  faire 
son  entrée  dans  les  rangs  cruellement  décimés  du  clergé.  Nul 
évêque  catholique  n'avait  paru  à  Marseille  depuis  sept  ans. 
En  1797,  la  Providence,  je  ne  sais  par  quelles  circonstances, 
y  amena  Mer  de  Prunières,  évêque  de  Grasse.  M.  Reimonet 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  pour  faire  conférer  à 
son  généreux  disciple  la  tonsure  et  les  quatre  ordres  mineurs. 
M.  Allemand  reçut  ces  premiers  ordres  le  8  septembre  1797, 
jour  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge  :  le  moment  avait  été 
pris  à  point,  car  Msr  de  Prunières,  dès  le  lendemain,  était 
obligé  de  fuir  encore,  et  d'aller  se  cacher  près  de  Marignane. 
La  persécution  recommençait. 

Cette  dernière  phase  de  la  Révolution  ne  fut  guère  moins 
désastreuse  pour  le  clergé  que  les  plus  mauvais  jours  de  la 
Terreur.  L'Eglise  de  Marseille  vit  de  nouveau  couler  le  plus 
pur  sang  de  ses  ministres.  Six  prêtres  furent  fusillés  : 
c'étaient  MM.  Emery,  Baudin,  Garagnon,  Romegas,  Gassin, 
et  ce  vénérable  abbé  Donadieu,  appelé  par  la  respectueuse 
affection  des  Marseillais  le  Père  Donadieu,  qui,  missionnaire 


a 
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longtemps  à  Marseille  et  dans  toute  la  Provence,  eut  l'incom- 
parable gloire  de  joindre  à  l'auréole  de  l'apostolat  celle  du 
martyre.  Le  grand  renom  de  sainteté  de  cet  homme  de  Dieu, 
sa  qualité  de  prêtre  du  Sacré-Cœur,  et  les  rapports  qu'avait 
eus  avec  lui  M.  Allemand,  me  font  un  devoir  de  donner  ici 
une  courte  notice  de  sa  sainte  vie  et  de  son  héroïque  mort. 

Né  à  Barcelonnette  (Basses- Alpes),  en  1728,  M.  Donadieu 
sortait  d'une  famille  recommandable  de  négociants.  Il  étudia 
à  Marseille  chez  les  prêtres  du  Sacré-Cœur  et  fut  agrégé  à 
leur  communauté.  Renonçant  aux  hautes  études,  peu  néces- 
saires à  ses  desseins,  et  moins  assorties  à  l'activité  et  à  l'ar- 
deur de  son  caractère,  il  s'était  appliqué  surtout  à  acquérir 
cette  éloquence  mâle  et  populaire  qui  a  la  puissance  d'agir 
sur  les  masses,  et  il  y  réussit  merveilleusement.  Pendant  plus 
de  trente  années,  il  prêcha  des  missions  dans  le  diocèse  de 
Marseille  et  dans  les  diocèses  voisins,  avec  des  succès  extra- 
ordinaires. C'était  l'orateur  du  peuple  par  excellence.  Non 
content  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  la  chaire,  on  le  vit 
plus  d'une  fois  aller  la  prêcher  jusque  dans  les  boutiques  et 
let  ateliers.  Ce  I  lui  qui  dirigeait  au  Bon-Pasteur  la  congré- 
gation de  Saint-Joseph,  uniquement  composée  d'ouvriers, 
quand  son  refus  de  prêter  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé  l'obligea  de  quitter  la  France  et  de  passer  en  Italie, 
c  n'emportant,  »  dit  un  historien  marseillais,  ■•  que  les  trois 

c   v»  rtu     théologales  pour  tout  viatique.  *  Le  Souverain  Pon- 
tife Pie  VI  l'ai  <  ueillit  avec  la  plus  bienveillante  faveur,  et  lui 
fit  l'honneur  de  !«•  charger   pédalement  du  soin  des  ecclé- 
i<    provençaux  réfugiée  dam  les  États  romains.  Son 
,  il  avait  pré    de  soixante-dix  ans,  et  la  haute  répu- 

.011  de  vertu  dont  il  jouissait,  tirent  qu'il   devint  le  cnnl'es- 

ir  de  prei  que  l  prêtres.  A  cet  emploi    i  éminem- 

7. 
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ment  sacerdotal,  il  joignit  celui  de  l'instruction  chrétienne,  et 
il  se  faisait  un  bonheur,  les  dimanches  et  fêtes,  de  remplir  la 
sainte  et  humble  fonction  de  catéchiste  des  pauvres. 

Le  calme,  après  le  9  thermidor,  paraissant  renaître,  le 
père  Donadieu  s'était  empressé  de  retourner  en  France  avec 
plusieurs  autres  ecclésiastiques  du  Midi.  Il  dut  naturellement 
se  fixer  à  Marseille,  où  l'attiraient  à  la  fois  les  souvenirs  et 
les  habitudes  de  toute  sa  vie,  les  nombreux  amis  qu'il  y  avait 
laissés,  et  le  désir  d'évangéliser  de  nouveau  ses  chers  Mar- 
seillais ;  ce  qu'il  fit,  en  effet,  avec  tout  son  ancien  zèle , 
autant  que  le  peu  de  liberté  religieuse  dont  on  jouit  pendant 
quelque  temps  put  le  lui  permettre.  Le  18  fructidor  le  sur- 
prit dans  ces  fonctions  apostoliques.  Cédant,  quoique  à  re- 
gret, aux  pressantes  instances  de  ses  amis,  il  consentit  alors 
à  se  cacher  pour  préserver  sa  tête,  changea  d'asile  plusieurs 
fois,  et  finit  par  se  fixer  chez  un  ancien  Frère  nommé  Alexis, 
qui  tenait  une  école  au  quartier  d'Arenc.  Un  lieu  si  voisin  de 
la  ville  était  une  retraite  peu  sûre  ;  le  saint  missionnaire  y 
fut  bientôt  découvert  et  arrêté  ;  en  l'écroua  au  fort  Saint- 
Jean,  et  i]  dut  comparaître  devant  la  Commission  militaire, 
comme  prévenu  du  crime  d'émigration. 

Ses  juges  savaient  la  vénération  et  l'attachement  du  peuple 
marseillais  pour  ce  vénérable  prêtre.  Touchés  eux-mêmes 
d'un  sentiment  de  respect  et  de  compassion  pour  son  grand 
âge,  ils  éprouvaient  un  certain  désir  de  le  sauver.  On  assure 
même  que  le  président  lui  fit  secrètement  suggérer  de  ré- 
pondre négativement  à  la  question  de  l'émigration,  et  ses 
amis  le  pressaient  d'accepter  cette  planche  de  salut  ;  mais  la 
conscience  du  père  Donadieu  était  trop  délicate,  et  son  âme 
trop  noble,  pour  consentir  à  sauver  sa  vie  au  prix  d'un  men- 
songe, même  si  léger.  «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria-t-il,  que  je 
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ce  commence  à  mentir  à  mon  âge  !»  Au  moment  où  il  fut 
introduit  dans  la  salle  d'audience,  on  l'entendit  faire  à  Dieu 
cette  prière  :  «  Mon  Dieu,  donnez-moi  la  grâce  de  ne  pas 
«  mentir.  »  Sur  la  proposition  de  prêter  serment  à  la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  il  répondit  par  un  refus  formel,  avec 
un  accent  qui  marquait  toute  sa  surprise  de  s'entendre  de- 
mander un  tel  acte.  On  lui  posa  la  question  s'il  avait  émigré. 
Sans  hésiter,  il  répondit  :  a.  Oui,  j'ai  émigré.  »  On  voulut  lui 
faire  dire  au  moins  qu'il  n'était  sorti  de  France  qu'en  1792, 
ce  qui  eût  encore  suffi  pour  le  sauver  ;  mais  cela  n'étant  pas 
vrai,  il  répondit  :  a  Non  ;  c'était  avant  cette  époque  ;  »  et  il 
fut  condamné  à  être  fusillé. 

Au  prononcé  de  la  sentence,  un  long  murmure  d'impro- 
bation  se  fit  entendre  dans  la  salle.  Toute  l'assistance,  sans 
distinction  de  partis,  était  profondément  émue;  et  la  nou- 
velle d'une  si  odieuse  condamnation,  volant  de  bouche  en 
bouche,  souleva  dans  Marseille-  un  sentiment  universel  d'in- 
dignation. Mais  la  douleur  ne  fut  nulle  part  plus  vive  que 
dans  la  q  du  Figuier,  donj  boufl    le*  habitant  étaient 

liés  au  vénérable  père  Donadieu  par  \et  nœuda  d'une  amitié 
ectueuae  et  .si  tendre.  M.  l'abbé  Heimonet  avait  été  son 
re  au  gfacré-Cœur;  M.  Allemand  et  tes  autres  caté- 
l'avai'-nt.  connu   et  aimé  à   l'Œuvre  de   la  Jeunesse. 
Rien  ne  peut  donner  uni  idée  de  l'anxiété  avec  laquelle  tous 
ces  pieux  amis  réunie  en  prière*  attendaient  le  jugement  re- 
doute,   et   de    l-iji    «-mi   t«:i  naf  i<  m    extrême    lur.-qu'un    quart- 

d'heure  a  peine  après  l'arrat,  ils  apprirenl   que  pet  arrêt, 

■  it  la  mort  !  i  Hé   eule  tho  8  \\    i  pnaoja  :  ce  fut  <!<■  peu 
qu  une  t<  lie  nr  il  La  martyre, 

C# pendant  La  aajnt  confei  eur  ne  désirait  plus  lien  as  i  e 
monde  que  la  bonheur  4e  recevoir  la  sainte  communion  ent 
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core  une  fois,  avant  de  mourir.  Il  fit  supplier  l'abbé  Rei- 
monet  de  tenter  l'impossible  pour  lui  procurer  cette  grâce 
suprême  ;  mais  la  chose  était  des  plus  difficiles.  Non. seule- 
ment aucun  prêtre,  mais  aucun  homme  ne  pouvait  pénétrer 
dans  la  prison.  L'accès  n'en  était  permis  qu'à  quelques  femmes 
charitables  qui  apportaient  des  aliments  aux  prisonniers. 
Heureusement  l'abbé  Reimonet  avait  su  mettre  à  profit  cette 
circonstance,  en  organisant  une  petite  société  de  pieuses 
filles  qui  se  dévouaient  pour  aller  consoler  et  secourir  les 
malheureux  détenus  :  c'étaient  Mlles  Lazarine  Dudemaine, 
Mélanie  Gouverne,  Camille  et  Julie  de  Glandèves-Niozelle, 
de  Malijay,  Marie  et  Honorine  Roux,  Lasalle,  et  quelques  au- 
tres. Il  y  avait  donc  un  moyen,  mais  un  seul,  de  procurer  la 
sainte  communion  au  père  Donadieu  :  c'était  de  la  lui  faire 
porter  par  quelqu'une  de  ces  pieuses  filles.  Ce  fut  le  parti 
auquel  M.  l'abbé  Reimonet  crut  pouvoir  s'arrêter  dans  un 
cas  aussi  extraordinaire.  Il  se  procure  un  bijou  d'or,  propre 
à  renfermer  une  sainte  hostie,  et  il  attache  ce  bijou  à  l'extré- 
mité d'une  chaînette  de  même  métal.  Puis,  ayant  réuni  les 
associées  de  l'Œuvre  des  prisonniers,  il  leur  annonce  que 
l'une  d'elles  aura  l'insigne  honneur  de  porter- au  père  Dona- 
dieu le  saint  viatique,  et  il  déclare  le  choix  qu'il  a  fait  pour 
cela  de  Mlle  Dudemaine.  La  sainte  messe  est  célébrée,  et 
toutes  les  associées  y  communient.  Après  la  messe,  M.  Rei- 
monet appelle  au  pied  de  Tautel  la  jeune  fille,  et  lui  ayant 
adressé  quelques  chaleureuses  paroles  sur  sa  sublime  mis- 
sion, il  lui  remet  le  sacré  dépôt,  que  celle-ci  suspend  toute 
tremblante  sur  son  cœur.  Elle  part  aussitôt,  recueillie  et  en 
prières.  Arrivée  dans  le  cachot  :  <a  Mon  père,  dit-elle  au  saint 
«  vieillard  en  pleurant,  je  vous  apporte  le  bon  Dieu  !  »  et 
elle  lui  montre  le  sacré  bijou.  Le  Père  Donadieu  l'ouvre, 
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plein  de  joie,  prend  avec  amour  la  sainte  hostie,  et  l'ayant 
adorée  prosterné,  il  se  communie;  après  quoi,  disant  adieu  à 
la  terre,  et  ayant  donné  sa  bénédiction  à  celle  qui  lui  avait 
apporté  son  Dieu,  il  n'eut  plus  d'autre  désir  que  celui  du 
saint  vieillard  Siméon  :  «  Maintenant,  Seigneur,  laissez  aller 
a  votre  serviteur  en  paix,  parce  que  mes  yeux  ont  vu  mon 
a  Sauveur  !  » 

Bientôt  la  herse  du  fort  Saint-Jean  se  levait,  et  le  saint 
prêtre  quittait  son  cachot  pour  aller  à  la  mort.  C'était  le 
29  mars  1798.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  on  prit  le 
chemin  le  plus  long.  Le  funèbre  cortège  suivit  le  quai  du 
port,  la  Canebière,  le  Cours,  la  rue  du  Tapis-Vert,  les  allées 
des  Capucines  sur  la  chaussée,  enfin  la  rue  des  Petits-Pères. 
Des  détachements  de  cavalerie  et  de  troupe  de  ligne  proté- 
geaient la  marche,  ouverte  par  l'effronté  Gobet,  ancien  sa- 
cristain de  Saint-Ferréol.  Le  père  Donadieu,  un  bâton  d'épi- 
nes à  la  main,  avançait  dans  la  route  de  son  calvaire,  d'un 
pas  ferme,  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  dans  le  recueillement 
de  la  méditation  et  de  la  prière.  Il  était  vêtu  d'un  long  sur- 
tout de  couleur  morne;  un  chapeau  à  larges  bords  couvrait 
sa  tête  vénérable  ;  nulle  faiblesse,  pas  le  moindre  signe 
d'émotion  ne  paraissait  sur  son  visage  ni  dans  sa  tenue  ;  ses 
traits  calmes  et  sereins  respiraient  je  ne  sais  quoi  d'angé- 
lique,  expression  d'un  avant-goût  des  joii  tes,  et  la  foule 

OOmpaete  Contemplait,  les  lai  mes  aux  yeux,  cet  auguste  et 
UmcbaDt  Spectacle  de  la  vertu  allant  au  supplice. 

Dans  cette  marche  lugubre,  le  Père  honadieu  n'était  pas 
seul  :  on  lui  avait  associé,  peur  mourir  avec  lui,  un  autre 
prêtre  marseillais,    M.   l'abbé    l'»;iiidin,   arrêté   pendant   qu'il 

t,  et  condamné  pareillement  à  être  fusillé.  Il  était 
presque  nuit  quand  le  triste  cortège  déboucha  sur  la  plaine 
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Saint-Michel,  lieu  de  l'exécution.  On  fit  placer  les  Jeux  mar- 
tyrs le  long  d'un  mur;  on  leur  banda  les  yeux  ;  un  moment, 
après,  leurs  corps  s'affaissaient  sous  les  balles  meurtrières, 
et  leurs  âmes  s'envolaient  au  ciel. 

Pendant  ce  temps,  l'abbé  Reimonet,  l'abbé  Jaubert,  M.  Al- 
lemand, M.  Pusignan,  M.  Carie  et  quelques  autres  anciens 
congréganistes  du  Bon-Pasteur,  assemblés  dans  la  maison  du 
Figuier,  récitaient  les  prières  des  agonisants,  tandis  qu'un  des 
frères  de  l'abbé  Reimonet  et  M110  Mélanie  Gouverne  s'étaient 
dévoués  pour  assister  à  l'exécution  et  essayer  de  recueillir 
quelques  reliques.  A  leur  retour,  ils  racontèrent  les  détails 
de  l'héroïque  mort  du  Père  Donadieu,  et  présentèrent  dans 
un  mouchoir  des  débris  de  cervelle,  qu'ils  avaient  détachés 
du  mur  contre  lequel  le  vénérable  prêtre  avait  été  fusillé.  On 
récita  l'office  des  morts;  puis,  comme  on  sut  que  le  corps  du 
saint  prêtre  avait  été  jeté  dans  la  fosse  commune,  au  cime- 
tière de  Saint-Martin,  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses 
anciens  enfants  spirituels  se  concertèrent  pour  lui  procurer 
une  sépulture  plus  convenable.  La  nuit  même  après  l'exécu- 
tion, un  des  MM.  Reimonet  et  quatre  congréganistes  du  Bon- 
Pasteur,  MM.  Grac,  Julien,  Peyron  et  Boyer,  allèrent,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  exhumer  la  précieuse  dépouille,  et  l'ayant 
religieusement  enveloppée  dans  un  grand  sac  de  toile,  ils  la 
transportèrent  et  l'inhumèrent  en  un  lieu  dont  le  secret  a  été 
si  scrupuleusement  gardé,  qne  c'est  encore  un  mystère  à 
l'heure  où  j'écris. 

En  1829  ou  1830,  Monseigneur  de  Mazenod  voulut  essayer 
d'éclaircir  ce  point  si  intéressant  pour  l'histoire  religieuse  de 
Marseille.  Il  fit  appeler  et  interrogea  M.  Allemand,  l'abbé 
Gautier,  un  des  frères  Reimonet,  M.  Roubaud,  dit  de  le  Croix- 
de- Malte,  et  MM.  Grac  et  Peyron.  MM.  Allemand,  Gautier, 
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Reimonet  et  Roubaud  répondirent  qu'ils  connaissaient  très 
bien  le  fait  de  la  translation  du   corps  du  père  Donadieu, 
mais  qu'ils  ignoraient  absolument  l'endroit  où  il  avait  été 
déposé.  Quant  à   Peyron  et   Grac,   ils  dirent  qu'ils  avaient 
personnellement  coopéré  à  l'inhumation,  mais  qu'il  leur  était 
impossible  de  divulguer  le  lieu  où  reposait  leur  vénéré  père, 
ayant  fait,  sur  son  corps,  le  serment  d'en  gardi  r  un  absolu 
secret.  Comme  l'évêque  insistait,   tâchant  de  leur  persuader 
que,  la  cause  de  ce  secret  n'existant  plus,  un  tel  serment  ces- 
sait d'obliger,  l'un  d'eux,  Grac,  lui  répondit:  «  Monseigneur, 
«  ne  vous  mettez  point  en  peine  :  le  moment  n'est  pas  venu, 
loin  encore.  Le  corps  du   père  Donadieu  demeu- 
ipfl  dans  l'oubli  ;  mais  un  jour  viendra  où  Dieu 
«  fera-  connaître  d'une  manièn-  miraculeuse  le  lieu  où  repo- 
:,    li     reliques  de  son  martyr.  »   Çeg  <  1  » •  u x  hommes  res- 
•nt  inébranlable*  dans  leujr  sHçnqe.  Il-  sont  ranjtjn  aujour- 
i'hui,  l'un  en  18.T>,   l'autiv  <n  18^8,   •  •mportant  leur   secret 
dans  le  tombeau. 

nnations  à  mort  comme  celles  »lu  I*.  Donadieu, 
prononcées  pai  dei  commissions  militaires,  faisaient  monter 
l'indignation  au  cœui  ef  la  rougeur  au  front  du  général 
Napoléon  Bonaparte,  toujours  Bi  jaloux  de  l'honneur  de  l'ar- 

,  Toulon  pour  prendre  le  commande- 
édition  d'Egypte,  il  dicta,  sou   l'inspiration  de  la 
colère,  •  Bourienne,  on  premiei   ecrétaire,  la  lettre  suivante: 

•  Au  quarlior-g^n^ral  do  Toulon,  27  n<.n'nl.  !«;  mal   I 

«  .J';n  ;i|»|»i  |  rande  douleur,  que  des 

illai  dit  d  'H     avaienl  été  fu  illé 

tion. 
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€  Les  soldats  de  la  liberté  seraient-ils  donc  devenus  des  bour- 
reaux ?  La  pitié  qu'ils  ont  portée  jusqu'au  milieu  des  combats 
serait-elle  donc  morte  dans  leur  cœur? 

t  La  loi  du  19  fructidor  a  été  une  mesure  de  salut  public.  Son 
intention  a  été  d'atteindre  les  conspirateurs  et  non  de  misérables 
vieillards  caducs. 

«  Je  vous  exhorte  donc,  citoyens,  toutes  les  fois  que  la  loi  pré- 
sentera aux  tribunaux  des  vieillards  de  plus  de  soixante  ans,  à 
déclarer  qu'au  milieu  des  combats  vous  avez  respecté  les  vieil- 
lards et  les  femmes  de  vos  ennemis. 

e  Le  militaire  qui  signe  une  sentence  contre  une  personne  inca- 
pable de  porter  les  armes  est  un  lâche. 

«  Le  général  Bonaparte.  » 

A  ce  langage  et  à  cet  accent,  on  reconnaît  l'homme  que  le 
ciel  destinait  à  ramener  l'ordre  dans  notre  malheureux  pays. 
Mais  le  moment  n'était  pas  encore  arrivé.  Ce  noble  effort  du 
futur  empereur  n'eut  pas  le  pouvoir  de  suspendre  de  si  ré- 
voltantes exécutions.  Le  Directoire  n'en  tint  nul  compte,  et 
nous  verrons  encore  des  prêtres,  à  Marseille,  condamnés  par 
les  Commissions  militaires  et  fusillés  pour  le  seul  crime 
d'émigration,  c'est-à-dire  pour  être  sortis  de  France  alors 
qu'on  les  y  eût  massacrés  ou  guillotinés  s'ils  y  étaient  restés. 


LIVRE    III. 

ORDINATION    DE    M.    xVLLEMAND. 

FONDATION    DE    L'ŒUVRE    DE    LA    JEUNESSE 

HISTOIRE    DE    L'ŒUVRE    JUSQU'EN    1821. 


I.  M.  Allemand  est  ordonné  prêlre.  Ses  résolutions  et  «on  règlement  de  vie  —  II.  Il  com- 
mence à  exercer  le  saint  ministère  stcrètement,  en  vivant  d'aumônes.  —  III.  Fondation 
de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  —  IV.  L'Œuvre  établie  à  la  rue  du  Laurier.  —  V.  Maladie 
grave  de  M.  Allemand.  Il  est  guéri  d'une  manière  qui  paraît  miraculeuse.  —  VI.  L'(Ku- 
vre  app.rouvée  par  M1' de  T.icé.  Ses  progrèi  ju-qu'tn  180'.)  —  VII.  Suppression  de 
l'Œuvre  en  1800.  M  Allemand  ficaire  à  Saint-Laurent.  —  VIII.  L'Œuvre  rétablie,  en 
1 8 1 4.  à  la  place  de  Lenche.  —  IX.  M.  Allemand  confesseur  et  prédicateur  au  petit  Sé- 
rn  naire.  —  X.  Grande  Mission  à  Marseille,  en  1820.  L'Œuvre  transférée  dans  le  local 
de  la  Croix-de  H<  gnit  r.  M.  l'abbé  Guien,  collaborateur  de  M.  Allem.in  1. 


I 


ALLEMAND    ESI    ORDONNÉ   PRÊTRE.    —   SES    RÉSOLUTIONS 
i.i    -u\    RÉGL1  mi. m    m     \n  . 

Au  moment  où  le  Père Donadieu  «'tait  fusillé,  M.  Allemand 
go  préparait  au  bous  •diaconat.  Gette  recrudescence  de  la  per- 

ution  ik;  l'effrayait  point;  tel  supplices  infligés  aux  prêtres 
n'ébranlaient  |  .  courage:  il  y  avait  là  au  contraire  pour 

ition  un  motif  et  un  attrait  de  plus,  et  en 
prenant  la  place  <!<•  ceux  qui  mouraient  pour  la  justice,  il 
nourri  ail  l'espoir  dent  peut  '-tic  un  jour  leur  ^lo- 

rieui  sort. 

Mr  de  Prunières,  spri  rs  té  quelque  temps  à  Mari- 
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gnane,  était  revenu  aux  environs  de  Marseille  et  y  vivait  ca- 
ché dans  une  campagne.  L'abbé  Reimonet  profita  de  la  pré- 
sence de  ce  prélat  pour  procurer  les  saints  Ordres  à  quelques 
jeunes  gens,  et  M.  Allemand  fut  du  nombre.  II  avait  déjà 
reçu  la  tonsure  et  les  quatre  Ordres  mineurs.  Il  fut  fait  sous- 
diacre  le  2  mai  4798,  fête  de  saint  Athanase;  diacre,  le  2  juin 
suivant,  samedi  des  Quatre-Temps  de  la  Pentecôte;  enfin,  le 
19  juillet  de  la  même  année,  jour  où  l'Église  fait  la  fête  de 
saint  Vincent  de  Paul,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale. 

Cette  dernière  ordination,  qui  donna  à  l'Église  un  des  plus 
saints  prêtres  de  ce  siècle,  se  fit  à  l'ombre  du  plus  profond 
secret,  la  nuit,  dans  une  maison  de  campagne,  près  de  Saint- 
Barnabe,  appartenant  à  un  pieux  catholique  nommé  Carvin. 
Les  soins  extrêmes  qu'il  fallut  prendre  pour  la  cacher  prou- 
vent de  quels  imminents  périls  on  était  alors  environné.  Je 
laisse  parler  le  vénérable  abbé  Gallician,  témoin  oculaire,  et 
qui  reçut  lui-même  le  diaconat  dans  l'ordination  où  M.  Alle- 
mand fut  fait  prêtre. 

«  Nous  n'étions  que  deux  ordinands,  M.  Allemand  et  moi. 
«  Nous  nous  rendîmes,  chacun  de  notre  côté,  dans  les  ténè- 
«  bres  de  la  nuit,  à  la  maison  de  campagne  de  M.  Carvin,  où 
«  Msr  de  Prunières  était  caché.  On  nous  avait  expressément 
«  défendu  d'aller  ensemble,  de  peur  d'éveiller  les  soupçons. 
«  L'ordination  se  fit  à  minuit,  un  décadi,  jour  qu'on  avait 
«  choisi  de  préférence,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  visites  do- 
«  miciliaires  ce  jour-là.  Le  danger  était  très  grand,  et  l'on 
((  était  épié  de  bien  près.  » 

La  preuve  que  le  danger  était  grand  et  qu'on  était  épié  de 
bien  près,  c'est  ce  que  M.  l'abbé  Gallician  ajoute  : 

«  Peu  de  temps  après  notre  ordination,  il  y  en  eut  une 
«  autre  dans  la  même  maison  de  campagne,  et  ce  fut  la  der- 
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«  nière,  probablement,  que  fit  M?1  de  Prunières,  car  il  mou- 
«  rut  l'hiver  suivant.  Les  républicains  avaient  eu  vent  de 
«  cette  cérémonie  :  dès  le  lendemain,  plus  de  cent  soldats 
<i  envahissaient  la  maison  :  l'évêque  et  deux  prêtres  qui  se 
«.  trouvaient  avec  lui,  MM.  Joubert  et  Baron,  n'eurent  que  le 
<t  temps  de  se  glisser  dans  une  cachette  souterraine.  La  per- 
ce quisition  fut  des  plus  rigoureuses;  mais  Dieu  protégea  ses 
<l  serviteurs,  et  les  agents  passèrent  et  repassèrent  plusieurs 
a  fois  sur  leurs  tètes  .sans  les  découvrir.  » 

Ce  fut  donc  alors,  parmi  de  telles  menaces,  de  tels  périls 
et  dans  une  espèce  de  catacombe,  entre  le  sang  encore  fu- 
mant du  père  Donadieu  et  celui  des  abbés  Garagnon,  Rome- 
gas  et  Gassin,  qui  devait  couler   bientôt  (ils  furent  fusillés 
tous  trois  en  septembre  e!  octobre  1798),  ce  fut  alors  que 
M.  Allemand  courba  son  front  sous  la  main  d'un  évoque  fu- 
gitif, pour  recevoir  plus  avidement  que  tous  les  trésors  de  la 
terre  le  périlleux  honneur  d'un  sacerdoce  proscrit.  Peu  de 
jours  après,  il  célébrait,   en  cachette  encore,  sa  première, 
messe,  avec  une  ferveur  de  martyr,  s'immolant  lui-même 
h    m-  l'autel  'l*'  son  cœur,  en  même  temps  que  la 
divine  hostie.  Il  inaugurait  ainsi,  en  s'offrant  dî^  le  début  à 
l.  cette  admirable  vie  sacerdotale,  que  Marseille  a  vue, 
pendant  trente-hnil  an  ,  felir  constamment  dans  l'hu- 

milité,  rifier  par  la   plus  effrayante  abnégation,  e| 

con  umer  de  i  ollicitude    et  d     lai  our  sanctifier  «les 

milliert  de  jeune    gen  ,  donner  à  l'égli  e  de  Marseille  tout 
une  phalange  de  lainte  prêtres,  el   préparer,    an    le  Bavoir 
■  ette  multitude  d'Œuvres  de  Jeune    equi  couvrent 
jourd'hu  I  de  la  l  el  (Jonl  on  pi  ul   le  regarder 

mme  le  pèi  ell<      onl  le    Glle   de   on  idée  el  de 

emple. 


96  VIE    DE   M.    ALLEMAND. 

Dans  sa  retraite  d'ordination,  M.  Allemand  n'avait  pas 
manqué  de  prendre  les  plus  généreuses  résolutions,  et  de  se 
tracer  un  règlement  de  vio.  Je  copie  sur  le  manuscrit  du  ser- 
viteur de  Dieu  ces  résolutions  admirables,  où  l'on  voit  briller 
comme  le  premier  grand  éclair  de  l'éminente  sainteté  à  la- 
quelle il  était  déjà  parvenu  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  six  mois. 

RÉSOLUTIONS   D'ORDINATION   DE   M.    ALLEMAND. 

«  Comme  mon  élat  m'oblige  à  tendre  à  la  plus  haute  per- 
fection, voici  ce  que  je  me  propose  de  faire  dorénavant,  avec 
la  grâce  de  Dieu. 

«  1°  Puisque  l'humilité  est  le  fondement  de  la  perfection, 
je  tâcherai  de  me  familiariser  pour  ainsi  dire  avec  cette  vertu. 
Pour  cela,  d'après  le  conseil  de  l'auteur  de  l'Imitation,  j'ai- 
merai à  être  inconnu  et  compté  pour  rien.  Je  n'agirai  dans 
mes  fonctions  extérieures  que  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Quelque  chose  que  je  fasse,  je  dirai  sans  cesse,  ainsi 
que  Notre-Seigneur  nous  l'ordonne  :  Servi  inutiles  sumus, 
quod  debuimus  façere  fecimus  (1).  Je  serai  bien  aise  de 
toutes  les  humiliations  qui  me  surviendront.  Je  tâcherai  d'a- 
voir pour  les  mépris  autant  de  joie  que  jusqu'à  présent  j'y  ai 
senti  de  répugnance.  Je  me  regarderai  dans  mon  état  comme 
le  dernier  de  tous  :  c'est  pourquoi  je  serai  toujours  satisfait 
que  les  autres  aient  en  tout  la  vogue,  que  les  succès  brillants 
les  accompagnent,  que  leur  direction  soit  goûtée  par  un  grand 
nombre  de  personnes  vertueuses  :  pour  moi,  je  me  réjouirai 
quand  on  ne  fera  pas  cas  de  moi;  et  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
veuille  me  témoigner  de  l'estime,  j'en  serai  plus  que  surpris, 

(1)  Luc,  xvu,  10. 
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et  ne  cesserai  de  me  croire  l'instrument  le  plus  vil  entre  les 
mains  de  Dieu.  Quand  on  me  donnera  quelque  louange,  je 
rappellerai  à  mon  esprit  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Quod 
hominibus  altum  est,  abominatio  est  ante  Deum  (1),  ou 
celles-ci  :  c  Personne  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de 
c  haine  (2).  »  Je  ne  dirai  jamais  rien  qui  puisse  tourner  à 
ma  propre  gloire.  A  toutes  les  pensées  d'amour-propre  et  de 
vanité,  j'opposerai  cette  courte  parole  :  Peccavi.  «  Je  suis 
«  pécheur.  »  Enfin  il  n'est  rien  que  je  ne  sois  décidé  à  faire 
pour  me  rendre  plus  semhlahle  à  Jésus-Christ  humilié  et 
anéanti. 

«  2°  Je  renonce  dès  ce  moment  à  ma  propre  volonté  pour 
ne  plus  faire  que  celle  de  mes  supérieurs,  de  mes  égaux  et 
même  de  mes  inférieurs.  Je  hénirai  le  Seigneur  de  toutes  les 
occasions  qu'il  me  donnera  pour  faire  mourir  en  moi  la  vo- 
lonté propre.  Je  veux  travailler  tout  de  hon  à  cette  mort  à 
moi-même,  afin  de  ne  plus  vivre  que  de  Dieu,  et  de  voir  en 
moi  l'effet  de  cette  parole  que  Jésus-Christ  adressa  à  son 
Père  avant  sa  mort  :  Ut  sint  consummati  in  unum  ÇA). 
Enfin  je  me  regarderai  dans  ce  monde  comme  s'il  n'y  avait 
que  Dieu  et  moi. 

«  .>  Je  me  ferai  les  plus  grande!  violences  pour  acquérir 
U  douceur,  cette  vertu  si  nécessaire  à  un  prêtre. 

*  4"  J'éviterai  le  trop  grand  empressement  dans  mes  ac- 
tion    Loi  -que  j  '  *  :  1 1  ferai  quelqu'une,  je  ne  penserai  pas  à 

Celle  qui  doit  la  suivn*.  Ce  moyen  nie  servira  beaucoup  pour 

[uérir  cette  paix  de  l'âme,  qui  est  au-dessus  de  tout 
tadé  que  de  moi-même  je  ne  puis  produire  ii«'n 
i\j  Loi  16.  —  lï>  Beele.,  ix,  1.  —  (8)  Joann.,  wn,  33. 
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de  bon,  j'aurai  la  plus  grande  confiance  en  Dieu,  le  soutien 
et  la  force  des  faibles.  C'est  principalement  à  lui  que  j'aurai 
recours  dans  mes  tentations;  et,  quelque  violentes-  qu'elles 
soient,  je  ne  m'en  troublerai  jamais,  sachant  que  Dieu  ne  les 
permet  que  pour  ma  sanctification,  et  étant  sûr  de  remporter 
la  victoire  avec  sa  sainte  grâce.  Je  renouvellerai,  le  matin,  à 
midi  et  le  soir,  la  résolution  où  je  suis  de  plutôt  mourir  que 
d'offenser  Dieu,  même  véniellement,  et  après  je  demeurerai 
en  paix. 

«:  6°  Je  ne  veux  faire  aucune  demande,  ni  directe  ni  indi- 
recte, à  l'effet  d'obtenir  des  pouvoirs  pour  la  confession  (1), 
mais  j'attendrai  là-dessus  l'ordre  de  mes  supérieurs,  afin  de 
n'avoir  aucun  reproche  à  me  faire,  au  jugement  de  Dieu. 

«  7°  Je  prends  pour  protecteur  spécial  et  pour  mon  modèle 
dans  la  perfection  saint  Louis  de  Gonzague,  qui  a  tant  fait 
pour  Dieu,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  honoré  du  sacerdoce. 
Ayant  sans  cesse  ce  grand  saint  devant  les  yeux,  je  trouverai 
en  lui  de  quoi  m'animer  et  me  confondre.  J'aurai  aussi  beau- 
coup de  dévotion  à  saint  Vincent  de  Paul,  parce  qu'il  est  le 
modèle  du  clergé,  et  que  c'est  le  jour  de  sa  fête  que  j'ai  eu 
le  bonheur  d'être  fait  prêtre.  Je  prends  surtout  pour  mon 
avocate  et  ma  protectrice  la  très  sainte  Vierge,  dont  je  sou- 
tiendrai toujours  avec  le  plus  grand  zèle  toutes  les  préroga- 
tives, et  en  particulier  celle  de  son  immaculée  Conception. 
Je  ne  ferai  jamais  aucun  exercice,  quelque  court  qu'il  soit, 
que  je  ne  le  termine  par  cette  prière  à  la  Reine  des  anges  : 
Per  sanctissimam  Virginitatem  et  immaculatam  Concep- 


(1)  M.  Allemand  n'avait  pas  achevé  ses  études  quand  il  fut  ordonné 
prêtre.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  ne  reçut  pas  tout  d'abord  le 
pouvoir  de  confesser. 
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tionem  tuam,  purissima  Virgo,  emunda  cor  meum  et  car- 
nem  meam. 

<m  8°  Quoique  je  désire  être  inconnu,  cela  n'empêchera 
pas  cependant  que  je  ne  travaille  de  toutes  mes  forces  au 
salut  du  prochain  ;  mais  je  veux  que  l'obéissance  me  guide 
toujours  là-dessus. 

«  9°  Je  livre  rrion  sort  temporel  et  éternel  entre  les  mains 
de  Dieu,  me  confiant  entièrement  à  sa  divine  Providence  pour 
tous  les  événements  de  la  vie.  De  quelque  manière  qu'il  dis- 
pose les  choses  à   mon  égard,  je  serai  toujours  satisfait.  A 
l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  rien  ne  sera  capable  de  me 
faire  perdre  l'amour  que  je  lui  dois.  Je  ne  craindrai  ni  la 
faim,  ni  la  soif,  ni  les  persécutions,  ni  les  cachots,  ni  la  mort. 
Oui,  cette  mort  qui  fait  trembler  tant  de  personnes  ne  m'é- 
pouvantera pas,  et  d'avance  je  fais  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma 
vie,  acceptant  de  très  boil  CteUî  !<•  «renre  de  mort  qu'il  voudra 
m'envoyer.  Je  m'estimerais  fort  heureux  dé  mourir  pour  son 
amour,  en  soutenant  les  intérêt*  <!■■  cette  religion  sainte  qu'il 
venu  lui-même  établit   ^ur  la  terre.  Pour  que  ces  senti- 
ut  stables  en  moi,  je  veux  désormais  vivre  de  cette 
foi  dont  saint  Paul  dit  que   vit  le   juste  :  Jnsfns  ex  jide  vi- 
<i).  C?eat-a-dire  que  j<'  veux  Iflvre  fcortïtne  si  j'étais  «léjà 
(Un    le  i  lél,   elon  l'avis  flu  tnètne  apôtre  :  Cùnversaîio  not- 
m  cteli   e  '  < -i  .  Ali'  qui  mènera  sut  la  terre  une  vie' 
céli  n'e  l  le  prêtre,   qui,   ton    le    joui   ,  immole  Jé- 

'M  --ciu  i  i  lut  i  autel  ? 
"  19»  Tous  le   malins,  je  renouvellerai  ces  résolutions  en 
i    et  outre  cela  je  le   lirai  tdûa  les  quinze  jours,  afin 


<\)  Rom.  i,  xvn. 
tiilipp.,  m,  '20. 
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de  voir  si  j'y  ai  manqué  en  quelque  chose  et  de  m'y  rendre 
plus  exact  dans  la  suite.  » 

Un  règlement  de  vie  accompagnait  les  résolutions  qu'on 
vient  de  lire.  Ce  règlement  est  très  simple  :  M.  Allemand 
avait  évité  de  le  trop  charger,  pour  être  plus  sûr  d'y  être 
constamment  fidèle  ;  mais  il  ne  s'était  pas  interdit  d'aller  au 
delà,  et  c'est  ce  qu'il  fit  toute  sa  vie.  Ainsi,  son  lever,  qui 
n'est  ici  fixé  qu'à  six  heures,  probablement  parce  que  sa 
santé  fatiguée  avait  alors  besoin  de  ménagement,  eut  lieu 
presque  toujours  à  quatre  ou  cinq.  Quant  à  l'oraison  et  à  la 
lecture  spirituelle,  il  y  consacrait  la  plus  grande  partie  de  ses 
temps  libres.  Ce  règlement  n'était  donc  dans  sa  pensée  qu'un 
minimum,  ou  limite  extrême,  qu'il  s'était  posée  uniquement 
pour  ne  jamais  rester  en  deçà. 

ce  1°  En  hiver  comme  en  été,  mon  lever  sera  toujours  pour 
le  plus  tard  vers  six  heures,  et  tout  de  suite  après,  je  ferai 
une  demi-heure  de  méditation. 

((  2°  Lorsqu'i immédiatement  après  l'oraison  je  célébrerai 
la  sainte  messe,  je  ne  ferai  point  d'autre  préparation;  mais 
quand  il  y  aura  quelque  intervalle  entre  l'oraison  et  la  messe, 
alors  j'emploierai  un  quart  d'heure  à  me  préparer  au  divin 
sacrifice.  Je  dirai  la  sainte  messe  avec  toute  la  ferveur  et  la 
dévotion  possibles,  et  pour  cela,  toutes  les  fois  que  je  monte- 
rai au  saint  autel,  je  le  ferai  comme  si  c'était  pour  la  dernière 
fois.  Je  prends  aussi  pour  pratique  de  communier  tous  les 
jours  comme  en  viatique,  pour  pouvoir  dire  avec  l'apôtre 
saint  Paul  :  Quotidie  morior  (1).  Après  la  messe,  je  ferai  un 
quart- d'heure  d'actions  de  grâces. 

(1)  Cor.,  xv,  31. 
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«  3°  L'office  divin  étant  Tune  des  plus  importantes  obli- 
gations d'un  prêtre,  je  le  dirai  toujours  dans  un  temps  réglé 
et  dans  un  lieu  propre  au  recueillement  :  un  exercice  aussi 
saint  aura  le  premier  rang  dans  mes  occupations. 

«  4°  Avant  le  dîner,  je  réciterai  Y  Angélus,  et  vaquerai  à 
l'examen  particulier  pendant  un  quart-d'heure. 

«  5°  Dans  la  soirée,  je  ferai  un  quart-d'heure  de  lecture 
spirituelle,  —  une  autre  copie  porte  une  demi-heure,  — 
un  quart-d'heure  d'adoration,  et  je  réciterai  le  chapelet. 

«  6°  Je  lirai  chaque  jour  un  chapitre  de  l'Ancien-Testa- 
rnent  et  un  du  Nouveau,  avec  deux  versets  de  l'Imitation. 
Une  fois  par  semaine,  je  lirai  un  ou  deux  chapitres  du  con- 
cile de  Trente. 

«  7°  Je  donnerai  quatre  heures  tous  les  jours  à  l'étude  de 
la  théologie,  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  l'après- 
diner. 

t  8°  Je  ferai  une  fois  par  mois  un  jour  de  récollection,  et, 
ton  i      jiiaine  de  la  fôte  de  saint  Vincent  de  Paul 

pour  moi  une  semaine  entière  de  retraite. 
I  ,  ô  mon  Dieu,  ce  règlement  et  ces  résolutions,  et 

faites-moi  la  grâce  de  l«'s  bien  observer.  > 


m 


M.  AI.F.r.MAM)  iXF.rof.  il      MM   MINISTÈRE  EN     ECRET  il    in  VIVANT 

I»  A 

ré  et  muni  (1<;  ces  fortes  résolutions,  que 
noti  iteur  de  Dieu  entra  dan    la  carrière  sacerdotale. 

U  comprenait  trop  bien  le  pris  du  caractère  et  de  la  g] 
éminente  du   acerdocs  de  Je  u   Christ,  pour  différer  de  faire 

8 
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fructifier  de  si  riches  dons,  et  sauf  la  confession,  pour  la- 
quelle il  n'avait  point  encore  de  pouvoirs,  ses  études  de  théo- 
logie n'étant  pas  finies,  il  commença  à  remplir  sous  la  direc- 
tion de  ses  supérieurs  tous  les  autres  ministères  ecclésias- 
tiques, et  à  se  rendre  utile  autant  qu'il  pouvait  dépendre  de 
lui.  Il  célébrait  la  sainte  messe  dans  les  maisons  ;  il  y  prési- 
dait, comme  par  le  passé,  mais  avec  plus  d'autorité  et  plus 
de  grâce,  maintenant,  des  assemblées  de  fidèles;  il  y  faisait 
des  instructions  et  des  catéchismes.  On  l'aimait,  on  le  véné- 
rait déjà  singulièrement,  et  il  était  recherché  comme  ont 
coutume  de  l'être  les  saints.  «  Quand  c'était  M.  Allemand 
«  qui  venait  célébrer  la  sainte  messe  chez  nous,  »  disait  une 
personne  qui  l'avait  alors  beaucoup  connu,  «  il  y  avait  telle - 
«  ment  de  monde,  que  nous  étions  obligés  de  rester  dans 
«  l'escalier.  » 

Les  temps  étaient  encore  bien  mauvais.  Pour  exercer  son 
ministère,  le  saint  prêtre  était  obligé  de  prendre  de  grandes 
précautions,  et  il  faillit  une  fois  tomber  entre  les  mains  du 
misérable  Gobet,  cet  ancien  bedeau,  devenu  l'un  des  plus  vils 
agents  de  la  police  républicaine.  Il  avait  pris  asile,  pour  quel- 
ques jours,  chez  deux  respectables  sœurs,  Thérèse-Aimée 
et  Rose-Gabrielle  Long,  anciennes  religieuses  de  la  Visita- 
tion. Gobet,  toujours  à  l'affût,  pour  découvrir,  avec  son  flair 
subtil  d'homme  d'église  renégat,  les  prêtres  demeurés 
fidèles,  eut  quelque  indice  de  la  présence  d'un  ecclésiastique 
dans  cette  maison.  Il  rôda  quelque  temps  aux  environs,  ob- 
servant, épiant  le  moment  où  il  pourrait  mettre  la  main  sur 
sa  proie,  et  il  allait  y  réussir,  lorsqu'averti  à  temps,  M.  Alle- 
mand put  heureusement  s'esquiver  :  il  sortit  par  une  porte 
de  derrière,  escalada  le  mur  du  jardin,  et  échappa  ainsi  aux 
poursuites  de  l'infâme  espion. 
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A  l'exercice  du  zèle,  le  serviteur  de  Dieu  joignait  l'étude 
assidue  de  la  théologie,  pour  se  mettre  en  état  d'exercer  le 
plus  tôt  possible  le  saint  ministère  de  la  confession.  Il  consa- 
crait à  cette  étude  quatre  heures  par  jour,  comme  on  l'a  vu 
marqué  dans  son  règlement.  J'ai  sous  les  yeux  de  nombreux 
cahiers,  écrits  de  sa  main,  la  plupart  pendant  les  années 
17U9,  1800  et  1801,  qui  contiennent  des  résumés  latins  fort 
étendus  de  presque  tous  les  traités  de  théologie.  Il  y  a  de 
plus  deux  cahiers  de  Cas  de  conscience,  avec  deux  autres 
sur  Y  Administration  du  sacrement  de  Pénitence.  Ces  écrits 
formeraient  à  pou  près  la  matière  de  trois  volumes  in-8°.  On 
y  remarque  cette  précision,  cette  netteté,  qui  étaient  les  prin- 
cipales qualités  de  l'esprit  de  M.  Allemand,  avec  ce  grand 
sens  pratique,  qui,  dans  ses  études,  le  faisait  viser  d'abord 
au  nécessaire  et  à  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  le  plus  utile 
pour  le  saint  ministère,  Il  se  prépara  ainsi  à  son  examen 
d'approbation,  qu'il  dut  passer  un  an  pu  deux  au  plus  après 
qu'il  eut  été  ordonné  prêtre* 

Pendant  ce  temps,  M.  Allemand  vivait  d'aumônes.  Son 
joui    ou    Le  toit   i  charitablement  hospitalier  de  l'abbé  Kei- 
monel  ne  parait  pas  s'être  prolongé  au  delà  de  l'année  1798; 

mai     C£  fut  toujours  à   l'aide  de  la  charité  qu'il  continua    de 

ter  jusqu'en    1803,  pendant  cinq  années  encore.  Ses 
le  voyaient  de  mauvai   oeil  el  ne  lui  donnaient  rien, 

LUraienl    VOUlu,  tant  était  grande   leur   ignorance!  le  voir 

fréquenter  des  préires  constitutionnels,  pour  parvenir,  le  di- 

un  évéché!  1...  Délaissé  des  Mens,  n'ayant  d'autre 

que  ses  honoraire!  de  n  le    tint  prêtre 

iil  réduit  à  recevoir  pour  l'amour  de  Dieu  logileel  la 

table,  qu'il  allait,  1 1  ;  1 1   *  1  «- 1 1  «  i  tes  se,  demandei  tantôt  dans  une 

n,  tantôt  dan   une  autre,  afin  de  ne  surcharger  per  oane. 
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Il  est  vrai  qu'il  était  partout  bien  reçu.  Un  de  ceux  chez 
qui  M.  Allemand  prenait  souvent  ses  repas  à  cette  époque 
disait  de  longues  années  après  :  a.  M.  Allemand  a  toujours 
«  été  un  saint  !  Quand  il  venait  dîner  chez  nous,  nous  regar- 
c<  dions  comme  un  bonheur  d'avoir  à  notre  table  un  si  saint 
«  homme.  Gomme  nous  savions  qu'il  n'aimait  pas  les  mets 
«  recherchés,  nous  avions  l'attention  de  ne  lui  servir  que  des 
«  légumes  et  des  viandes  communes,  et  il  s'en  montrait  très 
oc  satisfait.  » 

Le  pauvre  prêtre  mangeait  très  souvent  chez  le  respectable 
M.  Roubaud,  dit  de  la  Croix- de-Malte,  homme -aux  mœurs 
antiques,  père  de  famille  modèle,  et  admirable  chrétien 
connu  et  estimé  de  tout  Marseille.  M.  Allemand  était  sûr 
d'être  toujours  accueilli  les  bras  ouverts  par  cet  excellent 
homme,  et  il  allait  ordinairement  s'asseoir  à  sa  table  une  ou 
deux  fois  par  semaine.  M.  Roubaud  lui  en  était  reconnaissant 
comme  d'une  faveur,  tant  était  grande  la  vénération  qu'il 
avait  pour  lui  et  l'édification  que  toute  sa  famille  en  recevait. 
De  son  côté,  M.  Allemand  conserva  toute  sa  vie  pour  son 
ancien  bienfaiteur  un  attachement  profond  qu'il  étendit  à  ses 
nombreux  enfants  et  petits -enfants.  Chaque  fois  que  M.  Rou- 
baud venait  le  voir,  c'était  avec  une  distinction  extraordi- 
naire qu'il  était  reçu.  Les  marques  de  respect  que  M.  Alle- 
mand se  plaisait  à  lui  donner  respiraient  je  ne  sais  quoi  de 
religieux,  comme  s'il  eût  voulu  honorer  dans  cet  homme  de 
bien  la  divine  Providence,  qui  s'était  servie  de  lui  autrefois 
pour  le  nourrir  dans  sa  pauvreté.  Il  se  faisait  toujours  un 
devoir  de  le  reconduire  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  et,  quand 
il  se  trouvait  avec  des  personnes  qui  ne  connaissaient  pas 
M.  Roubaud,  il  s'empressait  de  le  leur  présenter,  en  leur  di- 
sant :  ce  Voilà   le   vénérable   M.    Roubaud,   à  qui  j'ai   tant 
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«  d'obligations'  et  qui  m'a  rendu  dans  ma  jeunesse  de  si 
«  grands  services  !  Rappelez-vous  ,  Monsieur  Roubaud  , 
«  que  de  fois  vous  m'avez  reçu  à  votre  table  par  charité  ! 
c  Que  de  fois  vous  m'avez  donné  à  dîner  !  »  —  ce  Pas  du  tout, 

*  saint  homme,  répliquait  vivement  le  bon  vieillard,  c'était 
«  une  grâce  que  vous  nous  faisiez  ;  nous  étions  trop  heu- 
«  reux  chaque  fois  que  vous  nous  accordiez  l'honneur  de  dîner 
oc  chez  nous  l  »  —  a  Non,  non,  reprenait  M.  Allemand,  en  in- 

*  sistant  :  c'était  par  charité  que  vous  me  receviez  ;  c'était 
«  pour  l'amour  de  Dieu  que  vous  me  donniez  à  dîner  !  » 
Touchant  assaut  d'humilité,  et  admirable  elfusion  de  ces  no- 
bles sentiments  de  reconnaissance  toujours  si  vifs  dans  les 
âmes  humbles  ! 

Au  -uj«'t  de  la  pauvreté  de  M.  Allemand  dans  ces  premières 
années  de  son  sacerdoce,  qu'on  rne  permette  de  citer  encore 
ici  la  déposition  d'un  contemporain  : 

<r  Sa  tenue  était  négligée,  -es  soutanes  plu-  que  simples 
«  et  des  étoile'-  les  plus  communes;  une  petite  malle,  qui 
«  n'était  jamaif  fermée,  el  que  noua  avons  eu  quelquefois  la 
«  curiosité  d'ouvrir,  renfermait  tout  son  vestiaire,  c'est-à- 
a  dire  de  quoi  changer  une  fois.  Sa  pauvre  bourse  était  dans 
«  un  coin  de  <•■.•  chétif  meuble;  elle  ne  contenait  presque 
«  rien,  et  I'-  peu  qu'il  y  avait  appartenait  autant  aux  malheu- 

reui  qu'au  -.tint  homme,  dont  In  charité  «Hait  plus  grande 

I  Infin,   »'ii  I»'  ri, ii-  i.Jf  rant,  ou  croyait 

a  voie  ce  pauvre  évangélique  préconisé   bienheureux  par 
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III 

FONDATION   DE   L'ŒUVRE   DE   LA  JEUNESSE. 

Pendant  que  M.  Allemand  vivait  ainsi  de  privations,  exer- 
çant son  zèle  dans  ces  modestes  ministères  dont  on  vient  de 
parler,  les  temps  devenaient  peu  à  peu  moins  mauvais,  et  on 
pouvait  entrevoir  déjà  le  retour  prochain  de  la  liberté  reli- 
gieuse en  France.  Une  grave  pensée  préoccupait  alors  le 
saint  prêtre  :  c'était  celle  de  l'emploi  ultérieur  de  sa  vie.  Ja- 
mais homme  ne  fut  plus  abandonné  à  la  divine  Providence  ; 
mais  l'abandon  à  la  Providence  ne  défend  pas  de  rechercher 
quels  peuvent  être  les  desseins  du  Seigneur  sur  nous.  M.  Al- 
lemand sentait  en  lui  un  profond  attrait  qui  portait  comme 
instinctivement  ses  regards  et  son  cœur  vers  la  Jeunesse. 
Les  souvenirs  de  l'ancien  Bon-Pasteur  étaient  toujours  vi- 
vants dans  son  esprit,  et  il  se  serait  estimé  mille  fois  heureux 
de  pouvoir,  au  prix  même  des  plus  grands  sacrifices  et  des 
plus  durs  labeurs,  doter  un  jour  Marseille  d'une  Œuvre  de 
Jeunesse  semblable  à  celle  dont  il  avait  reçu  lui-même  les 
bienfaits  dans  ses  jeunes  années,  et  à  laquelle,  après  Dieu, 
il  devait  tout. 

Cette  pauvre  jeunesse  avait  alors  tant  besoin  qu'on  s'occu- 
pât d'elle  !  On  n'imagine  pas  l'état  où  elle  se  trouvait  réduite, 
sous  le  rapport  religieux  et  moral,  par  l'effet  de  la  suspen- 
sion du  culte,  par  la  longue  cessation  de  toute  instruction 
chrétienne,  et  par  l'éducation  détestable  que  la  Révolution 
faisait  donner  dans  ses  écoles.  L'Évangile  de  Jésus- Christ 
avait  été  remplacé  près  des  enfants  par  les  Droits  de  l'homme 
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et  du  citoyen  et  par  la  Constitution  de  la  République  ;  le  Ca- 
téchisme catholique,  par  les  Éléments  de  l'instruction  répu- 
blicaine ;  les  Cantiques  religieux  ,  par  les  chants  de  la 
Marseillaise  et  de  la  Carmagnole  ;  l'Histoire  sainte,  par  les 
Événements  mémorables  de  la  Révolution;  les  Vies  des  Saints, 
par  les  biographies  des  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  par 
ce  ridicule  Calendrier,  dit  républicain,  qu'on  apprenait  par 
cœur  dans  toutes  les  classes.  On  avait  enseignée  ces  pauvres 
enfants  que  a  la  liberté  et  l'égalité  a  —  je  cite  un  règlement 
officiel  de  l'Instruction  publique  —  «  sont  les  seules  divi- 
«  nités  qui  méritent  notre  encens  et  nos  hommages;  que  la 
«  Constitution  française  doit  être  notre  unique  évangile;  que 
a  la  religion  du  vrai  républicain,  c'est  d'aimer  et  de  servir 
c  la  pairie;  que  la  chute  des  piètres  doit  suivre  la  chute  des 
c  rois,  et  que  leur  empire  n'est  fondé  que  syr  le  charlaia- 
<c  nisme  et  les  préjugés,  etc.  (\  ).  »  Quela  ravagea  n'avait  pas 
dû  produire  un  tel  système  d'éducation,  alors  surtout  que  la 
fréquentation  des  écoles,  où  un<-  instruction  si  follement  impie 
lonnail,  était  obligatoire!  M.  Allemand  avait   longtemps 

ht.  Dieu  sur  cette  corruption  publique  et  si  pro- 
fonde de  la  jeunesse  :  le  moment  était  v<  nu  de  porter  re- 
I  mal,  el  dans  cet  immense  travail  de  res- 
tauration r<         ise  qui  allait  commencer  en  France,  le  saint 

entait  fortement  inclinée   prendre  pour  sa  part  la 
fondation  el  la  direction  d'une  Œuvre  de  linée  à  la    anctiû- 
■  n  . 
eule  chose  L'arrêtait  devant  l'exécution  de  ce  de  - 


par  la  4  ionvenlioo  n  lUooftle, 
du  .■  ii  publiqui  'I  ii.    i'     di  , 
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sein  :  c'était  la  basse  opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  et  la 
crainte  de  sa  prétendue  incapacité.  Il  savait  qu'on  le  regardait 
comme  peu  pourvu  des  qualités  extérieures  qui  semblent 
nécessaires  pour  réussir  près  des  jeunes  gens;  lui-même  en 
était  le  premier  persuadé,  et  sa  grande  modestie  l'empêchait 
de  voir  tant  de  riches  dons  intérieurs  de  nature  et  de  grâce, 
qui  compensaient  surabondamment  cette  lacune.  Mais  c'est 
le  propre  de  la  sainteté,  en  même  temps  qu'elle  est  humble, 
d'être  magnanime,  et  les  grandes  inspirations  d'en  haut  por- 
tent toujours  avec  elles  lumière,  grâce,  force,  avec  une  im- 
pulsion comme  irrésistible  vers  les  choses  que  Dieu  demande 
de  nous.  M.  Allemand  mit  sa  confiance  en  Notre-Seigneur,  et 
se  décida. 

Quand  le  bruit  commença  à  se  répandre  que  l'abbé  Alle- 
mand cherchait  à  réunir  des  sujets  pour  fonder  une  Œuvre 
de  Jeunesse,  un  des  prêtres  les  plus  respectables  de  Mar- 
seille, à  qui  on  en  parlait,  s'écria  :  «  Quoi  !  Allemand  ?  Lui, 
ce  faire  une  Œuvre  de  Jeunesse  !  Ce  n'est  pas  possible!  Il  n'y 
c  a  personne,  dans  tout  Marseille,  de  moins  propre  à  une  telle 
«  entreprise  !  »  C'était  bien  lui,  cependant,  que  Dieu  avait 
choisi,  comme  autrefois  David  parmi  les  fils  d'Isaïe;  car  : 
«  Je  ne  juge  pas  à  la  manière  des  hommes,  dit  le  Seigneur  : 
((  les  hommes  voient  ce  qui  paraît  au  dehors,  mais  le  Sei- 
«c  gneur  regarde  le  fond  des  cœurs  (1),  »  et  les  ressources 
invisibles  qu'il  y  a  créées  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. 

En  homme  sage  et  humble,  M.  Allemand  résolut  de  com- 
mencer très  petitement,  «  sans  bruit,  ni  trompette,  s>  comme 
il  disait  lui-même,  et  d'une  manière  si  simple,  qu'il  n'y  fallût 

(l)  Reg.,  xvi,  7. 
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point,  ou  peu  d'argent.   Ce  qui  importait,  ce  n'était  pas  ici 
d'aller  vite,  et  de  rassembler  tout  à  coup  une  jeunesse  nom- 
breuse, au  risque  de  ne  pouvoir  la  gouverner  et  d'être  dé- 
bordé par  elle.  L'essentiel,  c'était  de  trouver  d'abord  quel- 
ques bons  sujets  pour  la  fondation  ;  de  les  cboisir  tels,  qu'ils 
pussent  s'adapter  parfaitement  au  dessein  d'une  Œuvre  très 
chrétienne,  comme  celle  qu'il  s'agissait  d'établir;   puis,  de 
travailler  avec  beaucoup  de  soin  à  former  et  à  perfectionner 
ces  premiers  membres,  et  de  ne  leur  en  adjoindre  de  nou- 
veaux que  peu  à  peu,  en  les  choisissant  toujours  bien.   Il 
fallait  enfin  mettre  à   former  ce  noyau  de  L'Œuvre  tout  le 
temps  nécessaire,  sans  empressement,  ni  impatience,  préfé- 
rant la  solidité  à  l'étendue,  la  qualité  au  nombre,  et  sachant 
accepter   les  lenteurs   fécondes   des  commencements,  pour 
mieux  assurer  les  développements  de  l'avenir.  C'est  la  pru- 
dente et  sage  méthode  qu'ont  suivie  de  tout  temps  les  hommes 
•  le  l'Esprit  il».'  l'ieu  :  ce  fut  le  procédé  de 
fondation  de  tous  lei  plus  saints  établissements  de  L'Église; 
que  dis- je?  fie   l'Église  elle-même,  que  le  Fils  de  Dieu, 
quoique  tout-puis*  int,  sema  comme  un  petit  grain  de  sènev»'-, 
stte  patiente  mai-  solide  manière  de  fonder  est  autant 
dam  l«-  génie  et  l'instinct  dei  prêtre*  humbles  <-t  prudents,  que 
la  méthode  contraire  <   tdani  l<-  goûl  deahommes  légers  et 
rdenl  qu'aui  dehors  des  choses,  »-t  croient 
i  ien  foire  tant  que  i  ieo  o'é<  late. 

Conséquemment  I.  Allemand,  après  avoir 

beaucoup  recommai  rieur,  <  hercha 

autour  de  lui  quelque    vertueui  jeune     en  ,11  en  prit  quatre! 
pour commeneei    Le     nom    de  oe    jeunea  Marseillais,  qui 
ni  comme  de  piei  e    fondamentale!  'i  l'édiflce  <!<•  cette 
belh  e,  où,  depuii  quatre-vingt-cinq  an  ,    >>u[  venus 
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s'abriter  et  se  sanctifier  tant  de  milliers  de  jeunes  chrétiens, 
méritent  d'être  à  jamais  conservés  dans  l'histoire  de  l'Œuvre 
de  la  Jeunesse  de  Marseille,  et  des  Œuvres  de  Jeunesse  en 
France.  Ce  furent  MM.  Auguste  Daniel,  Justin  Stamaty, 
Pierre  Brès  et  Théodore  Vançaver.  M.  Allemand  les  réunit 
dans  une  petite  chambre  d'emprunt,  chez  un  fervent  chrétien 
nommé  Rome,  à  la  rue  Curiol.  Il  leur  communiqua  son 
projet,  leur  fit  part  de  ses  vues,  de  ses  espérances,  et  leur 
déclara  que  Notre-Seigneur  leur  faisait  cette  grâce  insigne  de 
les  choisir,  de  préférence  à  tant  d'autres,  pour  donner  nais- 
sance à  une  Œuvre  qui  sauverait  une  infinité  déjeunes  gens. 
Puis,  —  c'était  le  troisième  dimanche  de  mai  1799,  —  après 
les  avoir  préparés  par  un  noviciat,  il  les  forma  en  Associa- 
tion sous  l'invocation  de  saint  Louis  de  Gonzague,  patron  de 
la  jeunesse.  Un  an  après,  quand  plusieurs  nouveaux  membres 
furent  venus  s'adjoindre  aux  premiers,  cette  Association  de- 
vint la  Congrégation  du  Très-Saint-Enfant- Jésus ,  ou 
V Œuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille,  titre  que  le  pieux  éta- 
blissement dont  nous  racontons  les  commencements  a  tou- 
jours conservé  depuis. 

Dans  ces  premiers  temps,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 
d'une  police  encore  fort  ombrageuse,  les  réunions  de  l'Œuvre 
naissante  durent  être  cachées.  Elles  se  tenaient  secrètement, 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre  :  le  plus  souvent 
chez  M.  Rome;  d'autres  fois  chez  M.  Stamaty,  à  Picpus,  au- 
jourd'hui rue  Grignan,  ou  bien  chez  M.  Aubert,  rue  Caisse- 
rie.  Les  assemblées  générales  n'avaient  lieu  que  le  dimanche. 
M.  Allemand  y  faisait  toujours  une  instruction,  où  il  s'efforçait 
d'insinuer  et  d'inculquer  profondément  à  son  jeune  auditoire 
ce  véritable  esprit  de  l'Évangile,  dont  il  voulait  faire  Y  esprit  de 
son  Œuvre.  A  la  fin,  il  indiquait  le  lieu  de  réunion  pour  ledi- 
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manche  d'après  ;  puis  tous  se  retiraient  en  silence,  les  uns 
après  les  autres,  par  diverses  rues,  aûn  de  n'être  pas  re- 
marqués. 

Outre  ces  assemblées  des  dimanches,  le  saint  directeur, 
dont  le  zèle  ne  se  fût  pas  résigné  à  passer  la  semaine  sans 
voir  ses  chers  jeunes  gens,  en  recevait  tous  les  soirs  plusieurs 
dans  sa  chambre,  à  la  rue  des  Minimes.  Il  les  occupait  agréa- 
blement, les  faisait  causer  et  jouer  à  divers  jeux  ;  puis,  avant 
de  les  congédier,  il  leur  donnait  un  court  mais  solide  exercice 
de  piété,  consistant  en  quelques  prières  et  en  une  lecture 
spirituelle  avec  <ilose.  On  dit  que  la  maîtresse  du  logis  se 
plaignait  parfois  à  M.  Allemand  du  bruit  que  faisait,  dans  ses 
joyeux  ébatfc,  cette  vive  jeunesse.  Mais  le  saint  prêtre  lui  ré- 
pondait en  souriant  :  «  Madame,  prenez  patience  ;  c'est  un 
«  saint  Upa 

En  1801 ,  les  réunions  se  Hnrenl  rue  Salnt-Savournin,  dans 
une  partie  du  local  qu'occupent  aujourd'hui  les  religieuses  de 
h  C  ion.  Fidèli  principe  d'aller  lentement,  pour 

marri  ,  M.   AHemand  s'étail  si  peu    hâté 

d'accroître  le  nombre  de  sos  jeunes  gens,  que,  bien  qu'on 
jouît  déjà  d'une  certaine  liberté,  il   n'en  avait  encore  qu'une 
•  poque,  mai    très  bons,  61  que  le  saint  <li- 
oait  tons  parfaitement  i  main.  Que  ne  devait- 

âne  Œuvre  dont  le  fondateur,  quoique  jeune, 
ardent  et  plein  de  lèle,  avait  eu  la   âge  patience  de  travailler 
prè   ië  deux  ann&ei  pour  former  avec  solidité  un  petit  noyau 
de  vingl  jeune    jent  Beulemenl  ! 
Afin  .1  et  d'attacher  davantage  à  l'Œuvre  ces 

,,,!  r    membrei ,  et  pouf  poseï  le   b  ni  ation 

Ulemand  avait  établi  de  Smp   diver   digni- 

ipérieui  '  "i'   "n  Maître  de    novice  ,  et 
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même  un  Trésorier,  qui,  à  la  vérité,  n'avait  pas  besoin  d'êlre 
très  fort  sur  la  tenue  des  livres  et  de  la  caisse  ! 

Ce  fut  donc  ainsi,  au  milieu  d'une  situation  politique  encore 
bien  troublée,  que  commença  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  de  Mar- 
seille. Mais  déjà  la  divine  Providence  s'apprêtait  à  changer 
bientôt  toute  la  face  des  choses  dans  notre  pays  ;  et,  par  la 
plus  inespérée  des  révolutions,  un  soldat  de  génie  était  sur  le 
point  de  conquérir  l'éminent  honneur,   plus  grand  que  la 
gloire  des  batailles,  de  relever  en  France  les  autels,  et  d'y 
ouvrir  ce  puissant  travail  de  rénovation  religieuse,  qui  a  fait 
chez  nous  des  trente  premières  années  de  ce  siècle  une  des 
plus  fécondes  époques  de  l'histoire  de  l'Église.  Le  temps  était 
venu  où  l'Œuvre  de  M.  Allemand,  après  deux  années  de  lente 
mais  solide  formation,  allait  pouvoir  librement  se  développer 
et  apparaître  au  grand  jour.  Le  saint  prêtre  pressentait  avec 
bonheur  les  nouvelles  et  abondantes  bénédictions  que  Notre- 
Seigneur  allait  répandre  sur  ses  travaux.  Pour  s'en  rendre 
toujours  plus  digne,  et  se  préparer  à  suivre  plus  fidèlement 
la  grâce  sublime  de  sa  vocation,  il  s'enferma  pendant  quel- 
ques jours  dans  la  solitude,  et  ce  fut  là  qu'aux  pieds  du  divin 
Maître,  abîmé  dans  la  méditation  et  la  prière,  il  prit  les  nou- 
velles résolutions  qu'on  va  lire. 

NOUVELLES   RÉSOLUTIONS  DE  M.    ALLEMAND. 

Il  réitère  d'abord  les  résolutions  déjà  prises  dans  ses  re- 
traites précédentes,  puis  il  y  ajoute  celles-ci  : 

«  Je  ne  veux  avoir,  pour  ce  qui  regarde  le  saint  ministère 
de  la  confession,  d'autre  volonté  que  celle  de  mes  supérieurs, 
disposé  à  ne  plus  confesser,  s'ils  le  jugeaient  à  propos. 

«  Bien  loin  de  désirer  que  l'on  s'adresse  à  moi  pour  la  di- 
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rection,  je  serai  au  contraire  charmé  lorsqu'on  me  quittera 
pour  aller  trouver  quelque  autre  confesseur.  Je  ne  ferai  pas 
la  moindre  démarche  pour  que  l'on  vienne  se  confesser  à  moi  ; 
mais  je  me  contenterai  de  confesser  ceux  qui,  librement  et 
volontairement,  voudront  se  mettre  sous  ma  conduite. 

ce  Puisque  le  Seigneur,  comme  je  le  vois  clairement,  veut 
que  je  me  dévoue  à  la  sanctification  des  jeunes  gens  en  ces 
temps  malheureux,  je  mettrai  toute  ma  confiance  dans  le 
Cœur  adorable  de  Jésus,  espérant  de  lui  seul  le  succès  de 
toutes  mes  entreprises.  Je  ne  me  laisserai  jamais  décourager 
par  les  contradictions  que  j'ai  eues  et  que  j'aurai  encore  in- 
failliblement à  essuyer  dans  la  direction  de  cette  Œuvre  de  la 
Jeunesse,  me  rappelant  que  les  contradictions  sont  la  pierre 
de  touche  du  véritable  amour  de  Dieu. 

«  Je  n'aurai  aucune  prédilection  pour  qui  que  ce  soit; 
mais,  égal  envers  tous  les  jeunes  gens,  je  tâcherai  de  leur  pro- 
enrer  tous  les  moyens  les  plus  propres  pour  leur  sanctili- 
cation. 

c  Je  veux  mépriser  tout  ce  qui  esl  terrestre  pour  n'estimer 
que  le*  bien*  cri.- tes  et  tout  ce  qui  peut  y  en  avoir  quelque 
rapport.  Cest  I'1  fruit  que  j'espère  tirer  de  cette  sainte  retraite, 
(I  « ns  laquelle,  ayant  considéré  qu'un  prêtre  plein  de  Dieu  ne 
[ue  pour  bu,  n'a  d'autre  passion  que  de  lui  plaire, 
d'autre  plaisir  que  «le  s'entretenir  avec  lui,  d'autre  ambition 
que  de  pro<  urei  i  gloire,  je  veux  être  de  la  dernier*  indiffé- 
rence poui  tout  ce  qui  n'e  •  pai  Dieu.  C'est  aussi  le  principal 

but.  auquel  y  |  |,i  grâce   de    Noh  e-Sei<jneur, 

ton     le     l'an  .  de  ma  vie. 

Je  ferai  tout  mon  possible  pour  r-tie  toujours  d'un  carac- 

ftl  et.  uni.  Un  prêtre  doit  être  un   homme  tout,    céleste. 

(  h  p  i  omme  dan   le  i  lel  il  n'y  a  aucun  changement  ni  varia- 
it 
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tion  dans  l'âme  des  saints,  il  ne  doit  non  plus  y  en  avoir  ici- 
bas  dans  l'âme  du  prêtre. 

«  J'apporterai  toujours  un  nouveau  respect  et  une  nouvelle 
attention  dans  toutes  mes  fonctions,  afin  de  ne  les  point  faire 
par  habitude^ce  que  j'observerai  surtout  pour  la  sainte  messe. 

«  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vivre  sans  propre  volonté, 
a(in  que  la  volonté  de  Dieu  règne  toujours  en  moi  ;  qu'elle 
décide  de  moi  ,  soit  pour  l'extérieur,  c'est-à-dire  de  mes  em- 
plois, de  ma  demeure,  de  ma  santé,  de  ma  vie,  soit  pour  l'in- 
térieur, c'est-à-dire  de  l'état  et  du  degré  de  perfection  de  mon 
âme.  Ah  !  qu'il  est  doux  de  n'avoir  aucune  attention  à  vouloir 
ou  ne  pas  vouloir,  mais  de  laisser  à  la  divine  bonté  tout  le  soin 
d'agir  et  vouloir  pour  nous  !  » 

Quant  à  son  règlement  de  vie,  le  serviteur  de  Dieu  n'y 
changea  rien,  sinon  qu'au  lieu  d'un  quart-d'heure  d'adora- 
tion, il  s'en  prescrivit  une  demi-heure  ;  comme  s'il  sentait 
que  c'était  du  Cœur  adorable  de  Notre-Seigneur  dans  l'Eu- 
charistie que  devait  jaillir  sur  lui  la  lumière  et  la  grâce  divine, 
et  que  c'est  surtout  au  pied  des  autels,  ainsi  que  Moïse  autre-: 
fois  dans  le  tabernacle,  qu'un  directeur  d'Œuvre  de  Jeunesse 
doit  venir  traiter  avec  Jésus- Christ  de  la  sanctification  et  de 
la  perfection  des  jeunes  gens. 

gé  IV 

l'œuvre  a  la  rue  du  laurier. 

Telles  étaient  les  hautes  pensées  et  les  saintes  dispositions 
où  se  trouvait  M.  Allemand,  la  troisième  année  après  son  or- 
dination, et  la  seconde  depuis  la  fondation  de  l'Œuvre.  Il  n'a- 
vait encore  que  vingt-neuf  ans. 
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Le  Concordat,  cependant,  venait  d'être  signé  ;  la  liberté  re- 
ligieuse renaissait  en  France,  et  les  églises  étaient  partout 
rendues  au  culte  catholique.  N'ayant  plus  à  craindre  de  mon- 
trer son  Œuvre,  M.  Allemand  loua,  pour  l'établir  ostensible- 
ment, un  petit  local  situé  à  l'angle  de  la  plaine,  aujourd'hui 
place  Saint-Michel,  et  de  la  rue  qui  a  porté  longtemps  le 
nom  du  Laurier,  et  qui  s'est  appelée  ensuite  rue  Napoléon. 
C  «tait  un  enclos  de  médiocre  étendue,  avec  une  maison  à 
trois  fenêtres  de  façade  et  d'un  seul  étage.  On  transforma  le 
salon  en  chapelle  ;  les  autres  pièces  et  l'enclos  furent  affectés 
aux  jeux  ;  la  terrasse  fut  réservée  pour  les  grands  jeunes  gens 
qui  voudraient  s'y  promener  et  y  causer  tranquillement. 

Afin  de  priver  le  loyer  et  de  faire  face  aux  autres  dépenses 
de  PŒuvre,  M.  Allemand,  privé  de  ressources,  fut  obligé 
d'établir  deui  cotisations  :  l'une,  pour  le  loyer  ;  l'autre,  pour 
l'entretien  de  la  maison,  de  la  chapelle  et  des  jeux.  Ces  coti- 
sations étaient  du  reste  des  pîm  modiques,  et  elles  ne  furent 
jamais  forcées  :  les  payai!  qui  pouvait  et  qui  voulait.  M.  Allc- 

nd  ne  regardait  pas  à  l'argent  .  «  C<i  sont  vos  âmes  que  je 
<r  veux,  disait-il,  et  non  vos  écus.  »  S'il  manquait  quelque 
chose,  la  charité  de  quelques  congréganistes  plus  riches  ou 

comblait  le  déficit. 

L'Œuvre,  dans  ce  nouveau  local,  commença  à  prendre  la 
définitive  que  le  pieui  fondateur  B'était  proposé  de  lui 

sner.  Les  jetmi  en1   le    dimanches  et 

le    joui    di  enaienl  aui  ri  pa  &er  lei   soirées  <i< 

joui  lutant  que  leurs  affaire!   le  pouvaient  per- 

ttre. 

i..  dimam  he  ift  :  le  malin,  matines  et  laude 

l'office  de  la  S. ont  •  une  méditation  et  la  sainte  me 

;  i.  !■      uivie    d'une  instruction,  el  quel 
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quefois  le  salut  du  très  saint  Sacrement;  le  soir,  un  court 
exercice  de  piété.  Les  intervalles  étaient  remplis  par  des  ré- 
créations. 

Quoique  ces  jeux  fussent  des  plus  simples,  et  précisément 
peut-être  à  cause  de  cela,  on  s'amusait  beaucoup  dans  ce 
petit  local.  M.  Allemand  îfe  dédaignait  pas  de  se  mêler  quel- 
quefois aux  jeux,  pour  y  exciter  les  jeunes  gens  ;  mais  dès 
qu'il  les  voyait  bien  en  train,  il  s'en  retirait,  n'ayant  jamais 
pensé  qu'un  directeur  d'Œuvre  dût  s'amuser  avec  les  jeunes 
gens  pour  son  plaisir  personnel. 

Les  jours  ouvrables,  le  soir,  dès  cinq  heures,  l'Œuvre  était 
ouverte  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  venir  s'y 
récréer.  A  la  fin  de  la  soirée,  on  récitait  le  chapelet  et  on 
entendait  une  lecture  de  piété,  suivie  de  quelques  réflexions 
du  directeur. 

La  plupart  des  pratiques  et  des  dévotions  que  nous  verrons 
plus  tard  en  usage  dans  l'Œuvre  y  furent  établies  dès  ce 
temps-là  :  les  six  dimanches  en  l'honneur  de  saint  Louis  de 
Gonzague  ;  la  retraite  du  second  dimanche  du  mois  ;  le  renou- 
vellement des  promesses  du  baptême,  à  la  Présentation  ;  la 
grande  retraite  du  mois  d'août,  et  celle  de  l'Ascension  à  la 
Pentecôte  ;  la  célébration  solennelle  des  fêtes  de  l'Epiphanie, 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  du  Sacré-Cœur,  etc. 

Pour  exciter  et  entretenir  la  ferveur,  M.  Allemand  com- 
mença dès  lors  à  mettre  en  œuvre  un  admirable  moyen,  qu'il 
employa  constamment  pendant  les  trente- sept  années  de  son 
ministère,  et  qui  fut  l'un  des  plus  puissants  instruments  d'ac- 
tion de  ce  grand  directeur  sur  les  jeunes  gens  ;  je  veux  dire 
les  Associations.  Il  en  avait  établi  deux  :  celle  du  Sacré-Cœur 
et  celle  de  l' Union.  L'Association  du  Sacré-Cœur  était  ou- 
verte à  tous  les  congréganistes  vraiment  pieux.  Ils  avaient 
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leur  règlement  spécial,  leurs  assemblées,  quelques  exercices 
spirituels  particuliers,  et  devaient  constamment  et  en  tout 
donner  l'exemple  de  la  régularité  et  de  la  piété.  L'autre  as- 
sociation, Y  Union,  n'admettait  que  de  grands  jeunes  gens, 
des  plus  fervents  et  des  plus  dévoués  à  l'Œuvre.  Outre  qu'ils 
devaient  être  des  modèles  de  tout*  les  vertus,  ils  étaient  par- 
ticulièrement chargés  de  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les 
enfants,  et  de  remplir  les  fonctions  de  zélateurs.  Ces  associa- 
tions, dont  l'Esprit  de  Dieu  et  les  souvenirs  de  l'ancien  Bon- 
Pasteur  avaient  inspiré  à  M.  Allemand  l'idée  féconde,  offraient 
deux  avantages  considérables  :  elles  servaient  à  élever  à  une 
plus  haute  vertu  les  jeunes  gens  qui  en  faisaient  partie,  et 
elles  étaient,  pour  l'Œuvre  entière,  de  vivants  foyers  de  fer- 
veur et  de  zèle.  On  verra,  dans  la  suite  de  cette  histoire,  les 
diverses  transformations  que  subirent  ces  associations,  les 
fuctionnemenfs:  qu'elles  reçurent,  et  le  rôle  important 
qu'elles  eurent  toujours  dans  l'Œuvre.  Rien  n'a  plus  contri- 
bua à  sa  prospérité,  à  sa  conservation  et  à  ses  accroissements, 
peu  lant  la  vie  et  après  la  mort  du  saint  fondateur. 

Telle  fut,  dans  cette  première  période  de  son  existence, 

l'Œuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille.  Voici  quelques  traits  du 

et  de  la  sage  conduite  de  son  pieux  directeur,  tra- 

par  un  ancien  congréganiste  qui  avait  eu  le  bonheur  do 

(aire  partie  de  l'Œuvre  presque  dès  l'origine  : 

<(  La  Providence  avait  pourvu  M.  Vltemand  de  beaucoup 
'(  d  ité,  de  bon    i  n  ,  d'intelligence  pratique,  et  d'une 

<(  mémoire  qui  ne  lui  l  li    ait  rien  oublier  de  tout  ce  qui  con- 
le    jeun  .  H  mettait  si  bien  â  profil  ces  pré- 

<t  i  qualités  naturelles,  ainsi  que  les  dons  éminents  de 

<  grâce  dont  il  était  rempli,  et  H  avait   pour  la  jeunesse  ou 
>ûment    i  parfait  et    I  connu,  qu'il  in  pirait  .1    ea  dis- 
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ce  ciples  une  confiance  sans  bornes.  Il  était  l'ami  et  comme 
«  le  père  de  tous  ceux  qui  fréquentaient  son  Œuvre,  et  sou- 
«  vent  encore  de  ceux-mêmes  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
ce  l'abandonner. 

«  Les  jeunes  gens  le  payaient  de  retour  et  recherchaient 
«  extrêmement  son  affectign  :  ils  étaient  heureux  de  lui  être 
«  agréables,  et  de  correspondre  à  ses  désirs,  et  quoiqu'il  fût 
«  jeune  encore,  sa  volonté  et  sa  parole  avaient  déjà  une  au- 
«.  torité  à  laquelle  on  ne  résistait  pas. 

((  M.  Allemand  était  très  bon  pour  tous,  mais  prudent  en 
c<  même  temps  et  très  circonspect  :  il  ne  se  communiquait  et 
«  ne  donnait  sa  confiance  qu'à  bon  escient,  et  seulement  à 
«  un  petit  nombre  de  jeunes  gens,  qui  formaient  l'élite  de  la 
ce  Congrégation,  tels  que  MM.  Auguste  Daniel,  Esprit  He- 
«  raud,  Roubaud  aîné,  etc. 

<l  Toutes  les  facultés  intellectuelles,  morales,  physiques  de 
«  cet  homme  apostolique  ne  tendaient  constamment  que  vers 
«  ce  seul  but  :  la  sanctification  et  le  salut  des  jeunes  gens, 
ce  -Dieu  lui  avait  donné  un  rare  discernement  pour  les  con- 
«  duire,#chacun  selon  leur  caractère  propre  et  d'après  ce  que 
ce  Dieu  demandait  d'eux.  Il  leur  traçait  des  règlements  parti- 
ce  culiers,  écrits  de  sa  main,  et  en  rapport  avec  la  disposition 
((  des  sujets  ;  j'ai  toujours  conservé  celui  qu'il  me  donna  à 
ce  moi-même  quand  je  quittai  Marseille,  pour  me  rendre  à 
«  Paris. 

«  Le  zèle  dévorant  dont  il  brûlait  pour  le  salut  des  jeunes 
«  gens  lui  faisait  employer  tous  les  moyens  qu'il  croyait  les 
«  plus  propres  pour  les  attirer  à  l'Œuvre,  les  y  attacher  et 
«  les  fixer  définitivement  dans  le  bien.  Toujours  vigilant, 
«  toujours  actif,  il  ne  se  donnait  aucun  repos.  Tous  les  jours, 
ce  à  toute  heure  de  la  journée,  nous  le  trouvions  prêt  à  nous 
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«  recevoir.  Le  peu  qu'il  pouvait  avoir,  quoiqu'il  fût  Lien 
a  pauvre,  était  à  notre  disposition  comme  sa  personne.  Ainsi, 
«  c'était  l'usage,  après  les  premières  communions,  que  les 
ce  parents  lui  faisaient  de  petits  cadeaux,  en  sucre,  café,  cho- 
«  colat  et  autres  provisions  de  ce  genre  :  M.  Allemand  profi- 
«  tait  de  cette  abondance  pour  donner  à  déjeuner,  chaque 
c  dimanche,  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  jusqu'à  ce 
<r  que  tout  fût  épuisé.  Bref,  il  était  tout  à  nous,  et  nous  ai- 
a  mail  tous  comme  ses  frères.  » 

Un  autre  ancien  membre  de  l'Œuvre,  de  la  môme  époque, 
nous  a  donné  le  détail  suivant  : 

M.  Allemand  nous  recommandait  sans  cesse  la  pratique 

«c  de  la  confession  très    fréquente.   Il  disait  qu'il  répondait 

a  d'un  jeune  homme  exact  à  se  confesser  souvent,  et  qu'il 

(  voyait  le  salut  de  l'Œuvre  dans  la  fréquente  confession. 

Quoiqu'il  n-   fit  pas  une  obligation  rigoureuse  de  se  con- 

«  fesser  chaque  semaine,  il  y  enga$  ail  tou/  les  jeunes  ^his. 

i  11  m'a  co  i  uue  i  ique,  i  c'est  toujc 

même   eongréganiste   qui  parle,    a    jusqu'à  deux    fois    par 

«  jou j  ;  u  apparemment  dans  quelques  tentations  ex,traordi- 

Enfin,  M.  Allemand  n'aimait  rien  tant  que  la  cnn* 

lion  lié    fréquente*  * 

oiement,  i    don  tan    i  é  erve  el  le  :  acrifiee  entier 
-même  et  I  le  grand    ■  •■  i  et  peur  i  eu    |r  d  i 
entreprise   de  a  iquellet    il  plait  à  Notre- Seigneur  de 

ppliquer,  on  pa    que,     m    un  tel  dw* 

,  l  <  Euvre  de  la  Jeune    a  pj  11  chaque  joui-  i 

La  bénédiction  d'en  bmt  était  visible,  :  ur 
i  h    v  devenaient  de  plu 

i  n  plu    nombreux ,  et  de  ce  petil  ônevé,  longti  mps 
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caché  en  terre,  sortaient,  déjà  la  tige  et  les  rameaux  d'un  vi- 
goureux arbuste  qui  promettait  de  devenir  un  grand  arbre, 
quand  l'Œuvre,  si  prospère  jusqu'alors,  se  vit  exposée  tout  à 
coup  au  plus  grand  péril,  celui  de  perdre  le  saint  Directeur 
sur  la  vie  de  qui  tout  portait. 


GRAVE   MALADIE   DE   M.  ALLEMAND.  —  IL  EST  GUÉRI  D  UNE  MANIERE 
QUI   PARAIT   MIRACULEUSE. 

Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  4802,  trois  ans  et  demi  après  la 
fondation  de  l'Œuvre,  que  Dieu  envoya  à  l'établissement 
naissant  cette  première  épreuve.  M.  Allemand,  qui  travaillait 
excessivement  et  ménageait  peu  sa  santé,  fut  atteint  d'une 
fièvre  pernicieuse  et  cérébrale,  dont  le  caractère,  des  plus 
malins,  fit  redouter  dès  le  début  une  catastrophe.  Comme  il 
n'y  avait  pas  encore  alors  d'appartement  dans  le  local  de 
l'Œuvre  pour  loger  le  directeur,  le  saint  prêtre  continuait  de 
demeurer  à  la  rue  des  Minimes,  chez  un  bon  chrétien  nommé 
Guitton.  Tous  les  soins  les  plus  empressés  lui  furent  prodi- 
gués dans  cette  pieuse  famille,  et  les  jeunes  gens,  de  leur 
côté,  rivalisèrent  de  dévouement  et  de  zèle,  pour  soigner 
jour  et  nuit  leur  bien-aimé  père  et  ne  le  laisser  manquer  de 
rien;  ils  ne  le  quittaient  pour  ainsi  dire  jamais,  et  il  y  en 
avait  toujours  quelques-uns  près  de  son  chevet.  M.  Roubaud 
s'était  chargé  de  tous  les  frais  de  médecin  ;  et  ni  dépenses  ni 
soins  ne  furent  épargnés  pour  disputer  à  la  mort  une  vie  si 
chère.  Aux  remèdes  on  joignit  les  prières  :  messes,  neu- 
vaines,  tout  fut  employé;  mais  tout  semblait  être  inutile,  et 
la   maladie,   faisant  chaque  jour  de   nouveaux   progrès,   le 
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danger  devint  bientôt  si  grave,  qu'il  fallut  se  hâter  de  faire 
administrer  les  sacrements  au  pieux  malade.  Il  les  reçut  avec 
les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive,  en  présence  de  ses  chers 
congréganistes  qui  remplissaient  la  chambre,  le  corridor  et 
l'escalier.  A  la  vue  du  très  saint  Sacrement,  ramassant  le  peu 
de  forces  qui  lui  restaient,  M.  Allemand  s'était  mis  à  genoux 
sur  son  pauvre  lit,  et  ce  fut  dans  c'ette  humble  posture,  sou- 
tenu sur  les  bras  de  quelques-uns  de  ses  jeunes  disciples, 
qu'il  récita  le  Confiteor,  demanda  pardon  aux  assistants,  qui 
fondaient  en  larmes,  et  reçut  le  corps  de  Notre-Seigneur,  en 
faisant  à  Dieu  avec  la  plus  parfaite  résignation  le  sacrifice  de 
sa  vie. 

Cependant  la  fièvre,  au  lieu  de  céder,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  violente.  Le  malade  refusait  toute  boisson,  et  c'est 
à  peine  si  ses  jeunes  gens,  à  force  de  prières  et  d'industrie, 
pouvaient  parvenir  à  lui  faire  avaler  goutte  à  goutte  un  peu 
de  tisane. Cet  étal  dura  encore  trois  semaines  :  l'épuisement 
était  extrême  ;  les  symptômes  le*  plus  effrayants  Be  succéV 
daient,  et  tout  espoir  paraissait  perdu,  quand,  au  moment  où 
l'on  n'attendait  plus  que  la  mort,  tout  à  coup,  ô  prodige  1 
ce  fut  la  vie  I  Un  mieux  notable  se  déclare  subitement;  la 
e,  le  malade  est  hors  de  danger,  il  entre  en  conva- 
le  i  -H'  e,  il  e  I  guéi  i  el  rendu  aux  voeux  et  à  l'amour  de  cette 
e,  qui  déjà  pleurait  son  père.  Personne  ne  fut 
plu  m  pii  que  le  médecin  :  il  avoua  n'y  j  ■  î  «  - 1  *  comprendre, 
el  «lit  qu'une  telle  guérisou  tenait  du  miracle. 

hé  d'Aix,  auquel  venail  d'être  uni  l'évêché  de 
Mai  eille  était  aloi    occupé  par  M*1  Champion  de  Cicé,  ins- 
tallé dan    ce  grand    iège  depuis  quelques  mois  seulement. 
II.  Ali'  n  m  i    empre    a  d'é<  rire  au  prélat  pour  lui  otfrii 
humbles  re  pects,  et  lui  dire  en  même  temps  sa  guéri  on 

9. 
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inespérée,  les  soins  si  tendres  dont  ses  jeunes  congréganistes 
l'avaient  environné  durant  sa  maladie,  et  sa  résolution,  plus 
ferme  que  jamais,  de  consacrer  entièrement  et  pour  toujours 
à  la  sanctification  de  la  Jeunesse  de  Marseille  la  vie  que  le 
Seigneur  venait  de  lui  rendre.  M«r  de  Cicé  avait  connu  la  ma- 
ladie du  saint  prêtre  et  l'avait  cru  perdu  :  il  fut  comblé  de 
joie  en  apprenant  son  rétablissement,  et  lui  adressa  de  sa 
main  la  lettre  suivante  : 

Aix,  le  28  avril. 

«  J'ai  répandu  des  larmes,  mon  cher  enfant,  en 'lisant  votre 
lettre.  Je  n'avais  cessé  de  demander  à  Dieu  votre  conservation,  et 
je  lui  offre  bien  des  grâces  de  ce  qu'il  vous  a  rendu  à  nos  vœux 
et  à  vos  utiles  travaux.  Ne  vous  pressez  pas  de  les  reprendre 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  raffermi  votre  santé.  J'ai  lu  avec  atten- 
drissement le  récit  du  zèle  et  des  soins  de  vos  jeunes  congréga- 
nistes.  Il  me  serait  difficile  de  vous  rien  refuser  :  je  consens 
donc,  etc.  —  (Suit  le  détail  de  diverses  permissions  que  le  prélat 
accordait  à  M.  Allemand.) 

«  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

«  -j-  Jérôme-Marie,  archev.  d'Aix.  » 

Pendant  les  loisirs  de  sa  convalescence,  M.  Allemand  ré- 
fléchit sérieusement  sur  sa  chère  Œuvre,  sur  tout  le  bien  qui 
s'y  était  fait  déjà,  sur  les  abondantes  bénédictions  dont  -la 
divine  miséricorde  l'avait  comblée,  sur  les  relâchements  qui 
avaient  pu  s'y  glisser,  et  sur  les  moyens  à  prendre  pour  l'af- 
fermir et  la  faire  prospérer  toujours  davantage.  Mieux  que 
jamais,  il  comprenait  que  l'essentiel  n'était  pas  d'avoir  une 
Œuvre  nombreuse,  mais  de  l'avoir  fervente,  et  que  c'était 
par  là  surtout  qu'on  glorifierait  le  Seigneur,  et  qu'on  pour- 
rait espérer  de  durer  longtemps.  Dans  le  local  de  la  rue  du 
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Laurier,  où  l'on  avait  beaucoup  d'espace,  d'air,  de  jeux,  le 
nombre  des  jeunes  gens  s'était  considérablement  accru.  En 
1803,  on  en  comptait  déjà  une  centaine;  mais  la  ferveur 
n'égalait  pas  tout  à  fait  le  nombre,  et  plusieurs  n'avaient 
guère  l'esprit  de  l'Œuvre. 

Pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  le  sage  directeur  pensa 
qu'il  fallait  congédier  sans  miséricorde  tous  les  plus  dissipés, 
et  faire  un  nouveau  règlement  plus  rigide  que  le  premier.  Le 
Conseil  de  l'Œuvre  est  assemblé  :  M.  Allemand  lit  les  noms 
de  ceux  qui  devaient  être  priés  de  se  retirer  et  parle  des  ré- 
formes à  introduire.  La  majorité  des  membres  fut  effrayé*  et 
crut  l'Œuvre  perdue,  soit  à  cause  du  grand  nombre  déjeunes 
M.  Allemand  voulait  éloigner,  soit  parce  que  cer- 
taine articles  du  règlement  projeté  semblaient  trop  sévères. 
Mais  le  saint  prêtre  tinl  I  Ce  qu'on  appelait  le  Conseil, 

dan*  l'Œuvre,  ne  l'embarrassait  pas,  e!   n'était  guère  à 

il  que  pour  la  forme    «  Le  Conseil,   c'est  moi,  »  disait-il. 
El  on  comprend  cela  dans  un  fondateur  d'Œuvre,  qui  n'au- 
rait pu  at  risquer  subordonner  son  action  à  l'avis  de 
quelques  jeune  tpérisnce.  M.  Allemand  persista 
projet  de  réforme  malgré  les  craintes  du  Cott* 
périté  toujours  eroissante  de  l'Œuvre  ne  tarda 
pe   a  lui  donner  pleinement  raison  aux  yeux  de  tous  :  la  fer 
rut,  et  le  nombre  au  si. 
I.ii  même  temp   qu'il  épurait  ain  i   ion  (  I  lui i  e,  l 

ni  ranimer  et  perfei  tionnei  cette 

ition  dont  on  a  pai  lé,  qui  s'appelait  lfl  fnion,  et  dont  le 

but  était  de  maintenir  la  régularité  dans  la  lion,  et 

.  li  .mi  réunit  ;  km  cabres,  <-i  attn  de 

nulei  I  ui  dévou<  i  ,  leuj  dit-il,  je  fecon- 

Disu  m'a     enseï  vé  la    •  I   uniquement 
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«  pour  que  je  la  consacre  sans  réserve  au  salut  des  jeunes 
«  gens.  Je  suis  tout  à  eux,  et  pour  toujours;  c'est  une  affaire 
«  bien  résolue.  Ètes-vous  décidés,  vous  aussi,  à  vous  dé- 
«  vouer?  Je  ne  veux  dans  l'Union  que  des  hommes  disposés 
«  à  tout  faire,  à  tout  souffrir,  et  à  se  sacrifier  eux-mêmes 
«  pour  la  sanctification  des  jeunes  gens.  Quelques-uns  parmi 
«  vous  sont  déchus  de  leur  première  ferveur  :  c'est  .pourquoi 
ce  je  veux  renouveler  l'Union,  et  lui  donner  une  organisation 
«  et  une  impulsion  plus  fortes.  Loin  de  moi  les  tièdes  et  les 
«  lâches  !  Je  vais  dissoudre  l'Union  pour  la  reconstituer  sur 
((  des  bases  nouvelles,  et  l'asseoir  sur  un  dévouement  plus 
«  parfait  et  sur  un  zèle  plus  ardent  et  plus  magnanime.  Je 
«  choisirai  mes  hommes;  je  ne  veux  plus  que  des  hommes 
«  de  bonne  volonté  !  » 

Ce  ferme  langage  fut  comme  le  van  qui  sépare  la  paille  du 
bon'grain.  Quelques-uns  des  membres,  les  moins  fervents, 
les  moins  généreux,  ceux  qui  n'étaient  qu'un  embarras  pour 
M.  Allemand,  se  retirèrent.  Les  autres  demandèrent  tous 
avec  instance  de  faire  partie  de  la  nouvelle  Union.  La  plus 
vive  émulation  de  vertu  et  de  zèle  s'établit  parmi  ces  jeunes 
gens  :  ce  fut  un  élan  vraiment  extraordinaire,  et  l'Œuvre  en- 
tière en  recueillit  les  heureux  fruits. 


VI 


APPROBATION   DE   L'ŒUVRE   PAR   M?r  DE   CICÉ.    —    SES   PROGRÈS 

JUSQU'EN   1809. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  était 
établie  dans  la  rue  du  Laurier,  lorsqu'un  vertueux  prêtre  lui 
apporta  par  sa  fortune  et  sa  coopération  personnelle  un  secours 
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utile,  et  qui  parut  providentiel.  M.  l'abbé  Baron  avait  ap- 
partenu à  la  vénérable  communauté  du  Sacré-Cœur.  Revenu 
de  l'exil  après  la  tourmente  révolutionnaire,  la  pieuse  entre- 
prise de  M.  Allemand  le  combla  de  joie,  et  il  ne  pouvait  assez 
bénir  Dieu,  qui  ressuscitait  à  Marseille  par  le  zèle  de  ce  saint 
jeune  prêtre  l'ancienne  et  si  belle  Œuvre  de  la  Jeunesse  du 
Bon-Pasteur.  Gomme  il  avait  un  assez  riche  patrimoine,  il  se 
fit  un  devoir  de  venir  au  secours  du  pieux  fondateur,  et, 
dans  cette  vue,  il  acheta  le  local  que  celui-ci  tenait  à  loyer,  y 
fit  faire  de  nouvelles  constructions ,  une  chapelle ,  des 
salles,  etc.  Enfin,  non  content  d'aider  l'Œuvre  de  sa  fortune, 
ce  digne  ecclésiastique  voulut  la  servir  de  sa  personne  :  il 
vint  se  loger  dans  la  maison,  où  il  se  fit  arranger  un  appar- 
tement, et  s'offrit  à  M.  Allemand  pour  partager  ses  travaux 
dans  la  direction  de  la  Jeunesse,  ce  qu'il  fit  en  effet  jusqu'en 
1809. 

Il  faut  le  reconnaître  cependant  :  M.  Baron,  quoique  plein 
de  bonne  volonté,  n'avait  pas  une  aptitude  bien  marquée 
pour  un  tel  ministère.  Le  bruit  des  enfants  et  des  jeux  l'in- 
commodait :  grave  inconvénient,  assurément,  chez  un  Père 
de  Jeunesse  !  Aussi  son  concours  se  borna-t-il  à  diriger  un 
certain  nombre  de  grands  jeunes  gens  et  à  donner  quelques 
instructions.  Hors  de  là,  il  ne  se  mêlait  presque  de  rien;  et 
ce  fut  par  le  fait  M.  Allemand,  quoique  plus  jeune  de  vingt 
ans,  qui  demeura  le  seul  vrai  directeur  de  l'Œuvre.  Le  nom 
de  M.  Baron,  prêtre  respectable,  d'un  âge  avancé,  confesseur 
de  la  foi,  très  connu  à  Marseille,  riche  et  honorablement  posé 
dans  le  clergé,  ne  servit  pas  peu  toutefois  à  jeter  sur  l'Œuvre 
naissante  un  lustre  qui  fut  utile  à  son  développement. 

Notre-Seigneur  ménagea  vers  ce  même  temps  à  M.  Alle- 
mand et  à  son  Œuvre  une  autre  grande  consolation  :  ce  fut 
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la  visite  du  vénérable  archevêque  d'Aix,  Ms1  de  Cicé.  On  a 
vu  quelle  était  la  bienveillance  de  ce  prélat  pour  le  pieux  fon- 
dateur de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  et  les  témoignages  qu'il 
s'était  plu  naguère  à  lui  en  donner.  Quelques  détracteurs, 
cependant,  comme  le  démon  en  trouve  toujours  pour  contra- 
rier les  œuvres  de  Dieu,  avaient  réussi  à  semer  dans  l'esprit 
de  l'archevêque  des  préventions  à  l'endroit  du  saint  prêtre, 
et  M£r  de  Cicé  en  était  venu  à  douter,  non  de  l'éminente 
vertu  de  M.  Allemand,  mais  de  son  aptitude  à  diriger  une 
Œuvre  déjeunes  gens.  Ces  impressions,  faibles  encore,  au- 
raient pu  s'accroître  avec  le  temps  et  nuire  beaucoup  au  ser- 
viteur de  Dieu  et  à  sa  sainte  entreprise;  mais  la  Providence 
prit  soin  de  les  dissiper,  en  permettant  que  Msr  l'archevêque 
tût  mis  à  même  de  juger  par  ses  propres  yeux  de  l'ex- 
cellent état  de  l'établissement  et  du  rare  mérite  de  son 
directeur. 

Ce  prélat  était  venu  faire  sa  visite  à  Marseille  et  y  admi- 
nistrer la  confirmation.  Un  certain  nombre  d'enfants,  parmi 
les  jeunes  disciples  de  M.  Allemand,  se  trouvaient  dans  le 
cas  de  recevoir  ce  sacrement  :  l'archevêque  voulut  venir  le 
leur  administrer  dans  la  maison  même,  se  proposant  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  étudier  de  plus  près  l'Œuvre,  et 
l'homme  de  Dieu  qui  l'avait  fondée.  Grande  fut  la  joie  de 
cette  ardente  et  pieuse  jeunesse,  à  l'annonce  de  la  faveur  que 
le  premier  pasteur  du  diocèse  daignait  lui  faire,  On  se  pré- 
para le  mieux  possible  à  le  recevoir,  et  tout  ce  que  la  pauvre 
sacristie  avait  de  plus  beau  fut  étalé  ce  jour-là  ;  mais  le  plus 
riche  ornement  de  la  fête,  c'était  la  Jeunesse  elle-même.  On 
avait  mis  dans  le  milieu  de  la  chapelle  tous  les  enfants  ;  les 
jeunes  gens  étaient  placés  sur  plusieurs  rangs  le  long  des 
murs  :  l'enceinte  pouvait  à  peine  suffire,  car  l'Œuvre  était 
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déjà  nombreuse  alors,  et  aucun  membre,  en  un  si  beau  jour, 
ne  manquait.  L'archevêque  fut  ravi.   Ce  qui  le  frappait  sur- 
tout, c'était  la  parfaite  tenue  de  ces  pieux  jeunes  gens  dans  le 
lieu  saint  :  il  les  voyait   tous,  les  enfants  eux-mêmes,  mo- 
destes, recueillis,  pénétrés  de  la  sainte  présence  de  Dieu,  et 
priant  véritablement  du  fond  du  cœur.  Quand  on  sait  tout  ce 
qu'il  faut  de  travail,  de  piété,  de  zèle  soutenu,  pour  réussir 
à  inspirer  le  recueillement  et  l'esprit  de  prière  à  cet  âge  im- 
pétueux et  léger,  un  tel  résultat  suffisait  pour  donner  la  plus 
haute  idée  de  l'homme  qui  avait  su  l'obtenir.  Aussi,  par  ce 
simple  aspect  de  l'Œuvre,  Msr  de  Cicé  avait  déjà  jugé  M.  Al- 
lemand. Il  acheva  de  l'apprécier  dans  un  entretien  qu'il  eut 
avec  lui  après  la  cérémonie,  et  où  il  se  fît  expliquer  la  nature, 
le  but,  l'organisation  et  les  règlements  de  l'Œuvre.  Il  recon- 
nut dans  l'humble  directeur  non  seulement  un  saint,  il  le  sa- 
vait d'avance,  mais  un  très  habile  maître  de  la  Jeunesse.  Sous 
ce  voile  de  simplicité  qui  chez  l'homme  de  Dieu  couvrait  les 
qualités  les  plus  rares,  le  prélat  sut  discerner  une  aptitude 
supérieure  pour  la  direction  des  jeunes  gens.  M.  Allemand 
fut  comblé  d'éloges,  et  M»r  de   Cicé  conçut  pour  lui  dès  ce 
moment  un  sentiment  de  profonde  estime   et  de  religieuse 
vénération  que  rien  ne  put  jamais  altérer.   «  Si  j'avais  eu  à 
«  nommer  un  directeur  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  »  disait- 
il  dans  la  suite,    «  peut-être   n'aurais-je  pas   nommé  l'abbé 
«  Allemand,  et  cependant  c'est  le  seul  homme  qu'il  eût  fallu 
«  nommer  !  » 

L'archevêque  ne  se  contenta  pas  de  témoigner  sa  haute  sa- 
tisfaction pour  les  grands  services  que  rendait  M.  Allemand. 
Il  savait  combien  le  saint  prêtre  était  pauvre,  et  il  n'ignorait 
pas  la  gêne  extrême  où  il  vivait  depuis  son  ordination,  et  qui 
l'obligeait,   maintenant  encore,    à  recourir  à  la  charité  de 
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quelques  amis.  M»1'  de  Cicé  voulut  faire  cesser  immédiate- 
ment cette  situation,  et  il  pourvut  le  directeur  de  l'Œuvre  de 
la  Jeunesse  d'un  petit  traitement,  bien  modeste,  mais  qui  lui 
assurait  du  moins  le  strict  nécessaire.  C'était  la  première  res- 
source qui  arrivait  à  M.  Allemand  avec  les  honoraires  de  ses 
messes.  Il  put  quitter  alors  la  table  et  la  chambre  qu'une 
charitable  hospitalité  lui  avait  prêtées  jusqu'à  ce  jour,  et  vint 
s'établir  dans  la  maison  de  l'Œuvre,  où  il  s'organisa  un  petit 
ménage.  L'extrême  exiguité  de  son  revenu  l'obligeait  à  re- 
garder de  bien  près  à  la  dépense  :  il  ne  vivait  que  de  légumes 
et  d'un  peu  de  viande  commune,  n'avait  qu'un  méchant  lit 
de  sangle,  un  mobilier  à  l'avenant,  des  vêtements  usés,  et 
«  il  n'y  a  que  le  bon  Dieu,  »  écrivait  un  de  ses  anciens  en- 
fants, «  qui  sache  tout  ce  que  ce  cher  père  dut  avoir  à  souf- 
«  frir  de  privations  avec  des  ressources  si  modiques,  et  sur 
«  lesquelles  il  prélevait  encore  la  part  des  pauvres.  » 

M.  Allemand  profita  des  bienveillantes  dispositions  de 
M?1"  de  Cicé  pour  se  faire  donner  une  approbation  en  forme 
de  l'Œuvre  ;  voici  les  termes  de  cette  approbation  : 

«  Nous,  Jérôme-Marie  Champion  de  Cicé,  etc., 

«  Considérant  Futilité  que  la  religion  retire  des  établissements 
formés  pour  instruire  la  Jeunesse  et  l'entretenir  dans  la  pratique 
et  l'amour  de  ses  devoirs  par  des  prières  et  des  exercices,  de 
piété  ; 

«  Avons  autorisé  et  autorisons,  pour  conduire  et  diriger  l'éta- 
blissement existant  dans  ce  but  à  la  plaine  Saint-Michel,  à  Mar- 
seille, M.  Allemand,  prêtre  de  notre  diocèse,  dont  nous  connaissons 
la  capacité,  le  zèle  et  l'aptitude. 

«  Donné  à  Marseille,  le  24  janvier  1804. 

«  -j-  Jérôme-Marie,  arch.  d'Aix.  » 
Au  bas  de  la  même  feuille  qui  contient  cette  autorisation 
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se  lisent  les  lignes  suivantes,  écrites  trente  années  plus  tard 
par  M*1*  de  Mazenod  : 

«  A  trente  ans  de  la  date  ci-dessus,  nous  nous  plaisons  à 
répéter  les  éloges  donnés  par  feu  Mfcr  de  Cicé  à  M.  Allemand,  y 
ajoutant,  l'expression  de  notre  estime  personnelle  et  de  notre 
affection. 

«  Marseille,  le  28  mars  1833. 

«    f    ClIARLES-JoSEPII-EuGÈNE, 
«  Évoque  d'icosie,  vicaire  général  de  Marseille.  » 

Encouragé  par  cette  haute  approbation  du  prélat  qui  lui 
tenait  la  place  de  Dieu,  M.  Allemand  n'eut  plus  d'autre  am- 
bition que  de  s'ensevelir  dans  son  Œuvre,  et  de  s'y  dévouer 
absolument  et  sans  réserve  au  soin  unique  de  ses  chers 
jeunes  gens.  Le  ministère  d'une  Œuvre  comme  celle-là  — 
prédications,  confessions,  catéchismes,  offices  divins,  prési- 
dence des  exercices,  surveillance  des  récréations  —  ne  lais- 
sait pas  que  d'être  déjà  un  fort  grand  labeur.  Mais  ce  qui 
*  était  le  plus  accablant,  c'était  cette  direction  individuelle, 
prise  de  si  près,  que  M.  Allemand  donnait  à  chacun  de  ses 
disciples  en  particulier.  Voilà  ce  qui  lui  dévorait  son  temps , 
mais  le  sage  et  zélé  directeur  ne  sut  jamais  épargner  pour  les 
âmes  ni  temps  ni  peine.  Une  Œuvre  n'est  fervente  que  par 
la  ferveur  de  ses  membres,  et  cette  ferveur  ne  s'obtient  que 
par  des  soins  spéciaux  et  très  attentifs  donnés  à  chaque  sujet 
selon  ses  besoins. 

M.  Allemand  attachait  surtout  une  souveraine  importance 
à  la  direction  des  âmes  d'élite,  de  ces  pieux  et  fervents  jeunes 
gens  que  Notre-Seigneur  prévient  de  grâces  particulières  très 
abondantes,  et  semble  par  là  les  désigner  plus  spécialement 
pour  la  perfection.   Le  saint   prêtre  s'épuisait  de  zèle  et  de 
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soins  en  faveur  de  celle  portion  privilégiée  de  son  troupeau, 
persuadé  que  pour  faire  fleurir  la  piété  dans  une  Œuvre  de 
Jeunesse,  le  meilleur  moyen  est  d'y  avoir  un  bon  nombre  de 
jeunes  gens  non  seulement  vertueux,  mais  saints,  èl  pleins  de 
l'esprit  de  Notre-Seigneur.  Ce  sont  ceux-là  qui  attirent  la 
grâce,  qui  donnent  l'exemple,  qui  impriment  l'élan,  qui  allu- 
ment et  entretiennent  autour  d'eux  la  sainte  flamme  de  la 
ferveur  par  l'exercice  du  zèle.  Aussi  n'était-il  aucune  peine 
que  M.  Allemand  ne  se  donnât  pour  découvrir  les  jeunes  gens 
capables  de  comprendre  et  de  goûter  la  haute  vertu,  pour 
cultiver  ensuite  avec  amour  ces  âmes  généreuses,  et  pour  les 
élever  jusqu'au  degré  de  perfection  que  Dieu  demandait 
d'elles.  C'était  afin  de  mieux  aider  ces  jeunes  gens  fervents  à 
s'avancer  dans  la  perfection,  en  même  temps  que  pour  les 
employer  au  bien  commun  de  l'Œuvre,  qu'il  tenait  tant  à  les 
réunir  ensemble  dans  les  pieuses  associations  dont  nous 
avons  parlé,  et  dont  nous  parlerons  encore  dans  la  suite.  On 
ne  saurait  se  figurer,  à  moins  d'en  avoir  été  témoin,  l'atten- 
tion, la  sollicitude,  le  zèle,  le  haut  esprit  de  perfection,  avec- 
lesquelsje  serviteur  de  Dieu  dirigeait  dans  leurs  moindres 
détails  ces  associations  qu'il  regardait,  et  avec  raison,  l'expé- 
rience l'a  montré,  comme  les  soutiens  de  la  ferveur  dans  son 
Œuvre.  Pour  donner  de  cela  une  faible  idée,  que  le  lecteur 
veuille  me  permettre  de  placer  ici  sous  ses  yeux  une  courte 
note  du  serviteur  de  Dieu,  datée  de  1807  et  1808.  Elle  est 
écrite  tout  entière  de  sa  main,  et  contient  l'indication  de  quel- 
ques pratiques  pour  sanctifier  chaque  mois  :  vertus,  prières, 
mortifications.  C'est  aux  membres  de  l'Union  ou  du  Sacré- 
Cœur  que  cette  note  était  destinée. 


Mai  1807.  Yertu  :  l'humilité.  Oraison  jaculatoire  :  Sancte  Jo- 
scjj]i  lurrnilitatc  insiguisr  ora  pro  nobis.   Prière  :  dire  trois  fois 
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['Ave  Maria.  Mortilicatioii  :  Caire,  intérieurement  et  extérieure- 
ment, (nui  ce  <|ui  peut  le  mieux  aider  à  déraciper  bu  ruftii 
L'orgueil. 

Juin.  Vertu  :  l'esprit  do  sacrifice.  Oraison  jaculatoire  :  «  Immo- 
lez-moi, Seigneur,  comme  votre  victime.  »  Prière  :  les  litanies  du 
saint  nom  de  Jésus.  Mortification  :  faire  tous  les  jours  à  Dieu  le 
sacrifice  de  quelque  chose,  pour  peu  que  ce  puisse  être. 

Juillet.  Vertu  :  la  ferveur.  Oraison  jaculatoire  :  Sancte  Aloysi 
Gonzaga,  seraphim  ardens,  or  a  pro  nobis.  Prière  :  six  Pater  et 
six  Ave  en  l'honneur  des  six  années  que  saint  Louis  de  Gonzague 
passa  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  ou  bien  trois  actes  d'amour 
de  Dieu.  Mortification  :  se  gêner  pour  venir  à  l'Œuvre,  tous  les 
jours,  le  plus  tôt  possible.  Le  dimanche  matin,  y  arriver  un 
demi-quart-d'heure  avant  le  commencement  de  l'office.  Savoir 
aussi  se  gêner  pour  suivre  le  règlement  de  l'Œuvre  très  exacte- 
ment ^ 

Août.  Vertu  :  la  fidélité  à  la  grâce.  Oraison  jaculatoire  :  Loquere, 
Domine,  quia  audit  servus  tuus.  Prière  :  Y  Ave  maris  Stella. 
Mortification  :  se  priver  de  satisfaire  son  goût. 

Septembre .  Vertu  :  l'esprit  de  foi.  Oraison  jaculatoire  :  Domine, 
adauge  nobis  ftdem.  Prière  :  trois  fois  le  Credo.  Mortification  : 
la  simplicité  dans  les  vêtements. 

Octobre.  Vertu  :  l'union  avec  Dieu.  Oraison  jaculatoire  :  Deus 
meus  et  omnia.  Prière  :  le  Memorare.  Mortification  :  s'efforcer 
d'ôter  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'union  intime  que  nous 
devons  avoir  avec  Dieu. 

Novembre.  Vertu  :  la  sainteté,  par  la  fidélité  à  tout  ce  que  le 
bon  Dieu  demande  de  nous.  Oraison  jaculatoire  :  Cur  non  poteris 
ij.iail  isti  et  istrr?  ou  bien  :  Regnum  meum  non  est  de  hoc 
mundo.  Mère  :  les  litanies  des  Saints.  Mortification  :  faire  avec 
joie  ce  que  nous  trouvons  de  plus  pénible  dans  tous  nos  devoirs. 

Décembre.  Vertu  :  la  pureté.  Oraison  jaculatoire  :  Vitam 
],r:i'.;l.a  j,aram.  Prière  :  celle  à  la  sainte  Vierge  qui  est  dans  la 
Journée  du  Chrétien.  Mortification  :  mortifier  nos  sens. 

Janvier  1808.  Vertu  :  le  mépris  du  monde.  Oraison  jaculatoire  : 


132  VIE   DE   M.    ALLEMAND. 

Vœ  mundo.  Prière  :  Aima  Redemptoris  Mater.    Mortification  : 
fuir  tout  ce  qui  sent  l'esprit  du  monde. 

Février.  Vertu  :  le  recueillement.  Oraison  jaculatoire  :  Sancte 
Joseph,  vitse  interioris  amator,  or  a  pro  nobis.  Prière  :'  les  lita- 
nies de  saint  Joseph.  Mortification  :  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
nous  dissiper. 

Mars.  Vertu  :  l'esprit  de  pénitence.  Oraison  jaculatoire  :  Jesu 
crucifixe,  miserere  nobis.  Prière  :  \eVexilla  régis.  Mortification  : 
le  silence. 

Avril.  Vertu  :  le  renouvellement  spirituel.  Oraison  jaculatoire  : 
Spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis.  Prière  :  le  Regina 
Cœli,  Isetare.  Mortification  :  mortifier  sa  vue. 

Quelle  admiration,  quand  on  pense  que  c'étaient  de  sim- 
ples laïcs,  des  jeunes  gens  du  monde,  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
que  M.  Allemand  dirigeait  de  la  sorte!  les  formant  ainsi,  par 
des  pratiques  journalières,  à  l'humilité,  à  l'esprit  de  sacrifice, 
au  détachement  du  monde,  à  l'union  avec  Dieu,  au  recueille- 
ment, à  la  mortification,  à  toutes  les  plus  hautes  et  les  plus 
solides  vertus  du  christianisme.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'une 
si  forte  direction  rebutât  ces  jeunes  gens  :  au  contraire,  c'est 
ce  qui  Tes  attachait  à  l'Œuvre  et  à  son  saint  directeur,  comme 
par  un  charme  profond  de  grâce.  Cette  méthode  réussit  si 
bien  à  M.  Allemand,  qu'il  y  persévéra  toute  sa  vie,  et  il  en 
obtint  constamment  les  plus  heureux  fruits.  C'était  l'effet  de 
la  grâce  de  l'Évangile  et  de  la  vertu  toute-puissante  du  "Fils 
de  Dieu.  Les  directions  molles  et  naturelles  demeurent  fai- 
bles et  frappées  de  stérilité,  parce  qu'elles  sont  humaines; 
mais  quiconque,  ne  prenant  que  la  foi  pour  guide,  transmet 
purement  et  fidèlement  la  doctrine  de  Notre-Seigneur,  et 
conduit  les  âmes  selon  la  pureté  de  son  esprit  et  la  vérité  de 
ses  maximes,  réussit  toujours,  dans  l'ensemble  du  moins  de 
son   ministère,   parce   que  Jésus- Chist  alors  est  avec  lui  : 


LIVRE    III.    —    IIISTOIItE    DE    lNkUVKK    DE    LA    JEUNESSE.        133 

Docentes  omnia  quœcumquc  mandavi  vobis,  et  ecce  Ego 
vobiscum  sum  (1)., 

Non  seulement  ces  excellents  jeunes  gens  mettaient  la  plus 
grande  ferveur  dans  l'Œuvre;  ils  travaillaient  encore  de  tout 
leur  pouvoir  à  lui  procurer  de  nouveaux  membres.  Peu  de 
temps  après  l'établissement  à  la  rue  du  Laurier,  le  nombre 
des  congréganistes  avait  déjà  dépassé  cent  :  de  1803  à  1809, 
on  le  vit  s'élever  progressivement  jusqu'à  deux  cents,  et 
même  au  delà.  M.  Allemand  ne  s'enflait  point  d'un  tel  succès, 
dont  il  rapportait  à  Dieu  seul  toute  la  gloire.  Pratiquant  l'hu- 
milité au  sujet  de  son  Œuvre,  comme  envers  lui-même,  il 
n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  la  tenir  humble  et  cachée,  et 
sans  recherche  des  regards  des  hommes,  afin  qu'elle  ne 
brillât  qu'aux  yeux  de  Dieu.  Il  ne  pouvait  empêcher,  cepen- 
dant, que  l'éclat  n'en  resplendît  vivement  dans  Marseille.  Les 
circonstances  l'obligeaient  quelquefois,  quoique  rarement  et 
contre  son  gré,  à  paraître  avec  ses  jeunes  gens  dans  certaines 
cérémonies  religieuses.  Tout  le  monde  admirait  alors  la  mo- 
destie, la  piété  et  l'excellente  tenue  de  cette  belle  Jeunesse  : 
on  en  faisait  tout  haut  de  pompeux  éloges,  et  ces  louanges, 
arrivant  jusqu'aux  oreilles  de  l'humble  directeur,  le  portaient 
à  s'anéantir  devant  Dieu.  L'Œuvre  était  donc  au  comble  de  la 
prospérité  ;  elle  était  fervente,  nombreuse,  très  estimée,  et  tout 
semblait  lui  présager  le  plus  brillant  avenir,  quand,  soudain, 
un  coup  aussi  terrible  qu'inattendu  vint  tomber  comme  la 
foudre  sur  ce  bel  ouvrage,  et  parut  détruire  pour  jamais  un  éta- 
blissement qui  avait  coûté  à  son  saint  fondateur  tant  de  solli- 
citudes, de  prières  et  de  larmes,  avec  dix  années  des  plus  rudes 
et  des  plus  continuels  travaux.  Voici  comment  cela  arriva. 

(1)  Math.,  xxvm,  20. 
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VII 


SUPPRESSION  DE  L'ŒUVRE  DE  LA  JEUNESSE  EN  1809.  —  M,  ALLEMAND 
VICAIRE  A   SAINT-LAURENT. 

On  était  au  plus  fort  de  cette  furieuse  tempête  dont  fut 
assaillie  et  battue  si  violemment,  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  la  barque  de  Pierre.  Un  décret  impérial  avait 
prononcé  la  déchéance  du  Saint-Père  comme  souverain 
temporel,  et  réuni  les  États  de  l'Église  à  l'Empire  français 
(17  mai  1807).  Brutalement  enlevé  la  nuit  de  sa  demeure, 
après  avoir  été  renversé  de  son  trône,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  doux  Pie  VII,  avait  été  transporté  dans  une  petite 
ville  du  pays  de  Gênes  destinée  à  lui  servir  de  prison  :  le 
Pape  était  captif  à  Savonne. 

M.  Allemand,  que  la  vivacité  de  sa  foi  rendait  extrême- 
ment sensible  aux  maux  de  l'Église,  était  plongé  dans  la  plus 
grande  affliction,  et  prévoyait  les  derniers  malheurs.  On  l'eût 
toutefois  bien  étonné,  si  on  lui  eût  dit  que  son  Œuvre,  si 
humble,  si  cachée,  si  absolument  étrangère  à  tout  ce  qui  re- 
gardait la  polilique,  allait  sitôt  elle-même  ressentir  le  contre* 
coup  de  ces  grands  et  douloureux  événements.  C'est  ce  qui 
arriva  cependant.  Un  matin,    sans  qu'aucun  avertissement 
eût  précédé,  un  commissaire  de  police  se  présente  tout  à  coup 
à  la  maison  de  la  rue  du  Laurier,  et,  interpellant  M.  Alle- 
mand :  ((  Il  y  a  ici,  lui  dit-il,  une  Congrégation,  une  Œuvre 
«  de  jeunes  gens  ;  qu'est-ce   que  c'est  donc  que  cette  Con- 
«  grégation?  et  qu'est-ce  qu'on  y  fait?  —  Monsieur,  répon- 
se dit  humblement  M.  Allemand,   ici  nous  jouons  et  nous 
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«  prions.  —  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  reprit  le  com- 
te missaire  ;  mais  je  dois  vous  déclarer  que  votre  établisse- 
c  ment  est  suspendu,  et  j'ai  l'ordre  de  le  fermer  aujourd'hui 
«  même.  y>  Gela  dit,  il  fit  la  visite,  s'empara  du  règlement  et 
du  peu  de  papiers  qu'il  put  trouver,  et  ayant  fait  fermer  la 
porte  du  local,  il  y  apposa  les  scellés. 

Quelle  avait  pu  être  l'occasion  de  ce  coup  de  foudre  si 
inattendu?  Le  voici  en  peu  de  mots.  Quand  on  apprit  la  cap- 
tivité de  Pie  VII,  l'abbé  Desmazures,  qui  se  fit  depuis  une 
certaine  réputation  comme  missionnaire,  prêchait  le  carême 
dans  une  paroisse  de  Marseille.  Cédant,  sans  assez  de  ré- 
flexion, à  l'impulsion  de  son  amour  pour  le  Saint-Père,  il 
interrompit  brusquement  ses  prédications  pour  aller  à  Sa- 
vonne se  jeter  aux  pieds  de  Pie  VII  et  demander  sa  bénédic- 
tion. Cette  seule  démarche  eût  suffi  pour  rendre  suspect 
l'abbé  Desmazures  ;  mais  ce  qui  excita  bien  plus  encore  les 
défiances  de  la  police,  c'est  qu'il  avait  pris  avant  de  partir 
les  commissions  du  roi  d'Espagne,  alors  interné  à  Marseille. 
Dès  son  retour,  il  fut  arrêté  ;  on  fouilla  dans  tous  ses  pa- 
piers, et  on  y  trouva  une  réfutation  de  la  lettre  de  l'Empereur 
aux  évèques  à  l'occasion  de  l'invasion  des  États  de  l'Église. 
C'en  fut  assez  pour  maintenir  son  arrestation.  On  l'envoya, 
comme  prédicateur  dangereux,  au  fort  Campiano,  près  de 
Gênes,  où  il  demeura  prisonnier  jusqu'à  la  Restauration. 
Dans  le  même  temps,  quelques  autres  ecclésiastiques  s'étant 
trouvés  compromis  dans  une  correspondance  saisie,  qui  parut 
suspecte,  ordre  fut  donné  de  suspendre,  à  Marseille,  toutes 
les  associations  religieuses.  L'Œuvre  de  la  Jeunesse  était  du 
nombre  :  quelque  inoffensive  qu'elle  fût,  quelque  soin  qu'eût 
toujours  pris  son  prudent  directeur  d'éviter  tout  ce  qui 
aurait  pu  causer  le  moindre  ombrage,  elle  dut  subir  la  pros- 
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cription  commune.  Et  comment  y  aurait-elle  échappé,  quand 
le  Petit  Séminaire  diocésain  lui-même  fut  fermé  ! 

Mis  ainsi  à  la  porte  de  son  domicile  et  de  son  Œuvre,  le 
saint  prêtre  ne  laissa  pas  entrer  dans  son  âme  le  plus  léger 
trouble;  mais,  pratiquant  avec  un  humble  abandon  cette 
parfaite  confiance  en  la  divine  Providence  dont  il  avait  fait 
une  des  principales  résolutions  de  ses  retraites,  il  alla  droit  à 
la  maison  d'un  de  ses  jeunes  gens,  et  l'abordant,  avec  un 
visage  serein  :  «  Je  viens  vous  demander  une  chambre,  lui 
«  dit-il;  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe?  L'Œuvre  est  sup- 
«  primée;  la  maison  est  fermée,  et  on  m'a  jeté  hors  de  chez 
«,  moi  ;  mais  bon  courage,  Dieu  sera  avec  nous  !»  Et  il  lui 
raconta  ce  qui  venait  d'arriver. 

Cette  résignation  et  cet  abandon  du  serviteur  de  Dieu  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  très  activement  aux  démarches 
qu'il  crut  utiles  pour  obtenir  le  retrait  d'une  mesure  si  pré- 
judiciable au  bien  des  âmes,  et  que  rien  absolument  ne  jus- 
tifiait. 11  informa  l'archevêque  d'Aix  ;  puis  il  écrivit  un 
mémoire,  adressé  au  ministre  de  la  police,  dans  lequel,  après 
avoir  exposé  la  nature,  l'esprit,  le  but  purement  religieux  de 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  et  montré  combien  cette  Œuvre,  où 
l'on  ne  faisait  que  «  jouer  et  prier,  »  était  étrangère  à  la  po- 
litique, il  concluait  en  demandant  la  permission  de  rouvrir 
l'établissement  et  d'en  reprendre  les  pieux  exercices.  Avant 
de  faire  partir  ce  mémoire,  M.  Allemand  voulut  le  soumettre 
à  l'archevêque,  qui,  après  l'avoir  lu,  le  lui  renvoya  avec  la 
note  suivante  : 

Aix,  9  décembre  1809. 

«  J'ai  reçu,   mon  cher  enfant,  votre  lettre  du  8,    avec  votre 
projet  de  mémoire.   Ce  projet   ne  peut  que  bien  faire  pour  le 
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succès  des  vives  représentations  que  j'ai  moi-môme  adressées  au 
ministre.  Je  vous  invite  à  en  envoyer  un  double  à  M.  le  Ministre 
des  Cultes.  Il  vous  sera  facile  de  réunir  un  grand  nombre  de 
signatures.  Il  faut  seulement  observer  que,  dans  le  premier  para- 
graphe, au  lieu  de  dire  au  ministre  :  «  vient  d'être  supprimée 
u  d'après  rus  ordres,  »  il  faut  dire  seulement  •  «  vient  d'être  sup- 
u  primée.  » 

«  y  Jérôme-Marie,  archev.  iVAix.  » 


La  rectification  demandée  par  l'archevêque  était  très  sage. 
Il  ne  fallait  pas  avoir  l'air  de  porter  plainte  au  ministre 
contre  le  ministre.  Il  était  bien  plus  habile  de  supposer  que 
des  subalternes,  pour  faire  du  zèle,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent,  avaient  pris  sur  eux  l'initiative  d'une  mesure 
odieuse  et  qui  dépassait  leurs  instructions.  Malheureusement, 
ni  le  mémoire  de  M.  Allemand,  ni  les  instances  de  l'arche- 
vêque lui-même  n'aboutirent  :  l'Œuvre  demeura  fermée,  et 
il  fallut  attendre  des  temps  meilleurs. 

Pendant  que  ces  démarches  se  faisaient,  M.  Allemand 
continuait  à  demeurer  dans  la  respectable  famille  au  foyer  de 
laquelle  il  était  venu  demander  l'hospitalité,  qu'on  s'était 
tenu  honoré  de  lui  donner.  Quand  tout  espoir  du  côté  de 
Paris  fut  perdu,  Msr  de  Cicé,  qui  ne  voulait  pas  laisser  sans 
emploi  le  zèle  d'un  de  ses  meilleurs  prêtres,  résolut  de  placer 
M.  Allemand  dans  le  ministère  paroissial  :  il  le  nomma  vicaire 
de  Saint-Laurent. 

Cette  paroisse,  située  dans  les  vieux  quartiers  de  Marseille 
voisins  de  la  mer,  se  composait,  comme  e\\e  se  compose  en- 
core aujourd'hui,  d'une  population  pauvre,  laborieuse,  for- 
mée en  grande  partie  de  marins  et  de  pêcheurs,  et  chez 
laquelle  les  anciennes  mœurs  marseillaises  s'étaient  beaucoup 
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mieux  conservées  que  dans  les  quartiers  neufs  et  riches  de 
la  cité.  L'esprit  religieux  de  cette  excellente  paroisse  en  fai- 
sait une  terre  facile  à  cultiver,  et  on  pouvait  y  espérer  les 
plus  heureux  fruits.  Saint-Laurent  avait  pour  curé,  dès  cette 
époque,  ce  vénérable  abbé  Bonnafoux  que  tous  les  Marseil- 
lais de  notre  âge  ont  connu,  prêtre  d'une  prudence  consom- 
mée, d'une  capacité  administrative  peu  commune,  d'une 
dignité  de  mœurs,  d'une  piété,  d'un  zèle,  et  en  même  temps 
d'une  charité  et  d'une  bonté  simple  et  cordiale  qui  lui  conci- 
liaient l'estime  et  lui  gagnaient  les  cœurs  de  tous  ses  parois- 
siens. Il  vécut  quarante  ans  parmi  ce  bon  peuple,  comme  un 
père  au  milieu  de  ses  enfants.  Ce  ne  fut  que  dans  une  vieil- 
lesse extrême  qu'il  consentit  enfin  à  quitter  l'administration 
de  sa  chère  paroisse  pour  se  préparer  à  la  mort,  et  les  reli- 
gieux habitants  de  Saint-Laurent  lui  gardèrent  et  gardent 
encore  à  sa  mémoire  bénie  un  souvenir  et  un  respect  dont  la 
fidélité  fait  l'égal  honneur  des  paroissiens  et  du  curé. 

Dans  sa  jeunesse,  M.  l'abbé  Bonnafoux  avait  fréquenté  le 
Bon-Pasteur,  où,  comme  tous  nos  plus  dignes  membres  de  l'an- 
cien clergé  marseillais,  il  avait  reçu  la  grâce  de  sa  vocation, 
et  puisé  l'esprit  si  éminemment  sacerdotal  des  saints  Prêtres 
du  Sacré-Cœur.  Il  avait  connu  là  M.  Allemand,  qu'il  ne  per- 
dit jamais  de  vue  depuis,  et  dont  il  estimait  à  tout  son  prix 
l'éminente  vertu.  Aussi  fut-il  heureux  de  pouvoir  associer  à 
ses  travaux  un  si  saint  ecclésiastique,  et  c'était  lui-même  qui 
l'avait  demandé  pour  vicaire  à  MsT  l'archevêque  d'Aix. 

Naturellement,  M.  Allemand  avait  peu  de  goût  pour  le 
ministère  paroissial.  Son  grand  amour  du  recueillement  lui 
faisait  envisager  avec  une  certaine  appréhension  la  perspec- 
tive de  cette  vie  si  active  et  nécessairement  extérieure,  où  il 
faut  sans  cesse  sortir  de  soi  pour  agir  au  dehors.   Peut-être 
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aussi  son  extrême  réserve  à  l'égard  des  personnes  du  sexe, 
avec  lesquelles  il  eût  désiré  avoir  le  moins  de  rapports  possi- 
ble, lui  donnait-elle  une  certaine  répugnance  pour  le  confes- 
sionnal d'une  paroisse.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  évêque  ayant 
parlé,  il  n'hésita  pas  un  seul  instant,  et,  sans  se  permettre 
même  une  observation,  il  courut,  en  prêtre  soumis,  au  poste 
où  la  sainte  obéissance  l'appelait,  ne  songeant  qu'à  s'acquitter 
de  ses  fonctions  de  vicaire  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  ap- 
porté à  la  direction  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse. 

Ce  fut  dans  les  premiers  mois  de  1810,  probablement  vers 
la  fin  de  février,  que  M.  Allemand  commença  ses  fonctions 
de  vicaire  à  Saint- Laurent.  Il  se  logea  non  loin  de  l'église, 
dans  une  pauvre  petite  maison  de  la  rue  des  Martigales  ;  et 
là,  sauf  la  différence  des  emplois  extérieurs,  il  se  mit  à  vivre 
à  peu  près  comme  à  l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  Quand  un 
prêtre  est  tout  à  Dieu,  ses  occupations  peuvent  changer,  le 
fond  de  sa  vie  ne  change  guère.  Recueillement,  amour  de  la 
retraite  et  du  travail,  éloignement  du  monde,  sacrifice  de 
tout  plaisir  et  de  toute  inutilité,  tel  était  l'esprit  et  le  caractère 
général  de  la  vie  de  M.  Allemand.  La  prière  et  l'étude,  la 
préparation  de  ses  instructions,  le  confessionnal,  la  visite  des 
malades,  les  offices  de  la  paroisse,  voilà  ce  qui  partageait 
et  remplissait  toutes  ses  journées.  Il  n'avait  ni  temps  ni 
goût  pour  autre  chose.  Quand  ses  confrères  voulaient  aller 
quelque  part  pour  se  récréer  ou  assister  à  quelque  fête, 
lui  s'offrait  volontiers  pour  garder  seul  la  paroisse  :  «  Allez, 
«  vous  autres,  leur  disait-il  ;  moi  je  resterai  ici,  avec  le  bon 
Maître.  » 

II  aimait  à  prendre  pour  sa  part  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pénible  :  c'est  ainsi  qu'il  s'était  chargé  de  la  première  messe; 
et,  bien  qu'elle  se  dît  à  cinq  heures,  son  exactitude  y  était 
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aussi  parfaite  que  si  elle  eût  été  à  sept  ou  à  huit.  Toujours 
revêtu  des  ornements  quelques  minutes  avant  l'heure,  il  at- 
tendait devant  la  croix  de  la  sacristie,  debout,  en  silence, 
priant  dans  le  plus  profond  recueillement,  et,  au  coup  de 
l'horloge,  il  faisait  le  salut  à  la  croix  et  partait.  Il  n'était  pas 
moins  ponctuel  pour  les  saints  offices  :  toujours  le  premier 
rendu  à  la  sacristie,  il  s'y  revêtait  de  son  habit  de  chœur,  et 
dès  que  l'heure  sonnait,  n'y  eût-il  encore  aucun  autre  prêtre 
d'arrivé,  il  sortait  et  allait  se  mettre  dans  sa  stalle.  Aussi  le 
bon  curé  l'appelait-il  quelquefois,  en  plaisantant,  Monsieur 
Minute. 

M.  Allemand  avait  été  précédé  à  Saint-Laurent  par  une  ré- 
putation de  sainteté  déjà  acquise,  et  il  y  était  à  peine  depuis 
quelques  mois,  que  déjà  tous  les  paroissiens  étaient  convain- 
cus par  leurs  propres  yeux  qu'ils  avaient  en  lui  pour  vicaire 
un  vrai  saint.  C'est  ce  qui  fit  que  beaucoup  de  personnes  dé- 
sirèrent s'adresser  à  lui  pour  la  confession.  La  sainteté  est 
comme  une  odeur  du  ciel,  qui  attire  puissamment  les  âmes; 
et  plus  il  y  a  de  Dieu  dans  un  prêtre,  plus  ceux  qui  veulent 
aller  à  Dieu  de  tout  leur  cœur  recherchent  son  ministère. 
Aussi  le  confessionnal  du  nouveau  vicaire  se  trouva-t-il 
bientôt  assiégé  de  pénitents  et  surtout  de  pénitentes,  heu- 
reuses de  se  mettre  sous  la  direction  d'un  si  saint  homme. 
Par  goût,  M.  Allemand  eût  de  beaucoup  préféré  les  hommes 
et  les  jeunes  gens.  Quand,  se  rendant  à  la  chapelle  où  il 
confessait,  et  y  portant  de  loin  un  petit  coup  d'œil,  il  la  voyait 
pleine  de  femmes,  on  l'entendait  quelquefois  jeter  tout  bas  un 
léger  soupir,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  rendre  brave- 
ment à  son  poste,  et  d'y  bien  faire  son  devoir.  Les  yeux  aux 
trois  quarts  fermés,,  la  tête  humblement  penchée,  on  le  voyait 
traverser  rapidement  la  foule  des  personnes  qui  l'attendaient 


LIVRE.    III.    —   HISTOIRE   DE   L'ŒUVRE   DE   LA   JEUNESSE.       I  \  1 

et  aller  s'enfermer  dans  son  confessionnal,  pour  s'y  dévouer 
sans  réserve  aux  aines  qui  lui  donnaient  leur  confiance,  et 
verser  sur  elles  ces  clartés  divines  et  cette  céleste  onction  du 
Saint-Esprit  dont  il  était  plein. 

Ce  qui,  joint  à  sa  réputation  de  sainteté,  faisait  le  succès 
du  serviteur  de  Dieu  dans  ce  grand  et  difficile  ministère  delà 
conduit*»  des  Ames,  c'est  qu'il  n'était  pas  seulement  confes- 
seur, mais  encore  et  principalement  directeur.  M.  Allemand 
ne  se  contentait  pas  d'entendre  les  péchés,  d'imposer  la  péni- 
tence, d'adresser  quelques  vagues  paroles  d'exhortation  et  de 
donner  l'absolution  :  après  qu'il  avait  réconcilié  les  âmes  avec 
Dieu,  sa  grande  étude  était  de  les  diriger,  pour  les  faire 
avancer  dans  la  vertu,  et  les  porter  même  à  la  perfection, 
selon  la  mesure  de  leur  grâce  et  des  desseins  de  Dieu  sur 
elles.  Avec  ce  discernement  parfait,  qui  prenait  sa  source 
dans  la  lumière  divine,  dans  la  rare  perspicacité  de  son  es- 
prit, et  dans  sa  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  il 
découvrait,  du  premier  coup  d'œil,  l'état  des  âmes,  il  voyait 
ce  qui  pouvait  convenir  à  chacune  d'elles,  et  il  allait  droit  au 
but,  avec  une  parfaite  netteté  de  parole  et  une  simplicité  tout 
évangélique  de  moyens.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  sa 
direction  à  l'égard  des  personnes  appelées  à  une  perfec- 
tion plus  relevée,  voici,  vis-à-vis  du  commun  des  âmes, 
quels  étaient  les  traits  principaux  de  la  conduite  du  saint 
prêtre. 

Il  s'appliquait  d'abord  à  leur  inspirer  une  grande  horreur 
du  péché,  en  imprimant  fortement  dans  leur  cœur  la  crainte 
de  Dieu,  avec  la  foi  vive  aux  vérités  éternelles.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  répétait  sans  cesse  ces  grandes  maximes  évangéli- 
ques  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers  entier,  s'il 
«  vient  à   perdre  son  ame  ?  —  Je  viendrai  au  moment  où 

10. 
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«  vous  y  penserez  le  moins.  —  Il  est  affreux  de  tomber 
<(  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  (1);  »  et  autres  semblables. 

Pour  mieux  éloigner  les  âmes  du  péché,  il  se  montrait  in- 
flexible sur  les  occasions.  Gomme  saint  Liguori,  cet  éminent 
directeur,  si  sage  et  si  doux,  M.  Allemand  était  convaincu 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande  cruauté  dans  un  confesseur  que 
d'être  indulgent  sur  les  occasions  du  péché,  parce  que  c'est 
exposer  les  âmes  à  se  perdre  (2).  Les  occasions  qui  excitaient 
surtout  sa  vigilance  et  ses  plus  sérieux  avertissements  étaient 
le  théâtre,  les  comédies  bourgeoises,  très  fréquentes  à  cette 
époque,  les  bals,  les  trins,  —  on  appelle  ainsi  à  Marseille 
les  assemblées,  avec  danses  et  autres  jeux,  qu;  ont  lieu  aux 
fêtes  des  villages,  —  les  promenades  publiques  à  certaines 
heures  et  en  certains  lieux,  les  parties  de  mer,  lorsqu'on  n'y 
prend  pas  toutes  les  précautions  commandées  par  la  plus  dé- 
licate pudeur.  Il  regardait  l'amour  de  la  parure  comme  un 
très  grand  danger  pour  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles, 
parce  qu'il  excite  la  vanité  et  prédispose  aux  plus  redoutables 
passions  ;  c'est  pourquoi  il  les  en  détournait  toujours  de  tout 
son  pouvoir. 

Faire  prier  était  une  des  principales  sollicitudes  du  pieux 
vicaire  et  un  de  ses  plus  grands  moyens  de  direction.  Il  re- 
commandait l'assiduité  aux  Offices,  l'adoration  du  très  saint 


(1)  Marc,  vin,  36;  —  Luc,  xn,  40;  —  Héb.,  x,  31. 

(2)  «  Generaliter  advertendum  est,  quod  ubi  agitur  de  periculo 
peccati  formaliSj  et  précise  peccati  turpis,  Confessarius  quanto  ma- 
gis  rigorem  cum  pœnitente  adhibebit,  tanto  magis  ejus  saluti  prode- 
rit;  et  è  contra  tanto  inagis  cutn  Mo  immanis  erit,  quanto  magis 
benignus  erit  in  permittendo  ut  ille  in  occasione  maneat,  aut  se  im- 
mittat.  S.  Thomas  de  Villanova  confessarios  in  hoc  condescendent  es 
vocal  impie  pios.  Hœc  caritas  est  contra  caritatem.  »  (S.  Liguori, 
Praxis  Confessarii,  n°  65.) 
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Sacrement,  les  bonnes  lectures,  la  méditation  tqus  les  matins; 
et,  pour  prévenir  l'excuse  du  défaut  de  temps  chez  les  gens 
de  travail,  il  aimait  à  citer  l'exemple  d'une  paroisse  de  cam- 
pagne, près  de  Marseille,  dont  les  habitants,  instruits  par  un 
bon  curé,  faisaient  chaque  jour  leur  méditation  en  allant  aux 
champs. 

La  fréquente  réception  des  sacrements  était  un  des  points 
sur  lesquels  M.  Allemand  insistait  le  plus.  Il  ne  croyait  pas 
qu'on  pût  corriger  les  pécheurs  sujets  à  des  habitudes  tenaces 
sans  les  faire  se  confesser  très  souvent  :  avec  des  confessions 
rares,  la  persévérance  dans  le  chemin  de  la  vertu  lui  parais- 
sait, pour  la  plupart  des  chrétiens,  et  surtout  pour  les  jeunes 
gens,  comme  impossible.  C'est  pourquoi  il  exhortait  sans 
cesse  à  la  fréquente  confession.  Pour  la  communion,  il  tenait 
un  sage  milieu  entre  le  rigorisme  qui  en  éloigne,  à  force 
d'exagérer  les  dispositions  requises,  et  le  relâchement  qui 
l'avilit  et  le  rend  inutile,  en  la  prodiguant  à  des  âmes  sans 
piété  et  sans  vraie  vertu. 

En  même  temps  qu'il  combattait  le  péché,  le  serviteur  de 
Dieu  s'efforçait  de  semer  et  de  cultiver  dans  les  âmes  toutes 
les  solides  vertus  évangéliques  :  l'humilité,  l'obéissance,  le 
mépris  du  monde,  l'esprit  de  pénitence  et  de  mortification,  la 
charité.  Il  ne  lui  serait  pas  venu  en  pensée  qu'on  pût  former 
de  vrais  chrétiens,  c'est-à-dire  des  disciples  de  Jésus-Christ, 
sans  leur  inspirer,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  ces 
vertus  qui  sont  le  fond  même  du  christianisme.  Il  tenait 
aussi  fortement  la  main  à  ce  que  toutes  les  personnes  dont  il 
dirigeait  la  conscience  s'appliquassent  avec  la  dernière  exac- 
titude à  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur  état,  et  il  exi- 
geait surtout  soigneusement  des  pères  et  mères,  des  maîtres 
et  maîtresses  de  maisons,  l'accomplissement  de  ces  grandes 
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obligations  de  surveillance,  d'édification,  de  correction, 
auxquelles  ils  sont  tenus  envers  leurs  enfants  et  leurs  domes- 
tiques. 

Telle  était  la  solide  manière  de  diriger  du  pieux  vicaire  de 
Saint-Laurent  ;  et  en  vérité  c'est  la  seule  bonne,  parce  que 
c'est  la  seule  qui  soit  conforme  à  l'Évangile  :  il  ne  faut  rien 
moins  que  tout  cela,  si  l'on  veut  former  de  bons  chrétiens, 
des  chrétiens  dignes  de  ce  nom,  et  assurer  le  salut  des  âmes 
en  les  établissant  solidement  dans  la  vertu,  et  en  les  y  faisant 
persévérer. 

Dans  ses  prédications,  M.  Allemand  se  proposait  la  même 
fin  que  dans  sa  direction  :  ses  prônes,  ses  sermons  n'avaient 
d'autre  but  que  de  faire  pratiquer  l'Évangile,  de  former 
Jésus-Christ  dans  les  âmes  et  d'établir  dans  la  paroisse  le 
règne  de  Dieu.  Il  ne  prêchait  que  pour  instruire,  convertir, 
édifier,  jamais  vaguement  et  sans  un  sérieux  et  solide  des- 
sein ;  jamais  autre  chose  que  la  pure  doctrine  de  Notre-Sei- 
gneur.  Persuadé  qu'on  ne  bannit  l'ignorance  d'une  paroisse, 
et  qu'on  n'y  donne  au  peuple  une  véritable  instruction,  qu'en 
expliquant  didactiquement  avec  suite  le  dogme  et  la  morale, 
il  entreprit  dès  son  arrivée  à  Saint-Laurent,  avec  l'agrément 
du  vénérable  curé,  une  suite  de  conférences  sur  le  Symbole, 
qui  durèrent  près  de  deux  ans,  de  1810  à  1812.  En  1812,  il 
fit  des  conférences  sur  les  Sacrements,  après  quoi,  il  ex- 
pliqua le  Décalogue.  On  a  encore  tous  les  cahiers  de  ces  ins- 
tructions. 

Outre  ces  conférences,  M.  Allemand  prêchait  aussi  quel- 
quefois des  sermons  détachés,  dont  j'ai  pu  voir  plusieurs  ca- 
nevas :  je  n'en  ai  trouvé  aucun  dont  le  sujet  ne  fût  important, 
bien  choisi  et  toujours  traité  d'une  manière  trèè  chrétienne. 
Les  preuves  y  sont  simples,  nettes,  tirées  de  l'Écriture,  des 
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saints  Pères,  ou  de  quelque  raison  de  foi  ou  de  bon  sens  con- 
vaincante. Les  maximes  de  l'Evangile,  les  paroles  et  les 
exemples  de  Notre-Seigneur  et  des  saints,  s'y  trouvent  sans 
cesse  cités.  Les  détails  pratiques,  pris;  de  la  vie  et  des  besoins 
des  auditeurs,  y  abondent.  Il  n'y  a  rien  de  brillant,  mais  tout 
y  est  d'une  solidité  parfaite.  Enfin,  c'est  la  pure  parole  de 
Dieu;  et  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre,  même  par  ces 
simples  canevas,  quels  fruits  de  tels  discours,  tout  pleins  de 
la  grâce  de  l'Evangile  et  soutenus  par  la  sainteté  du  prédica- 
teur, devaient  produire  dans  une  paroisse.  Nous  parlerons 
plus  tard  très  amplement  de  la  prédication  du  serviteur  de 
Dieu  dans  l'Œuvre  de  la  Jeunesse. 

Pour  achever  ici  ce  qui  regarde  le  ministère  de  M.  Alle- 
mand à  Saint-Laurent,  rien  n'égalait  l'empressement  du  saint 
prêtre  et  sa  charité  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
envers  les  malades.  Dès  qu'on  venait  l'appeler,  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  il  laissait  tout  et  partait,  prompt  comme  l'-éclair. 
Sans  négliger  les  sages  précautions  que  peut  conseiller  la  pru- 
dence, selon  les  cas,  généralement  il  allait  droit  au  but  avec 
une  simplicité  parfaite,  et  parlait  fout  d'abord  au  malade,  en 
quelques  mots  bien  sentis,  de  Dieu,  de  son  âme  et  des  pré- 
cieux secours  de  la  religion  qu'il  venait  lui  offrir.  A  l'air  de 
sainteté  qui  brillait  sur  toute  sa  personne  et  au  ton  pénétrant 
de  son  langage,  les  malades  voyaient  qu'ils  avaient  affaire  à 
un  homme  de  Dieu,  et  prenant  aussitôt  confiance  en  lui 
comme  en  un  saint,  ils  s'abandonnaient  à  sa  conduite  pour  se 
laisser  préparer  à  la  réception  des  sacrements  et  au  grand 
passage  de  l'éternité. 

M.  Allemand  ne  se  bornait  pas  à  confesser  ses  chers  ma- 
lades, et  à  leur  adresser  quelques  banales  paroles  d'exhorta- 
tion. Il  s'appliquait  à  dire  à  chacun  d'eux  ce  qui  allait  plus 
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spécialement  à  ses  besoins,  et  à  former  en  tous  ces  indispen- 
sables dispositions  de  foi,  de  confiance  en  la  divine  miséri- 
corde, et  de  contrition,  sans  lesquelles  l'absolution  n'opère 
pas.  Il  les  exhortait  à  la  patience,  leur  inspirant  une  humble 
et  paisible  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Enfin,  après 
qu'ils  avaient  reçu  les  sacrements,  il  continuait  de  les  visiter, 
leur  réitérait  encore  plusieurs  fois  le  sacremeni  de  Péni- 
tence (1),  et  ne  cessait  de  leur  prodiguer  ses  soins  les  plus 
assidus  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  leur  âme  à  Dieu. 
Heureux  les  malades  qui  ont  de  tels  prêtres  pour  les  assister 
à  la  dernière  heure  !  Mais  heureux  aussi  et  mille  fois  bénis 
les  prêtres  qui  remplissent  ainsi  leur  saint  ministère  envers 
les  mourants  !  Ils  envoient  au  ciel  bien  des  âmes  qui,  sans 
eux,  sans  leur  intelligente  et  charitable  assistance,  eussent 
fait  peut-être  une  mauvaise  mort,  et  auraient  été  perdues 
pour  l'éternité.  Mais  cette  manière  d'assister  les  malades,  le 
zèle  même  ne  suffit  pas  à  l'improviser  :  il  faut  l'avoir  étudiée 
dans  les  livres  de  pastorale  (2),  s'y  être  préparé  par  de  sé- 
rieuses réflexions,  avoir  prévu  les  choses  qu'on  doit  dire 
selon  les.  cas,  et  savoir  puiser  ses  inspirations  et  l'onction  de 
la  grâce  dans  l'oraison  ;  c'est  ce  que  faisait  M.  Allemand. 

Mais  tandis  qu'il  s'adonnait  ainsi  aux  importants  emplois 
du  ministère  paroissial  à  Saint-Laurent,  avec  tout  le  zèle 
d'un  homme  dévoué  et  qui  met  toujours  en  première  ligne 
ses  devoirs  d'état,  le  serviteur  de  Dieu  ne  perdait  pas  de  vue 

(1)  Cette  réitération  du  Sacrement  de  pénitence  est  fort  recom- 
mandée par  les  auteurs.  Le  Sacrement  pourrait,  une  première  fois, 
n'avoir  pas  produit  son  effet  par  insuffisance  de  dispositions,  sans  que 
le  confesseur  ni  le  pénitent  le  sussent.  Ce  défaut  sera  ainsi  réparé,  et 
le  salut  du  malade  assuré,  si  les  dispositions  sont  devenues  meilleures. 

(2)  Voyez  S.  Liguori,  Praxis  Confessarii,  cap.  ultim.  :  Brevïs  praxis 
assis  tendi  infirmis. 
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sa  vocation  de  Père  de  Jeunesse.  En  se  résignant  à  la  sup- 
pression violente  de  son  Œuvre,  suppression  qu'il  espérait 
d'ailleurs  ne  devoir  être  que  momentanée,  M.  Allemand  ne 
s'était  pas  désisté  pour  cela  de  son  premier  dessein.  La  fer- 
meté dans  les  entreprises  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu 
n'est  chez  personne  plus  persévérante  que  chez  les  saints: 
c'est  un  effet  du  don  de  force  que  leur  communique  le  Saint- 
Esprit,  et  comme  une  impresssion  en  leur  âme  de  l'immuta- 
bilité divine.  Mettant  donc  toute  sa  confiance  dans  le  Cœur 
adorable  de  Jésus,  son  refuge  ordinaire,  et  toujours  fidèle  à 
cette  principale  résolution  de  «  ne  jamais  se  laisser  décou- 
rager par  rien,  y>  le  saint  prêtre  avait  résolu  de  conserver  et 
de  cultiver  constamment  un  groupe  de  fervents  jeunes  gens, 
avec  lesquels  il  serait  facile  un  jour  de  recommencer  l'Œuvre 
de  la  Jeunesse,  quand  le  changement  des  circonstances  le 
permettrait. 

Peu  de  jours  après  que  la  maison  de  la  rue  du  Laurier  eût 
été  fermée,  M.  Allemand  réunit  une  trentaine  de  congréga- 
nistes,  des  meilleurs,  des  plus  dévoués  :  c'étaient  les  mem- 
bres des  associations.  Il  leur  dit  qu'il  fallait  adorer  les  des- 
seins impénétrables  de  la  Providence,  se  résigner,  par  amour 
pour  la  volonté  divine,  au  coup  terrible  dont  la  main  des 
hommes  avait  frappé  l'Œuvre,  et  surtout  ne  pas  dire  un  mot 
contre  l'Autorité.  En  même  temps,  il  s'appliqua  à  leur  bien 
faire  entendre  deux  choses  :  la  première,  que  ce  regrettable 
événement  ne  changeait  ni  leurs  obligations  envers  Dieu,  ni 
les  desseins  de  Notre-Seigneur  sur  eux  ;  qu'il  ne  devait  par 
conséquent  affaiblir  en  rien  leur  résolution  de  vivre  en  par- 
faits disciples  de  Jésus- Christ,  et  de  se  dévouer  à  la  sanctifi- 
cation des  jeunes  gens  ;  la  seconde,  qu'il  ne  fallait  pas  déses- 
pérer de  l'avenir  ;  que  ce  qui  se  passait  ne  serait  probablement 
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qu'une  épreuve  plus  ou  moins  longue,  mais  qui  n'aurait 
qu'un  temps,  et  qu'en  attendant  il  était  d'une  souveraine 
importance  de  conserver  au  moins  quelques  éléments  de 
l'Œuvre,  et  de  se  tenir  toujours  prêts  pour  pouvoir  la  réor- 
ganiser dès  que  la  Providence  le  permettrait.  «  Je  compte 
«  pour  cela,  ajouta-t-il,  sur  tout  votre  zèle,  et  c'est  vous  que 
ce  Notre-Seigneur  a  choisis  pour  être  les  conservateurs  de 
ce  notre  Œuvre.  Quant  à  moi,  appelé  par  mes  supérieurs  à 
«  d'autres  fonctions  auxquelles  je  me  dois  avant  tout,  je  ne 
«  pourrai  dérober  que  bien  peu  de  temps  à  mon  laborieux  et 
c(  assujettissant  ministère;  néanmoins,  je  serai  toujours  tout 
«  à  vous  de  cœur;  je  n'aurai  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
«  de  vous  aider,  et  vous  pourrez  venir  me  voir  tant  qu'il 
ce  vous  plaira,  pour  vous  confesser  et  recevoir  les  conseils 
«  dont  vous  auriez  besoin.  » 

-  La  jeunesse  est  ardente  et  facile  à  s'enflammer,  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal.  Électrisés  par  les  paroles  de  leur 
cher  père,  ces  fervents  jeunes  gens  ne  s'occupèrent  plus  que 
des  moyens  de  réaliser  ses  vues.  Le  principal  était  de  se  tenir 
bien  unis,  de  pouvoir  facilement  se  rencontrer  et  s'entretenir 
souvent  les  uns  avec  les  autres,  et  pour  cela  de  se  créer  quel- 
ques centres  de  réunion.  Ils  convinrent  de  passer  habituelle- 
ment leurs  soirées  ensemble,  chez  quelques-uns  d'entre  eux, 
pour  se  récréer  innocemment,  et  faire  avant  de  se  retirer  un 
petit  exercice  religieux,  comme  à  l'Œuvre.  Pour  le  diman- 
che, ils  louèrent  à  frais  communs  près  de  la  ville  une  maison 
de  campagne  où  ils  pourraient  se  réunir  pour  passer  le 
temps,  dans  les  intervalles  des  offices  et  après  les  vêpres.  Ils 
convinrent  aussi  de  s'appliquer,  chacun  de  leur  côté,  à  entre- 
tenir dans  le  bien  le  plus  d'enfants  et  de  jeunes  gens  qu'ils 
pourraient,  surtout  de  ceux  qui  avaient  fait  partie  de  l'Œuvre. 
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Ils  les  réunissaient  par  groupes,  soit  dans  la  ville,  soil  aux 
environs,  pour  les  taire  jouer  et  prier.  M.  Allemand  venait 
quelquefois  dans  ces  réunions,  moins  souvent  toutefois  que 
les  jeunes  gens  l'eussent  désiré,  à  cause  de  ses  devoirs  de 
vicaire,  <s  11  était  d'une  confiance  en  Dieu  admirable,  »  disait 
un  ancien  congréganiste,  qui  avait  fait  partie  de  la  réunion 
des  trente;  «  il  nous  voyait,  nous  ranimait,  nous  encoura- 
«  geait  en  toutes  manières,  mais  sans  jamais  parler  de  l'ave- 
«  nir,  ni  s'informer  le  moins  du  monde  des  événements  po- 
«  li tiques  qui  auraient  pu  faire  prévoir  le  retour  de  temps 
«  plus  favorables  à  ses  desseins.  Il  abandonnait  le  tout  à 
«  Dieu,  d  se  tenant  tranquille  et  se  renfermant  dans  le  mo- 
ment présent  comme  dans  une  espèce  d'éternité.  C'est  la  paix 
des-saints  que  rien  ne  trouble,  parce  qu'ils  ne  veulent  que 
ce  que  Dieu  veut. 

Dans  ces  petites  assemblées,  on  tâchait  d'imiter  et  de  con-< 
tinuer  le  plus  possible  les  pratiques  de  l'Œuvre  :  ainsi  on 
faisait  chaque  mois,  à  la  campagne,  la  retraite  du  second  di- 
manche; on  y  faisait  aussi  toutes  les  neuvaines  et  les  autres 
dévotions  d'usage.  La  grande  retraite  du  mois  d'août  continua 
toujours  d'avoir  lieu,  et  elle  ne  manqua  pas  une  seule  année, 
tant  M.  Allemand  y  tenait,  et  la  regardait  comme  essen- 
tielle pour  la  persévérance  des  jeunes  gens.  Le  saint  homme 
en  donnait  lui-même  les  exercices,  et,  se  reposant  d'un  tra- 
vail par  un  autre,  selon  l'esprit  des  hommes  apostoliques,  il 
employait  à  cette  bonne  œuvre  le  peu  de  vacances  qui  pou- 
vaient lui  être  accordées  à  la  paroisse. 

Beaucoup  déjeunes  gens  continuaient  à  se  confesser  à  lui, 
particulièrement  les  trente.  Pour  leur  épargner  l'ennui  d'at- 
tendre près  du  confessionnal,  il  les  recevait  et  les  entendait 
dans  sa  chambre,  commodité  qui  les  rendait  plus  exacts.  On 

II 
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n'obtient  la  fréquente  confession  des  jeunes  gens  qu'en  leui 
en  facilitant  les  moyens.  Les  trente  devaient  assister  au  prône 
de  M.  Allemand  à  Saint- Laurent,  et,  après  la  messe,  venir 
le  voir  un  instant  à  la  sacristie  :  c'était  le  moyen  de  s'assurer 
de  leur  assiduité.  Le  bon  curé,  M.  Bonnafoux,  était  témoin 
quelquefois  de  ces  réceptions  à  V Allemande,  comme  il  les 
appelait.  M.  Allemand  disait  à  l'un  :  «  Que  venez-vous  faire 
«  ici  ?»  à  l'autre  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  vu  la  dernière  fois  : 
«  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu?  »  M.  Bonnafoux,  étonné 
de  cette  manière  de  recevoir  les  jeunes  gens,  en  exprimait 
un  jour  sa  surprise  à  son  cher  vicaire,  a  En  vérité,  lui  di- 
((  sait-il,  je  ne  vous  comprends  pas  :  à  celui-ci  vous  deman- 
«  dez  pourquoi  il  vient  ;  à  celui-là  pourquoi  il  n'est  pas  venu  ! 
ce  —  Vous  avez  raison,  monsieur  le  curé,  »  lui  répondait  en 
riant  M.  Allemand;  c  vous  ne  me  comprenez  pas;  mais  eux 
«  me  comprennent!  »  Les  autres  vicaires,  non  moins  éton- 
nés, lui  disaient  :  «  Mais,  monsieur  Allemand, .  comment 
ce  faites-vous  donc  pour  attirer  les  jeunes  gens?  Vous  sem- 
cc  blez  les  repousser  par  vos  manières,  et  eux  ne  sont  que 
ce  plus  empressés  à  vous  rechercher.  Si  nous  faisions  comme 
«  vous,  nous  n'en  aurions  pas  un.  »  Ils  disaient  vrai;  mais 
c'est  que  M.  Allemand  était  un  saint,  et  les  jeunes  gens  sa- 
vaient quelle  âme  et  quel  cœur  étaient  cachés  sous  ces  façons 
de  faire  et  de  dire  originales  et  en  apparence  un  peu  rudes  ! 
Le  saint  prêtre  entretenait  toujours  sa  pieuse  Association 
du  Sacré-Cœur.  Les  trente  en  étaient  tous  membres.  Je 
trouve  dans  les  papiers  de  M.  Allemand  l'abrégé  des  règles  de 
cette  petite  Association  pendant  la  suspension  de  l'Œuvre  : 

lo  Travailler  à  devenir  un  homme  d'oraison  ;  et  pour  cela,  tous 
les  jours  :  un  quart-d'heure  au  moins  de  méditation  le  matin  ;  la 
sainte    messe;    l'office   de    l'Immaculée-Conception;    un    quart- 
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d'heure  <le  lecture  spirituelle;  un  quart-d'heure  d'adoration; 
L'examen  particulier;  Le  chapelet;  hectare  de  deiu  versets  de 
L'Imitation;  le  Salve,  pour  L'augmentation  <le  La  ferveur.  Tous 
1rs  dimanches,  lire  attentivement  un  chapitre  du  Catéchisme  (1). 

2°  Se  confesser  tous  les  huit  jours;  l'aire  chaque  année  Les 
quinze  samedis  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte-Vierge,  les  sii 
dimanches  de  saint  Louis  de  Gonzage  et  .les  neuvaines  d'usage. 

3°  Accomplir  scrupuleusement  tous  ses  devoirs  d'état. 

4°  Faire  L'impossible  pour  acquérir  les  vertus  d'humilité, 
d'obéissance  et  de  renoncement  à  soi-même,  bases  de  l'Asso- 
ciation. 

5°  Aimer  à  dire  au  directeur  en  quoi  l'on  a  manqué,  et  être 
fort  zélé  pour  venir  s'entretenir  avec  lui. 

6°  Se  montrer   très  docile  à  l'égard  des  Conseillers. 

7°  Avoir  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  jeunes  gens. 

8°  Observer  beaucoup  de  simplicité  dans  ses  vêtements. 

9°  L'assemblée  deux  fois  le  mois;  une  aumône  à  la  fin. 

10°  Un  jour  de  retraite  chaque  mois. 

11°  Assemblée  le  jour  du  Sacré-Cœur. 

12°  Venir  le  jour  du  prône. —  (C'est  ce  que  nous  avons  expliqué 
plus  haut.) 

13°  N'être  d'aucune  autre  congrégation,  afin  d'être  tout  entier 
à  l'Association. 

14°  Pour  le  choix  des  prétendants,  on  exigera  :  1°  un  grand 
mépris  pour  le  monde  et  toutes  ses  assemblées  ;  2°  le  détache- 
ment de  sa  propre  volonté  ;  3°  l'aptitude  à  remplir  les  devoirs  et 
le  but  de  l'Association.  —  Hoc  fac  et  vives. 

Un  tel  règlement,  et  ce  qu'il  suppose  de  vertu  dans  les 
sujets  pour  lesquels  il  était  fait,  expliquerait  assez  tout  seul 
comment  l'Œuvre  put  en  quelque  sorte  se  survivre  et  conti- 
nuer à  subsister  dans  sa  ruine  même,  semblable  à  ces  édi- 

(1)  Tous  les  confesseurs,  prédicateurs  et  catéchistes  devraient  donner 
cet  important  conseil  :  il  n'y  aurait  plus  alors  tant  d'ignorance  de  la 
religion,  même  chez  beaucoup  de  personnes  pieuses. 
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fices  fortement  bâtis,  dont  on  voit  les  pierres  demeurer  encore 
liées  en  grands  blocs  solides,  après  que  la  mine  ou  le  temps 
en  ont  renversé  les  murailles.  Une  institution  superficielle  et 
sans  esprit  intérieur,  sans  un  fort  principe  de  vie  au  dedans, 
n'eût  jamais  résistée  une  pareille  épreuve.  En  perdant  son 
local,  la  présence  habituelle  de  son  directeur  et  la  faculté  de 
se  réunir,  elle  eût  complètement  péri.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
l'Œuvre  de  M.  Allemand.  Cet  homme  de  Dieu  avait  su  bâtir 
sur  le  roc  et  avec  le  fort  ciment  de  l'Évangile.  Il  avait  sanc- 
tifié à  fond  ses  jeunes  gens;  il  les  avait  unis  par  les  doux 
liens  d'une  étroite  charité  ;  il  en  avait  fait  comme  une  famille 
de  frères,  où  l'on  s'aimait  en  Dieu  et  pour  Dieu;  il  avait  su 
leur  inspirer,  avec  l'esprit  de  perfection,  un  zèle  ardent  pour 
se  porter  à  la  vertu  les  uns  les  autres.  C'est  par  là  qu'il  avait 
donné  à  son  Œuvre  une  vitalité  et  une  force  de  cohésion  in- 
destructibles. C'est  ce  qui  fit  que  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  put 
conserver  une  sorte  de  vie  latente,  mais  forte  encore,  dans 
cet  état  de  mort  apparente  où  elle  dut  passer  cinq  années,  et 
ce  qui  maintint  enfin,  pendant  ce  temps,  sous  la  main  et  sous 
la  puissanle  influence  de  M.  Allemand,  ce  noyau  de  fervents 
congréganistes,  avec  lesquels,  pour  ressusciter  l'établisse- 
ment à  un  jour  donné,  il  ne  devait  être  besoin  que  d'un  peu 
de  liberté  et  du  temps  nécessaire  pour  faire  appel  aux  jeunes 
gens.  On  va  voir  comment  cela  se  réalisa  en  181  i. 


VIII 

RÉTABLISSEMENT   DE   L'ŒUVRE  DE   LA   JEUNESSE,    EN    1814. 

Le  gouvernement  impérial,   malgré  des  prodiges  de  génie 
militaire,  venait  de  succomber  enfin  sous  le  poids  de  la  coali- 
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tion  européenne.  Napoléon  avait  signé  son  abdication  le  &  avril 
1814,  et  le  26  il  s'était  embarqué  à  Fréjus  ponr  l'île  d'Elbe. 
Le  3  mai,  Louis  \\  111  taisait  son  entrée  dans  Paris,  pendant 
que  Pie  VII,  rendu  aux  voeux  de  ses  sujets  et  de  l'univers 
catholique,  reprenait  paisiblement  le  chemin  de  cette  Rome 
d'où  les  papes  sortent  quelquefois,  mais  où  ils  rentrent  tou- 
jours. M.  Allemand  reconnut  l'heure  et  le  signal  de  la  Pro- 
vidence pour  la  reprise  de  ses  modestes  et  féconds  desseins, 
et  il  résolut  sur-le-champ  de  rétablir  l'Œuvre  de  la  Jeunesse. 
Cela  lui  paraissait  d'autant  plus  urgent  qu'il  voyait  les  dan- 
gers de  toute  nature  auxquels  les  ardeurs  dissipantes  de 
l'enthousiasme  politique  allaient  exposer  les  jeunes  gens,  et  il 
regardait  comme  capital,  pour  les  âmes  et  pour  le  bien  pu  - 
blic,  de  les  contenir  et  de  les  apaiser,  en  les  faisant  de  nou- 
veau ce  jouer  et  prier  ». 

Son  dessein  n'était  pas  de  quitter  la  paroisse  immédiate- 
ment :  ses  supérieurs  ne  le  lui  auraient  peut-être  pas  encore 
permis,  et  il  était  d'ailleurs  prudent  de  voir  venir,  d'aller  pas 
à  pas,  et  d'attendre  des  indications  plus  précises  de  la  volonté 
divine.  Pour  combiner  le  rétablissement  et  la  direction  de 
son  Œuvre  renaissante  avec  ses  fonctions  de  vicaire,  M.  Alle- 
mand dut  chercher  un  local  qui  fût  à  proximité  de  Saint-Lau- 
rent. Par  une  disposition  providentielle,  il  se  trouva  qu'une 
grande  et  belle  maison,  merveilleusement  convenable,  était 
vacante  en  ce  moment  et  pouvait  être  prise  à  loyer.  C'était, 
sur  la  place  de  Lenche,  l'ancien  hôtel  du  marquis  de  Mira- 
beau de  la  Roquette,  acheté  en  1757  pour  l'Œuvre  des 
Pauvres  Enfants  abandonnés ,  et  qui  avait  abrité  cette 
charitable  institution  jusqu'en  1798,  époque  où  elle  fut  sup- 
primée. 

M.  Allemand  ne  perdit  pas  de   temps  pour  s'assurer  ce 
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local:  peu  de  jours  après  l'abdication  de  Fontainebleau,  il 
louait  la  maison  dont  on  vient  de  parler,  et  le  29  du  même 
mois,  il  obtenait  de  M.  Dudemaine,  vicaire  général  capitu- 
laire  d'Aix,  le  siège  vacant,  «  la  confirmation  de  l'autorisation 
*  donnée  à  l'Œuvre  en  1804  par  Msr  de  Cicé,  avec  la  faculté 
«  d'en  opérer  la  translation  dans  l'ancienne  maison  des  ci- 
ce  devant  Enfants  abandonnés.  » 

Le  zèle  du  serviteur  de  Dieu  voyait  donc  enfin  avec  bon- 
heur se  rouvrir  devant  lui  son  ancienne  et  si  importante  car- 
rière de  Père  de  Jeunesse.  Il  allait  de  nouveau,  et  cette  fois 
pour  tout  le  reste  de  ses  jours,  se  dévouer  à  ces  chers  jeunes 
gens,  objet  de  ses  plus  tendres  alfections,  et  pour  la  direction 
desquels  il  avait  reçu  de  Dieu  une  si  éminente  grâce.  A  l'en- 
trée de  cette  nouvelle  période  de  sa  vie,  M.  Allemand  sentit 
le  besoin  de  se  recueillir,  d'implorer  avec  une  nouvelle  ar- 
deur les  bénédictions  divines,  et  de  retremper  son  âme  et 
ses  forces  dans  une  retraite,  qu'il  alla  faire  aux  Aygalades 
sous  la  conduite  du  pieux  abbé  Ripert.  Voici  les  résolutions 
qu'il  y  prit  : 

RÉSOLUTIONS  DE  M.  ALLEMAND  DANS  SA  RETRAITE  DE  1814. 

<c  Je  rechercherai  toujours  les  fonctions  les  plus  basses 
aux  yeux  des  hommes. 

ce  Voulant  être  de  la  dernière  indifférence  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu,  je  renonce  à  toute  amitié  particulière  qui 
pourrait  être  un  sujet  de  satisfaction  pour  moi  ;  et  quand  je 
serai  dans  le  cas  de  témoigner  de  l'amitié  aux  jeunes  gens,  je 
ne  le  ferai  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  les  gagner  à 
Dieu. 

«  Je  veux  avoir  le  plus  grand  détachement  des  créatures, 
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me  rappelant  pour  cela  ces  paroles  aè  limitation  :  0  quanta 
fiducia  crit  morituvo  quem  nullius  rci  àffectUs  àeltriet  in 
mundo  (1)!  C'est  pour  attendre  avec  confiance  l'heure  de  la 
mort  que  je  m'eilbrcerai  de  pratiquer  ce  renoncement  uni- 
versel à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  alors  je  ne  craindrai 
plus  que  la  mort  arrive.  C'est  pourquoi  d'avance  je  me  rési- 
gne à  mourir  du  genre  de  mort  que  Dieu  voudra  et  à  l'heure 
qu'il  voudra,  désirant  seulement  mourir  dans  son  amour. 

«  Je  veux  être  de  la  plus  entière  soumission  à  la  volonté 
du  Seigneur.  Je  verrai  avec  la  plus  grande  tranquillité  tout 
ce  qu'il  permettra  à  mon  égard.  C'est  surtout  dans  les  con- 
tradictions et  humiliations  que  j'essuierai,  quelles  qu'elles 
soient,  et  de  quelque  part  qu'elles  viennent,  que  j'aurai  cette 
parfaite  résignation,  évitant  principalement  alors  de  mendier 
les  consolations  des  créatures. 

«  Pour  pratiquer  la  charité  envers  le  prochain,  j'interpré- 
terai toujours  en  bien  ce  qu'il  fera,  autant  que  je  le  pourrai, 
sachant  que  quand  on  ne  peut  pas  excuser  l'action,  il  faut 
excuser  l'intention.  Mais  c'est  vis-à-vis  des  prêtres  surtout 
que  je  serai  du  dernier  scrupule  sur  ce  point. 

«  Je  consacrerai  tous  lesjours  un  quart-d'heure  au  moins 
à  prier  spécialement  pour  attirer  les  bénédictions  du  Seigneur 
sur  l'Œuvre  sainte  qu'il  m'a  confiée,  et  je  n'oublierai  pas  les 
jeunes  gens  qui  ont  abandonné  l'Œuvre,  surtout  ceux  qui 
autrefois  y  ont  été  fervents.  C'est  à  quoi  m'invitent  ces  pa- 
roles de  Massillon,  dans  sa  conférence  sur  le  Zèle  du  salut 
des  âmes  :  «  Accompagnez  vos  soins  de  vos  prières.  Parlez 
«  encore  plus  souvent  à  Dieu  des  désordres  de  vos  peuples 
«  qu'à  eux-mêmes  ;   plaignez-vous   plus  souvent    à  lui   des 

(1)  Tmit.  Christ.,  1.  ITT,  c.  lui,  v.  2. 
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ce  obstacles  que  vos  infidélités  mettent  à  leur  conversion  que 
«  de  ceux  que  leur  obstination  y  peut  mettre.  Prenez-vous-en 
«  à  vous  seul,  à  ses  pieds,  du  peu  de  fruit  de  votre  ministère. 
«  C'est  aux  prières  d'un  pasteur  que  Dieu  attache  d'ordinaire 
«  les  grâces  destinées  à  son  troupeau.  C'est  à  nous  à  gémir 
«  devant  Dieu  sur  les  vices  dont  nous  voyons  nos  peuples  in- 
«  fectés,  et  dont  nos  soins  et  notre  zèle  ne  peuvent  les  corri- 
ge ger.  C'est  à  nous  à  lui  demander  la  force  pour  les  faibles, 
«  la  componction  pour  les  pécheurs  endurcis,  la  persévé- 
«  rance  pour  les  justes.  » 

«  Reconnaissant  mon  incapacité  et  mon  insuffisance  pour 
le  bien,  j'implorerai  sans  cesse  le  secours  du  ciel  dans  toutes 
mes  entreprises,  et  lorsque  je  réussirai  dans  mon  ministère, 
j'en  rapporterai  toute  la  gloire  à  Dieu,  croyant  fermement 
avec  les  saints  que  de  moi-même  je  ne  suis  capable  que  de 
gâter  son  ouvrage. 

«  Privé  des  biens  de  la  fortune,  je  bénis  et  bénirai  tou- 
jours le  Seigneur  dans  ma  pauvreté,  et  je  me  reposerai  uni- 
quement sur  sa  divine  Providence  pour  tous  les  besoins  de 
la  vie. 

«  Frappé  de  ces  paroles  de  saint  Grégoire  :  «  Quelle  raison 
«  y  aurait-il,  lorsqu'on  peut  servir  utilement  le  prochain,  de 
«  préférer  au  bien  de  ses  frères  les  douceurs  de  la  retraite, 
«  tandis  que  le  Fils  unique  du  Père  éternel  est  sorti  lui- 
«  même  du  sein  de  son  Père  pour  venir  dans  le  monde,  afin 
ce  de  sauver  un  grand  nombre  d'àmes?  »  je  me  décide  à  tra- 
vailler dans  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  tant  qu'il  plaira  à  mes 
supérieurs  que  j'y  reste. 

D'après  cette  réflexion  de  Massillon  :  «  Il  faut  dans  un 
«  ministre  saint  et  fervent  des  prodiges  de  zèle,  d'applica- 
«  tion,  de  patience,  de  travail,  pour  combattre  les  obstacles 
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«  que  le  monde,  que  le  démon,  que  la  dépravation  des  mœurs 
«  d'aujourd'hui  opposent  à  son  ministère,  »  je  ne  me  trou- 
1  lierai  et  ne  me  déconcerterai  pas,  quelque  embarras  et  quel- 
ques difficultés  qui  puissent  me  survenir;  mais,  comptant 
uniquement  sur  la  grâce  du  Seigneur,  je  ferai  toujours  ce 
qui  pourra  le  plus  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édifi- 
cation du  prochain,  quand  même  il  n'en  devrait  résulter  pour 
moi  que  mépris  et  mortification  :  mépris  et  mortification  qui 
me  seront,  avec  le  secours  de  la  grâce,  un  sujet  de  joie,  bien 
loin  que  j'y  aie  de  la  répugnance  comme  il  m'est  arrivé  par 
le  passé.  Domine  respice  in  me  et  miserere  mei  ! 

«  Je  travaillerai  tout  de  bon  à  mener  une  vie  vraiment  an- 
gélique,  puisque  l'excellence  du  sacerdoce  m'élève  au-dessus 
des  anges.  Pour  cela,  je  n'ai  qu'à  mettre  en  pratique  ces 
maximes  de  l'auteur  de  l'Imitation  :  «  Ne  désirez  avoir  de  fa- 
ce miliarité  qu'avec  Dieu  et  avec  ses  anges,  et  aimez  à  n'être 
«  pas  connu  des  hommes  (1).  »  —  «  Soyez  pur  et  libre  au  dé- 
fi: dans  de  vous,  et  ne  vous  laissez  embarrasser  par  l'attache 
«  à  aucune  créature  (2).  »  —  «  Il  faut  que  vous  alliez  à  Dieu 
«.  avec  un  cœur  pur  et  dépouillé  de  tout,  si  vous  voulez  jouir 
«  de  la  liberté  intérieure  et  goûter  combien  le  Seigneur  est 
«  doux.  Mais  vous  avez  besoin  pour  cela  que  la  grâce  divine 
«  vous  prévienne  et  vous  attire,  car  sans  elle  vous  n'arriveriez 
«  jamais  à  vous  détacher  de  toutes  choses  pour  parvenir  à  la 
c<  parfaite  union  de  votre  âme. avec  Dieu  seul  (3).  »  Afin  d'ob- 
tenir cette  grande  grâce,  je  dirai  une  fois  par  jour  le  Mémo- 
rare,  et  Per  sanctissimam,    avec  YAngele  Dei. 

«  A  l'exemple  du  grand  apôtre,  je  me  regarderai  comme 


(1)  [mit.,  1.  I,  c.  vin,  v.  2.  -  (2)  ld.,  1.  II,  c.  vin,  v.  5.  —  (3)  Id., 

ihlil . 
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le  premier  entre  les  pécheurs,  et  je  désirerai  qu'on  me  re- 
garde et  qu'on  me  traite  comme  tel;  et  si  l'on  a  quelque 
estime  de  moi,  j'en  gémirai  intérieurement,  me  rappelant 
cette  belle  sentence  de  notre  divin  Maître  :  Quod  hominibus 
altum  est,  abominatio  est  ante  Deum. 

«  Ayant  considéré  qu'un  homme  entièrement  mort  à  lui- 
même  a  le  plus  grand  ascendant  sur  le  cœur  de  Dieu,  mieux 
que  par  le  passé,  aidé  de  la  grâce  du  Seigneur,  je  veux,  par 
ma  conduite,  prouver  combien  cette  parole  de  saint  Paul  : 
Quotidiè  morior.,  est  gravée  profondément  dans  mon  cœur. 

ce  Enfin,  pour  réparer  les  fautes  de  ma  vie  passée,  je  me 
propose,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d'ici  à  l'heure  de  ma  mort, 
de  vivre  martyr  de  l'abnégation  :  c'est  le  moyen  de  me  pro- 
curer une  mort  sainte.  » 

Avec  de  tels  sentiments,  les  plus  grands  succès  du  minis- 
tère'd'un  prêtre  n'ont  pas  de  quoi  surprendre  :  ces  succès 
ne  sont  que  le  simple  et  infaillible  accomplissement  des  pro- 
messes de  bénédiction  et  de  grâce  faites  à  ceux  qui,  se  mépri- 
sant eux-mêmes,  mettent  en  Dieu  seul  leur  confiance,  et  lui 
rapportent  fidèlement  la  gloire  de  toutes  leurs  œuvres. 

Par  une  remarquable  coïncidence,  ce  fut  le  troisième  di- 
manche de  mai  1814,  jour  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'Œuvre  en  1799,  que  M.  Allemand  eut  la  consolation  d'en 
pouvoir  reprendre  les  saints  exercices  après  une  interruption 
de  cinq  années.  ïl  y  réunit  dès  les  premières  semaines  environ 
quatre-vingts  jeunes  gens,  tous  ou  presque  tous  anciens  con- 
gréganistes. 

Le  serviteur  de  Dieu  se  trouvait  ainsi,  en  même  temps,  di- 
recteur de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  et  vicaire  de  Saint-Lau- 
rent. Il  conserva  ce  dernier  emploi  trois  années  encore,  c'est- 
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à-dire  jusqu'en  1817.  Son  respectable  curé,  l'abbé  Bonnafoux, 
à  qui  les  souvenirs  du  Bon-Pasteur  rendaient  L'Œuvre  de  la 

Jeunesse  extrêmement  chère,  se  prêtait  volontiers  aux  arran- 
gements les  plus  propres  à  concilier  ce  double  ministère  de 
M.  Allemand.  La  paroisse,  au  reste,  n'y  perdait  pas;  elle  y 
gagnait  plutôt,  car  l'Œuvre  lui  offrait  un  précieux  moyen  de 
persévérance  pour  ses  jeunes  gens,  moyen  d'une  efficacité 
incomparable,  et  que  tous  les  curés  zélés  devraient  être  jaloux 
de  procurer  à  leurs  paroisses,  comme  le  plus  puissant,  l'unique 
peut  être,  pour  conserver  à  Dieu  les  jeunes  gens  après  la 
première  communion. 

Dans  le  nouveau  local,  l'Œuvre  reprit  dès  lors  toutes  ses 
habitudes  anciennes  pour  les  jeux  et  les  exercices  de  piété. 
Chaque  soir,   les  jeunes  gens  venaient  s'y  récréer  pendant 
quelques  heures,  après  quoi  ils  récitaient  le  chapelet,  et  en- 
tendaient une  lecture  spirituelle  avec  la  glose  du  directeur. 
Le  dimanche  était  partagé  entre  les  offices  et  les  récréations. 
M.  Allemand  présidait  les  exercices  de  piété;  il  venait  aussi, 
autant  que  possible,  surveiller  les  jeux;  mais  son  ministère 
l'en  empêchait  souvent  ;  et  comme  partout  où  se  réunit  la 
jeunesse  la  surveillance  est  d'une  absolue  nécessité,  le  pru- 
dent directeur  sentit  plus  que  jamais  le  besoin  de  se  créer 
des  auxiliaires  parmi  les  plus  pieux  de  ses  grands  jeunes  gens. 
Ce  fut  le  but  alors  de  l'institution  des  semainiers,  institution 
qui  avait  probablement  commencé  dans  l'ancien  local,  mais  que 
M.  Allemand  reprit  et  fortifia  dans  le  nouveau,  où  elle  était 
encore  plus  nécessaire.  On  verra  l'esprit  que  M.  Allemand 
inspirait  à  ces  zélés  jeunes  gens,  et  en  quoi  consistaient  leurs 
fonctions,  par  les  instructions  suivantes  que  le  saint  prêtre 
leur  donna,  et  que  nous  nous  permettons  de  recommander 
à  l'attention  de  MM.  les  directeurs  d'Œuvres  de  Jeunesse. 
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INSTRUCTIONS  POUR    SERVIR  DE  RÈGLEMENT  A  MM.  LES  SEMAINIERS. 

Comme  la  fonction  de  semainier  qu'on  remplit  dans  l'Œuvre 
de  la  Jeunesse  est  de  la  dernière  importance,  nous  avons  jugé 
convenable  et  nécessaire  de  tracer  ici  les  règles  qu'un  bon  semai- 
nier doit  observer  pour  bien  remplir  sa  charge. 

Règle  I.  —  Les  semainiers  doivent  toujours  être  les  premiers 
rendus  à  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  et  ils  doivent  s'en  aller  les  der- 
niers. Ils  se  rappelleront  qu'une  ibis  dans  l'Œuvre,  ils  ne  sont 
plus  maîtres  de  leur  personne,  mais  redevables  à  tous  les  jeunes 
gens  :  c'est  pourquoi  ils  observeront  de  ne  jamais  laisser  les 
jeunes  gens  seuls. 

Règle  II.  —  MM.  les  semainiers  comprendront  que  la  patience 
et  la  douceur  sont  deux  vertus  absolument  nécessaires  chez  eux, 
sans  quoi  leur  charge  deviendrait  tout  à  fait  inutile  ;  car  ils 
n'ignorent  pas  que  les  jeunes  gens  sont  naturellement  importuns, 
fatigants,  et  quelquefois  même  un  peu  impertinents,  dans  ce  triste 
siècle  :  or,  tout  cela,  irnportunités,  fatigues,  impertinences  des 
jeunes  gens,  c'est  ce  que  doit  savoir  supporter  patiemment  un  se- 
mainier selon  le  cœur  de  Dieu.  Quand  nous  disons  impertinences, 
notre  intention  n'est  pas  de  vouloir  que  MM.  les  semainiers  se 
laissent  mépriser  :  au  contraire,  nous  les  prions  instamment  de 
nous  faire  toujours  connaître  les  enfants  qui  leur  auraient  manqué 
de  respect.  Mais  ce  que  nous  entendons,  c'est  qu'un  semainier  ne 
doit  pas  se  dégoûter  de  sa  charge,  parce  que  quelque  jeune  écer- 
velé  lui  aura  dit  une  parole  de  mépris. 

Règle  III.  —  Lorsqu'on  sonnera  pour  se  rendre  à  la  chapelle, 
les  semainiers  n'entreront  que  quand  il  n'y  aura  plus  personne 
dehors. 

Règle  IV.  —  Afin  de  pouvoir  veiller  sur  les  jeunes  gens,  les 
semainiers  se  placeront  toujours,  soit  au  centre  de  la  chapelle, 
soit  dans  la  petite  chapelle,  soit  partout  ailleurs  où  besoin  sera. 

Règle  Y.  —  Les  semainiers  feront  tout  leur  possible  pour  que 
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les  jeunes  gens  s'amusent  bien  ;  ils  mettront   eux-mêmes  Les  jeux 
en  train,  et  veilleront  toujours  au  bon  ordre. 

Régi  i  \  I.       Les  dimanches  et  fêtes,  surtout  pendant  l'été,  les 

semainiers  se  tiendront  toujours  dans  L'enclos  ou  .sur  ta  terrasse. 

Ils  ue  souffriront  jamais  que  la  porte  reste  ouverte,  et  ils  auront 

i  de  distribuer  les  jeux,  d'aller  puiser  de  l'eau  et  de  donner  à 

boire  aux  enfants . 

m  VII.  — Quand  un  semainier  ne  pourra  pas  venir  à 
l'Œuvre,  les  deux  autres  de  semaine  avec  lui  redoubleront  alors 
de  vigilance. 

Règle  VIII.  —  Afin  d'éviter  toute  confusion,  chacun  fera  rigou- 
reusement sa  semaine  sans  se  mettre  en  peine  de  celle  des  autres. 
Seulement,  s'il  arrivait  que  quelqu'un  des  douze  semainiers  ne 
pût  plus  ou  ne  voulût  plus  exercer  sa  charge,  alors  on  mettrait 
un  autre  jeune  homme  à  sa  place,  toujours  de  l'Association  du 
Sacré-Cœur. 

Règle  IX.  —  Nous  avertissons  MM.  les  semainiers  qu'ils  doi- 
vent souvent  faire  semblant  de  ne  pas  voir  les  sottises  des  jeunes 
gens,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  considérables;  car,  autrement,  ce 
tit  une  suite  continuelle  de  reproches  que  les  semainiers  nous 
porteraient  à  chaque  instant  sur  tel  ou  tel,  qui,  par  exemple,  au- 
rait donné  quelque  petit  coup  à  un  autre,  ou  qui  lestement  aurait 
échelé  sur  un  mur,  ou  bien  qui  se  serait  permis  de  lancer  en  l'air 
une  petite  pierre,  sans  faire  de  mal  à  personne,  etc.  On  comprend 
qu'aux  enfants  il  faut  en  passer  cent  pour  une,  toujours  lorsque 
ce  ne  sont  pas  des  choses  bien  considérables  ;  car,  si  l'on  voulait 
reprendre  un  enfant  à  chaque  espièglerie  qu'il  commet,  on  s  épui- 
serait  sans  rien  avancer. 

Règle  X.  —  Nous  nous   permettrons    de    faire    observer    à 

MM.  les  semainiers  qu'ils  ne  doivent  jamais   absolument  frapper 

enfants.  Lorsqu'on  mettra  leur  patience  à  bout,  ils   nous  en 

avertii'ont,  et  c'est  à  nous  alors  qu'il  appartiendra  de  faire  ce  que 

notre  devoir  exige  en  pareil  cas. 

Observation  finale.  —  Gomme  la  fonction  de  semainier,  bien 
remplie,  peut  beaucoup  nous  aider  et  nous  adoucir  les  difficultés 
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de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  nous  avons  pris  la  peine  de  tracer  ces 
règles  pour  MM.  les  semainiers,  espérant  que  chacun  d'eux  voudra 
bien  s'y  conformer.  Mais  ce  qu'on  doit  en  outre  observer  très 
attentivement,  c'est  de  suivre  à  la  lettre  les  ordres  du  directeur 
ou  du  zélateur,  et  de  ne  faire  que  ce  qu'ils  prescriront.  Car  chaque 
semainier  ne  pourra  remplir  sa  fonction  qu'en  ne  s'écartant  en 
rien  de  ce  règlement,  et  qu'en  se  soumettant  aveuglément  à  tout 
ce  qui  lui  sera  commandé.  Gomme  c'est  très  uniquement  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  qui  doit  faire  remplir  cette  charge,  il  n'est 
rien  qu'un  bon  semainier  ne  doive  être  prêt  à  exécuter  lorsqu'il 
s'agira  de  contribuer  au  bien  général. 

La  peine  et  l'ennui  ne  doivent  jamais  dégoûter  les  semainiers. 
Pour  s'encourager,  ils  penseront  que  notre  divin  Sauveur  a  promis 
de  ne  pas  laisser  sans  récompense  même  un  verre  d'eau  froide 
donné  en  son  nom.  A  plus  forte  raison  récompensera-t-il  au  cen- 
tuple la  peine  et  l'ennui  qu'on  dévorera  pour  procurer  sa  gloire, 
en  s'efforçant  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  une  Œuvre  qui  sert 
à  lui  former  parmi  les  jeunes  gens  tant  de  serviteurs  fidèles,  les- 
quels, attirés  vers  lui  par  la  douceur  et  la  patience,  ne  quitteront 
jamais  l'étendard  de  sa  croix,  et  se  rendront  dignes  de  le  glorifier 
dans  la  bienheureuse  éternité. 

Grâce  au  zèle  admirable  de  M.  Allemand  secondé  par  ses 
dévoués  disciples,  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  recommencée  avec 
quatre-vingts  membres,  ne  tarda  pas  à  devenir  tout  aussi 
nombreuse  qu'avant  sa  suppression  ;  mais  plus  le  nombre  des 
jeunes  gens  augmentait,  plus  il  était  difficile  à  un  prêtre  seul 
de  concilier  le  ministère  paroissial  avec  les  soins  infinis 
qu'exigeait  la  direction  d'un  si  important  établissement.  Les 
supérieurs  le  comprirent;  et,  en  1817,  ils  accordèrent  au  ser- 
viteur de  Dieu  la  permission  de  quitter  enfin  le  vicariat  de 
Saint-Laurent  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  Jeunesse. 
M.  Allemand  se  retira  alors  dans  le  local  de  l'Œuvre,  pauvre 
de  nouveau  comme  aux  premiers  jours  de  son  sacerdoce, 
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mais  s'abandonnanf  les  yeux  fermés  à  la  douce  Providence 
de  Celui  qui  a  dit  :  «  No  vous  mettez  ()as  en  peine,  pensant  : 
<a  Gomment  aurons-nous  de  quoi  manger,  boire  et  nous  vè- 
e  tir?  car  votre  Père  céleste  n'ignore  pas  que  vous  avez  be- 
«  soin  de  toutes  ces  choses  (1).  » 

Le  saint  prêtre  n'avait  plus  ni  traitement,  ni  casuel.  Les 
rétributions  de  ses  messes,  avec  quelques  ressources  insigni- 
fiantes que  pouvait  lui  procurer  l'Œuvre,  étaient  ses  seuls 
moyens  d'existence,  et  sa  grande  délicatesse  l'empêchait  de 
rien  demander  aux  supérieurs.  Ce  fut  alors  que  quatre  con- 
gréganistes  eurent  la  pensée  de  faire  eux-mêmes,  en  faveur 
de  leur  cher  père  et  à  son  insu,  une  démarche  auprès  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'archevêché  d'Aix  était  vacant  de- 
puis la  mort  de  M?r  de  Cicé,  arrivée  au  mois  d'août  1810,  et 
c'était  M.  l'abbé  Guigou,  depuis  évêque  d'Angoulême,  qui 
administrait  les  deux  diocèses  d'Aix  et  de  Marseille.  Nos 
quatre  jeunes  gens  se  rendent  à  Aix  ;  ils  exposent  au  véné- 
rable grand-vicaire  la  situation  plus  que  gênée  du  directeur 
de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  et  font,  si  bien  valoir  l'importance 
de  ses  services  qu'ils  obtiennent  pour  lui  sans  difficulté  une 
modeste  pension  de  six  cents  francs  sur  les  fonds  diocésains. 
C'était  assez  pour  donner  au  moins  du  pain  à  M.  Allemand. 

A  partir  de  cette  époque,  le  pieux  directeur  ne  vivra  plus  à 
la  lettre  que  pour  les  jeunes  gens.  Renonçant  à  tout  autre 
ministère,  à  toutes  relations  au  dehors,  à  toutes  sorties  même 
qui  ne  seraient  pas  d'une  absolue  nécessité,  nous  le  verrons 
se  faire  de  la  maison  de  l'Œuvre  une  prison  volontaire,  pour 
y  devenir,  dans  l'humilité  d'une  vie  obscure  et  dans  le  plus 
absolu  renoncement  à  lui-même  et  à  toutes  choses,  comme 

(1)  Math.,  vi,  81,  32. 
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ce  grain  mystique  de  l'Évangile,  qui,  «  caché  en  terre  et  pa- 
«  raissant  y  mourir,  produit  du  fruit  en  abondance  »  :  Gra- 
num  frumenti  cadens  in  terra  si  mortuum  fuerit,  multum 
fructum  affert  (1). 

Comme  autrefois  à  la  rue  du  Laurier,  et  avec  plus  d'assu- 
jettissement encore,  le  saint  prêtre  se  faisait  un  rigoureux 
devoir  d'être  sans  cesse  à  la  disposition  des  jeunes  gens.  On 
peut  dire  qu'il  se  regardait  comme  «  leur  esclave  à  tous  »  : 
Omnium  me  servum  feci  (2).  A  chaque  heure  de  la  journée, 
il  était  toujours  prêt  à  les  recevoir,  à  les  entendre  au  saint 
tribunal  ou  en  direction,  à  les  encourager,  les  ratiimer,  leur 
donner  les  décisions  et  les  conseils  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin.  Le  soir,  dès  cinq  heures,  on  le  voyait  debout  sur  le 
perron,  attendant  les  enfants  et  leur  ouvrant  lui-même  la 
porte.  C'était  pour  lui  un  bonheur  d'ouvrir  la  porte  de 
l'Œuvre;  et  qui  l'eût  observé  tirant  le  cordon,  aurait  pu  lire 
sur  les  traits  de  son  visage  les  sentiments  d'humilité,  de  cha- 
rité, et  le  profond  esprit  de  foi  avec  lesquels  il  remplissait 
cette  humble  fonction,  si  basse  en  apparence,  mais  si  grande 
à  ses  yeux,  parce  qu'il  lui  semblait  ouvrir  aux  jeunes  gens  la 
porte  du  ciel.  Il  circulait  ensuite  dans  les  cours  et  dans  les 
salles  pour  exercer  la  surveillance,  ou,  se  faisant  suppléer 
pour  la  surveillance,  il  se  retirait  dans  son  cabinet  pour  con- 
fesser. Dès  que  la  jeunesse  était  réunie,  il  n'y  avait  plus  pour 
le  saint  prêtre  ni  étude,  ni  office,  ni  prières  :  tout  cela  était 
fait  d'avance,  afin  que,  quand  les  jeunes  gens  arrivaient,  il 
pût  être  à  eux  tout  entier  et  sans  réserve,  pratiquant  ainsi  le 
premier  ce  qu'il  enseignait  aux  semainiers  dans  leur  règle- 
ment, «  de  se  regarder  comme  n'étant   plus  maîtres  de  leur 

(1)  Joann.,  xn,  24.  —  (2)  I  Cor.,  ix,  19. 
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((  personne  aussitôt   qu'il  y  a  dans  l'Œuvre  un  seul  jeune 
«  homme.  » 

Au  moyen  de  ces  soins  assidus  et  d'une  si  sage  et  si  dé- 
vouée direction,  l'Œuvre,  dans  cette  phase  nouvelle  de  son 
existence,  croissait  en  piété  en  même  temps  qu'elle  augmen- 
tait en  nombre.  Non  seulement  les  grands,  mais  beaucoup 
d'enfants,  faisaient  chaque  soir  en  arrivant  un  quart-d'heure 
d'adoration,  et  afin  de  mieux  se  soutenir  dans  la  fidélité  à 
cette  sainte  pratique,  plusieurs  étaient  convenus  de  se  la  rap- 
peler les  uns  aux  autres, en  se  demandant  de  temps  en  temps  : 
«  Avez- vous  fait  votre  adoration?  »  Il  y  avait  pour  passer 
saintement  la  journée  un  règlement  qui  commençait  par  ces 
mots  :  «  Sans  Dieu,  je  n'existerais  point,  etc..  »  Ce  règle- 
ment recommandait  chaque  jour  le  quart-d'heure  de  médita- 
tion, le  quart-d'heure  de  visite  au  saint  Sacrement,  la  lecture 
d'un  verset  au  moins  de  l'Imitation,  et  la  confession  tous  les 
huit  ou  tous  les  quinze  jours.  Les  plus  zélés  parmi  les  grands 
réunissaient  de  temps  en  temps  les  plus  jeunes,  par  groupes 
de  trois  ou  quatre,  pour  lire  avec  eux  ce  règlement  et  voir  en 
quoi  l'on  y  avait  manqué.  Les  associations,  les  fêtes,  les  neu- 
vaines,  les  dévotions,  les  pratiques  et  les  pieux  usages  de 
l'Œuvre  avaient  été  repris;  et  tout  cela  allait  merveilleuse- 
ment, grâce  à  trois  importantes  qualités  que  M.  Allemand 
posséda  toujours  dans  un  degré  supérieur  :  l'art  d'inspirer  la 
ferveur  et  le  zèle  aux  jeunes  gens;  une  grande  fermeté  à 
faire  observer  le  règlement  de  l'Œuvre,  et  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  pour  commencer  toujours  tous  les  exercices  aux 
heures  fixées,  sans  varier  jamais. 

Une  harmonie  parfaite  et  la  plus  touchante  charité  ré- 
gnaient parmi  les  congréganistes  des  divers  âges,  grands, 
demi-grands,  petits.  Les  jeunes  enfants,  à  leur  arrivée  dans 


1GG  VIE    DE   M.    ALLEMAND. 

le  local  de  l'Œuvre,  allaient  saluer  les  principaux  d'entre  les 
grands,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  amis,  leurs  frères 
aînés,  leurs  anges,  qui  les  faisaient  jouer,  leur  parlaient  de 
Dieu,  les  avertissaient  de  leurs  défauts,  les  consolaient  dans 
leurs  petites  peines,  et  leur  donnaient  enfin  tous  les  solides 
témoignages  de  cette  pure  et  sainte  affection  qui  n'amollit 
pas  les  cœurs,  comme  l'amitié  mondaine,  mais  les  pénètre 
doucement,  les  fortifie,  les  élève  et  les  porte  à  Dieu  et  à  la 
vertu. 

On  jouait  avec  un  entrain  extraordinaire.  C'est  peut-être 
une  des  époques  où  l'on  s'est  le  plus  amusé  dans  l'Œuvre, 
quoiqu'on  y  ait  toujours  beaucoup  joué,  et  aujourd'hui  plus 
que  jamais.  De  nouveaux  jeux  avaient  été  introduits.  Outre 
les  barres,  l'as,  les  billes,  la  toupie,  les  boules,  etc.,  il  y 
avait,  l'hiver,  dans  les  salles,  le  damier,  le  domino,  les 
échecs,  et  ce  modeste  jeu  de  l'oie,  qui  a  l'avantage  de  ne  pas 
fatiguer  l'esprit  et  d'être  à  la  portée  de  tous  les  âges.  Il  y 
avait  aussi  le  loto,  qui  occupait  toujours  beaucoup  d'enfants. 
Pour  mieux  les  intéresser  à  ce  jeu,  M.  Allemand  avait  per- 
mis d'y  jouer  deux  liards,  le  carton  plein.  Mais  les  gagnants 
ne  retiraient  que  leur  mise,  et  deux  liards  en  sus.  Le  jeu 
pouvait  durer  ainsi  toute  la  soirée  sans  que  chaque  enfant 
exposât  par  jour  plus  de  deux  liards;  et  c'était  d'ailleurs 
M.  Allemand  qui  donnait  souvent  aux  enfants  les  deux  liards 
pour  leur  mise  de  jeu.  Quant  aux  cartes,  le  saint  homme  ne 
les  aimait  pas,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  les  permettre. 
Néanmoins,  comme  pendant  la  suspension  de  l'Œuvre  les 
jeunes  gens  en  avaient  pris  l'habitude  dans  les  soirées  d'hiver 
qu'ils  allaient  passer  les  uns  chez  les  autres,  M.  Allemand 
enfin  se  laissa  fléchir,  et  permit,  aux  grands  seulement,  le 
boston,  et  beaucoup  plus  tard  le  piquet;  mais  il  voulut  qu'on 
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s'en  lînt  là;  et  jamais  on  n'y  jouait  plus  d'un  son,  la  pirtie 
de  piquet,  ou  les  quatre  cents  fiches  de  boston.  Pour  lui,  on 
ne  1<%  vil  jamais  tenir  des  cartes  :  il  ne  lui  semblait  pas  que 
ce  jeu  convint  à  un  prêtre;  et,  d'ailleurs,  il  ne  jouait  à  aucun 
jeu,  si  ce  n'est  quelquefois  à  cet  ennuyeux  jeu  de  loto,  où  il 
allait  s'asseoir  un  instant  de  temps  à  autre  pour  faire  amitié 
aux  enfants  qui  s'y  rassemblaient  tous  les  soirs  en  fort  grand 
nombre. 

D'après  son  principe  que  «  chez  la  jeunesse  il  ne  faut  pas 
mortifier  la  dent,  »  M.  Allemand  permettait  aux  enfants,  le 
dimanche  après  vêpres,  d'aller  dans  les  boutiques  du  voisi- 
nage, pour  y  acheter  de  quoi  goûter  :  c'était  du  pain,  des  ga- 
lettes, de  la  charcuterie,  des  fruits  :  les  grands  se  faisaient 
apporter  leur  goûter  par  les  petits,  et  on  mangeait  joyeuse- 
ment, en  arrosant  ce  repas  frugal  de  quelques  grands  verres 
de  très  bonne  eau. 

Chaque  année  on  tirait  une  loterie,  qu'on  appelait  la  loterie 
spirituelle.  J'ai  sous  les  yeux  une  liste  des  lots,  écrite  de  la 
main  de  M.  Allemand,  avec  les  noms  des  gagnants  en  regard. 
La  chose  était  arrangée  de  telle  sorte  que  chacun  gagnait  un 
lot,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  autant  de  lots  que  de  numéros,  et 
autant  de  numéros  que  de  jeunes  gens.  Pour  donner  une 
idée  de  ces  lots,  nous  en  citerons  quelques-uns  comme 
exemple  :  les  Stations  tous  les  vendredis  de  Carême  ;  les 
Psaumes  de  la  Pénitence,  ou  le  Rosaire,  une  fois  par  se- 
maine; lire  la  Passion  de  Notre- Seigneur  selon  saint  Mat- 
thieu; demander  chaque  jour  quelque  monitum  salutis  ; 
faire  un  petit  quart-d'heure  d'examen  particulier,  ou  une 
demi-heure  de  lecture  de  piété  deux  fois  par  semaine  ;  faire 
trois  jours  de  retraite;  faire  cinq  heures  d'adoration,  six 
heures  d'oraison  (par  fractions,   en  diverses  fois,  bien  en- 
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tendu);  garder  une  demi -heure  le  silence,  le  jeudi  et  le 
dimanche;  faire  une  neuvaine  pour  l'augmentation  de  la  fer- 
veur dans  l'Œuvre,  etc.  Le  gros  lot,  c'était  de  pratiquer  tous 
les  jours  un  acte  d'humilité  et  d'obéissance.  Heureux  jeunes 
gens,  qu'on  pouvait  intéresser  et  attacher  à  l'Œuvre  par  de 
tels  moyens  ! 

IX 

M.    ALLEMAND,   CONFESSEUR   ET   PRÉDICATEUR   AU   PETIT     SÉMINAIRE. 

Cette  résolution  si  sage  qu'avait  prise  le  serviteur  de  Dieu, 
de  se  borner  à  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Œuvre  de  la 
Jeunesse  exclusivement  à  tout  autre  ministère,  il  crut  pou- 
voir y  faire  une  exception,  si  toutefois  c'en  était  une,  en  fa- 
veur du  petit  séminaire  du  Sacré-Cœur.  Cet  établissement 
était  dirigé  par  le  respectable  abbé  R.ipert,  ancien  bienfaiteur 
de  M.  Allemand,  et  son  confesseur  depuis  tant  d'années. 
Cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  ce  digne  prêtre  auquel 
il  ne  pouvait  rien  refuser,  M.  Allemand  consentit  à  venir 
confesser  au  Petit-Séminaire  un  jour  par  semaine,  r;t  y  don- 
ner de  temps  en  temps  des  instructions  et  des  retraites.  Ce 
qui  acheva  de  l'y  décider,  c'est  qu'au  fond  il  s'agissait  tou- 
jours là  de  la  Jeunesse;  et  il  y  avait  sujet,  d'espérer  que  ces 
jeunes  gens,  qu'il  aurait  confessés  au  petit  séminaire  pendant 
leurs  études,  pourraient  être  amenés  ainsi  à  fréquenter  plus 
tard  son  Œuvre,  ce  qui  en  effet  arriva  à  plusieurs,  qui  devin- 
rent d'excellents  congréganistes. 

Un  de  ces  anciens  élèves  du  petit  séminaire,  disciple  fer- 
vent de  M.  Allemand  pendant  vingt  années,  nous  a  donné 
sur  cette  circonstance  de  la  vie  du  serviteur  de  Dieu  l'intéres- 
sante relation  qu'on  va  lire. 
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«  Je  commençai,  dit  l'auteur  de  la  relation,  à  connaître 
M.  Allemand  en  1S1C>,  au  petit  séminaire  du  Sacré-Coeur. 
M.  Ripert,  noire  vénérable  supérieur,  nous  le  présenta 
comme  un  des  confesseurs  do  la  maison  à  l'époque  où  cet 
établissement  fut  rouvert.  Au  premier  coup  d'œil,  l'extérieur 
de  rot  homme  de  Dieu  n'offrait  rien,  je. l'avoue,  de  bien  en- 
gageant; mais  il  y  avait  un  si  grand  air  de  sainteté  répandu 
sur  toute  sa  personne,  qu'on  se  sentait  attiré  vers  lui  comme 
malgré  soi,  par  un  sentiment  qu'on  ne  pouvait  définir.  Ces 
yeux  presque  toujours  fermés,  ces  bras  souvent  croisés  sur 
la  poitrine,  cetle  attitude  recueillie  et  méditative  où  on  le 
voyait  constamment,  tout  cela  d'abord  vous  saisissait  dès 
qu'on  l'approchait  :  "c'est  ce  qui  fit  que  je  désirai  m'adresser 
à  lui  pour  la  confession,  quoiqu'il  y  eut  dans  la  maison  bien 
d'autres  ecclésiastiques  dont  l'extérieur  plus  avenant  et  plus 
aimable  aurait  dû,  ce  semble,  m'attirer  davantage  en  me  pro- 
mettant une  conduite  plus  douce. 

«  Je  n'eus  pas  à  me  repentir  de  mon  choix.  Dès  que  j'eus 
confié  mon  àme  à  cet  habile  directeur,  il  m'ouvrit  des  voies 
de  sainteté  qui  étaient  pour  moi  toutes  nouvelles,  et  il  com- 
mença à  me  parler  d'un  état  de  perfection  chrétienne  qui 
m'avait  été  inconnu  jusqu'alors.  À  cette  époque,  j'étais  pas- 
sionné pour  tout  ce  qui  pouvait  m'attirer  l'estime  de  mes 
condisciples  et  les  louanges  de  mes  maîtres  ;  je  cherchais  à 
briller  dans  les  exercices  publics,  et  j'ambitionnais  les  dis- 
tinctions. M.  Allemand  gémissait  de  ces  dispositions;  il  s'ap- 
pliquait doucement,  sans  trop  me  heurter,  à  les  changer,  et 
à  me  porter  vers  des  idées  de  détachement  et  d'humilité.  Il 
me  disait  :  «  Lorsque  vous  serez  membre  de  l'Œuvre  de  la 
a  Jeunesse,  vous  y  trouverez  un  esprit  bien  différent  de  vos 
<»  sentiments  actuels,  et  c'est  cet  esprit  que  je  voudrais  peu  à 
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«  peu  vous  faire  prendre.  »  Et  en  effet,  dès  que  j'eus  été 
reçu  dans  l'Œuvre,  il  se  mit  à  m'entretenir  de  l'humilité  et 
du  détachement,  surtout  après  mes  confessions  ;  mais  avec 
tant  de  force  et  de  lumière,  et  d'un  ton  si  convaincu  et  si  pé- 
nétrant, que  dans  certains  moments  je  ne  savais  plus  si  c'était 
un  homme  ou  un  ange  qui  me  parlait. 

«  Je  remarquai  chez  M.  Allemand,  dès  les  premiers  rap- 
ports que  j'eus  avec  lui,  un  don  particulier  pour  calmer  les 
agitations  intérieures  et  les  inquiétudes  de  conscience.  Il  arri- 
vait parfois,  avant  même  qu'on  eût  eu  le  temps  de  lui  exposer 
ses  peines,  que,  prenant  les  devants,  il  vous  adressait  quel- 
ques mots  si  parfaitement  en  rapport  avec  les  pensées  qui 
s'agitaient  dans  votre  âme,  et  dont  l'effet  était  si  consolant  et 
si  subit,  qu'on  eût  été  tenté  de  croire  qu'il  avait  le  secret  de 
lire  dans  le  fond  des  cœurs,  et  que  Dieu,  dans  ces  moments, 
lui  manifestait  les  consciences,  et  lui  inspirait  ce  qu'il  devait 
vous  dire.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  toute  la  personne  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  quelque  chose  de  si  pur  et  de  si 
chaste,  qu'en  lui  faisant  part  des  tentations  qu'on  éprouvait 
contre  la  sainte  vertu,  on  les  sentait  disparaître  aussitôt. 

ce  Cette  sainteté  et  cette  éminence  de  grâce  chez  M.  Alle- 
mand étaient  accompagnées  de  je  ne  sais  quoi  d'insolite  et 
d'étrange  dans  les  manières,  et  d'un  certain  fonds  d'origina- 
lité qui  étonnait  d'abord  quand  on  n'y  était  pas  accoutumé. 
Mais,  à  travers  ce  voile  ou  cette  écorce,  il  fallait  bien  qu'il 
perçât  un  air  extraordinaire  de  sainteté,  pour  que,  malgré 
cet  extérieur,  on  ait  toujours  entouré  cet  homme  de  Dieu  de 
tant  de  vénération  et  de  sympathie,  au  lieu  que  tout  autre, 
s'il  se  fût  permis  les  mêmes  manières,  n'eût  abouti  qu'à  se 
rendre  ridicule.  Il  en  était  bien  autrement  de  M.  Allemand  : 
tout  en  riant  un  peu  parfois  de  ses  façons  de  faire  et  de  dire,  I 
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on  se  sentait  profondément  touché  de  ses  paroles,  et  le  rire 
avait  bientôt  expiré  sur  les  lèvres  pour  faire  place  aux  plus 
sérieuses  réflexions  et  aux  résolutions  les  plus  efficaces. 

«  C'était  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  que  les  égrillards 
mêmes  de  la  maison  assistaient  aux  sermons  de  M.  Allemand. 
Cette  simplicité  d'élocution,  ce  ton  tantôt  haut,  tantôt  bas, 
cette  vivacité  de  mouvements,  ces  expressions  originales  et 
piquantes,  ces  gestes  énergiques  et  loin  d'être  toujours  mesu- 
rés d'après  les  règles  de  l'art  oratoire,  tout  cela  donnait  quel- 
quefois à  sourire,  mais  n'empêchait  nullement  l'effet  de  la 
parole  de  Dieu.  Après  avoir  ri,  on  se  convertissait.  C'est 
ainsi,  pour  ne  citer  ici  qu'un  seul  exemple  entre  beaucoup 
d'autres,  qu'un  jour  où  il  nous  entretint  sur  l'adoration  du 
très  saint  Sacrement,  on  avait  un  peu  ri  pendant  son  sermon; 
et  cependant,  quand  il  eut  fini,  chacun  se  trouva  si  pénétré 
qu'on  vit  tous  les  élèves,  jusqu'aux  plus  dissipés  eux-mêmes, 
venir  demander  la  permission  de  consacrer  une  partie  du 
temps  de  la  récréation  à  la  visite  du  très  saint  Sacrement  ;  et 
cette  ardeur  alla  si  loin  que  les  supérieurs  furent  obligés  d'y 
mettre  des  bornes,  pour  ne  pas  voir  la  cour  déserte  et  les 
jeux  suspendus. 

ce  M.  Allemand  attachait  la  plus  grande  importance  aux  re- 
traites. Il  nous  en  faisait  si  bien  sentir  les  avantages,  qu'on 
en  était  saintement  avide.  C'est  sous  sa  direction  que  j'ai  fait 
au  petit  séminaire  les  retraites  qui  m'ont  été  les  plus  utiles 
de  ma  vie,  et  m'ont  laissé  les  impressions  les  plus  profondes. 
Dans  une  occasion  où  j'aurais  pu  suivre  une  retraite,  si  je 
l'eusse  voulu,  je  m'en  dispensai  pour  employer  mon  temps 
à  l'étude.  Le  saint  prêtre  le  sut,  et  il  m'en  reprit  dans  des 
termes  très  vifs,  qui  montraient  bien  tout  le  cas  qu'il  faisait 
de  ces  saints  exercices. 
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<(  Mais  le  plus  grand  service  que  me  rendit  M.  Allemand 
fut  de  me  décider,  comme  plusieurs  autres,  à  entrer  dans 
son  Œuvre  de  la  Jeunesse,  A  peine  m'y  fus-je  présenté,,  qu'il 
eut  l'attention  de  faire  tout  exprès  une  visite  à  mes  parents. 
Il  voulut,  pour  m'attacher  plus  entièrement  à  l'Œuvre,  que 
je  ne  fréquentasse  aucune  autre  association  religieuse,  et  il 
spécifia  en  particulier  les  confréries  des  pénitents.  Il  regar- 
dait ces  conféries  comme  inutiles  pour  un  bon  congréganiste, 
à  cause  des  grâces  bien  supérieures  qu'il  leur  faisait  trouver 
dans  l'Œuvre  quand  ils  la  fréquentaient  assidûment.  Il  obtint 
de  mon  père  que  je  viendrais  tous  les  jours  à  l'Œuvre,  et  que 
j'y  resterais  les  après-midi  et  les  soirées  des  dimanches, 
et  il  me  confia  aux  soins  d'excellents  jeunes  gens  qui 
avaient  même  la  charité  de  me  reconduire  chaque  soir  chez 
moi.  » 

Combien  d'anciens  élèves  du  petit  séminaire  qui  pour- 
raient rendre  à  la  direction  du  saint  prêtre  des  témoignages 
semblables  !  M.  Allemand  fit  un  bien  profond  dans  cette 
maison,  et  beaucoup  de  jeunes  étudiants  lui  durent,  les  uns 
leur  conversion  ou  leur  avancement  dans  la  vertu  ;  d'autres, 
d'être  devenus  membres  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse. 

Le  serviteur  de  Dieu  continua  ses  utiles  services  au  petit 
séminaire  du  Sacré-Cœur  jusque  vers  1826,  peu  d'années 
avant  la  mort  de  M.  Ripert;  mais  à  cette  époque,  le  nombre 
de  ses  congréganistes,  qui  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  quatre 
cents,  lui  donnait  dans  son  Œuvre  un  surcroit  si  énorme 
d'occupations,  que  ses  forces  avaient  peine  à  y  suffire, 
et  il  dut  se  déterminer  à  ne  plus  confesser  ailleurs  que  chez 
lui. 
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mission  DE  1820.  —  l'œuvre  TRANSFÉRÉE  A  LA  CROIX-DE-REYNIER. 
—   M.    L'ABBÉ   GUIEN,    COLLABORATEUR    DE    M.    ALLEMAND. 

C'était  un  des  principes  de  M.  Allemand  d'engager  ses 
congréganistes  à  ne  se  point  partager  entre  l'Œuvre  et  d'au- 
tres réunions  religieuses,  mais  à  se  contenter  autant  que 
possible  des  exercices  de  cette  maison  sainte,  établie  tout 
exprès  pour  eux,  et  où  se  trouvaient  réunis  tant  de  moyens 
de  sanctification  et  de  perfection  si  bien  adaptés  à  leur  âge  et 
à  leurs  besoins. 

Quelque  attaché  que  fût  le  saint  prêtre  à  ce  principe,  dont 
nous  dirons  plus  tard  les  sages  raisons,  on  comprend  qu'il 
dut  y  déroger  à  l'occasion  de  cette  célèbre  mission  de  1820, 
qui  excita  dans  Marseille  un  si  vif  enthousiasme  de  foi,  et 
dont  les  fruits  extraordinaires  laissent  à  regretter  qu'un 
moyen  si  puissant  de  rénovation  religieuse  ne  soit  pas  plus 
souvent  employé.  Les  nombreux  missionnaires  s'étaient  par- 
tagé toutes  les  paroisses  de  la  grande  cité,  et  les  églises  ne 
pouvaient  suffire  à  contenir  la  foule  empressée  des  auditeurs. 
Les  hommes  n'y  affluaient  pas  moins  que  les  femmes,  à  Saint- 
Martin  surtout,  où  les  attiraient  en  masses  compactes  l'élo- 
quente et  populaire  parole  de  l'abbé  Guyon,  un  des  plus 
grands  convertisseurs  d'âmes  de  cette  époque. 

M.  Allemand  s'empressa  d'annoncer  la  mission  à  ses  jeunes 
gens  :  il  leur  parla  des  missionnaires  en  des  termes  où  res- 
piraient la  plus  haute  estime  et  la  plus  profonde  vénération 
pour  ces  zélés  ministres  de  la  parole  divine,  et  il  leur  déclara 
qu'ils  pouvaient  en  pleine   liberté  suivre  les  exercices  de  la 
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mission,  sans  craindre  de  déroger  à  cet  attachement  pour 
l'Œuvre  qui,  en  temps  ordinaire,  les  portait  à  la  préférer  à 
tout.  Pour  l'édification  publique,  il  voulut  que  ses  jeunes 
gens  assistassent  aux  processions  de  la  mission  en  corps  : 
seulement,  fidèle  à  sa  grande  maxime,  que  «  l'Œuvre  doit 
«  toujours  aimer  à  se  cacher  et  paraître  le  moins  possible,  » 
il  ne  voulut  pas  qu'ils  formassent  des  chœurs  de  cantiques,  et 
plusieurs  ayant  eu  la  pensée  d'en  composer  un,  M.  Allemand 
s'éleva  avec  force  contre  ce  qu'il  appelait  «  leur  prétention  de 
«  se  distinguer,  »  et  rompit  toutes  les  dispositions  qu'ils 
avaient  prises. 

La  mission  dura  deux  mois  :  janvier  et  février.  Pendant 
tout  ce  temps,  comme  on  prêchait  dans  les  églises  chaque 
soir,  et  que  les  congréganistes  couraient  en  foule  aux  prédi- 
cations, presque  personne  ne  venait  à  l'Œuvre  les  jours  ou- 
vrables; il  ne  s'y  trouvait  quelquefois  que  dix  ou  douze 
jeunes  gens  :  M.  Allemand  n'en  était  pas  moins  très  exact  à 
rassembler  ce  petit  nombre  de  membres  pour  leur  faire 
l'exercice  accoutumé  du  soir.  La  mission  d'ailleurs  lui  don- 
nait elle-même  occasion  d'exalter  bien  haut  la  grâce  de 
l'Œuvre.  «  Voyez,  disait-il  quelquefois  aux  congréganistes 
«  qui  lui  parlaient  des  fruits  produits  par  les  missionnaires, 
«  voyez  comme  vous  êtes  privilégiés  du  bon  Dieu  !  La  mis- 
«  sion  est  certainement  une  grâce  de  premier  ordre  pour  la 
«  ville  de  Marseille,  mais  c'est  une  grâce  rare;  vous  autres, 
«  vous  avez  ici  cette  grâce  toute  l'année,  car  l'Œuvre  est  une 
«  mission  perpétuelle  !  » 

Après  la  communion  générale  eut  lieu  la  touchante  céré- 
monie de  la  plantation  de  la  croix;  et,  à  cette  occasion,  on  fit 
encore  une  procession  générale  à  laquelle  l'Œuvre  dut  assis- 
ter. Plusieurs  congréganistes,  et  des  plus  fervents,  mais  dont 
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le  zèle  n'était  pas  selon  la  sagesse  ni  selon  l'humilité,  s'étaient 
mis  dans  la  tète  <{iui  l'Œuvre  y  figurerait  mieux  s'il  n'y  avait 
que  les  grands  jeunes  gens,  et  pas  les  enfants.  Cette  idée 
s'empara  tellement  de  leur  esprit  que,  dans  un  pelit  concilia- 
bule, ils  convinrent  de  députer  vers  M.  Allemand  quelques- 
uns  d'entre  eux  pour  lui  faire  des  observations  et  le  prier 
d'exclure  les  enfants  de  la  procession.  M.  Esprit  Héraud, 
l'un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  congréganistes,  et  qui 
a  rendu  depuis  de  si  grands  services,  était  un  de  ceux  qui 
furent  chargés  de  présenter  la  requête  ;  mais  mal  lui  en  prit  ! 
Attaquer  les  enfants,  c'était  blesser  M.  Allemand  au  cœur. 
En  s'entendant  faire  une  pareille  demande,  il  fut  saisi  d'une 
sainte  indignation,  comme  le  divin  Maître  quand  ses  disciples 
voulaient  empêcher  les  petits  enfants  de  venir  à  lui;  et  pre- 
nant à  partie  M.  Esprit,  qu'il  savait  être,  par  son  humilité, 
le  plus  capable  de  porter  une  si  verte  réprimande  :  «  Com- 
te ment,  Monsieur,  lui  cria-t-il  avec  ce  ton  d'autorité  qu'il 
«  savait  si  bien  prendre  quand  il  le  jugeait  nécessaire,  ou 
«  qu'il  voulait  humilier  quelqu'un,  vous  avez  donc  mis  dans 
«  votre  tète  que  les  enfants  n'iraient  pas  à  la  procession  !  Ah  ! 
«  pour  le  coup  !  sachez  et  dites  à  ceux  qui  vous  ont  envoyé 
«  que  les  petits  appartiennent  à  l'Œuvre  aussi  bien  que  les 
<c  grands.  Les  enfants  iront  à  la  procession,  Monsieur;  et  si 
«c  cela  ne  vous  convient  pas,  je  vous  prierai  vous-même  et 
«  vos  amis  de  vous  retirer  de  l'Œuvre  !  »  Cela  fut  dit  d'une 
voix  si  retentissante,  que  l'abbé  Guien,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  se  trouvant  dans  l'antichambre,  entendit  tout;  et 
quand  M.  Esprit,  qui  avait  reçu  avec  une  soumission  d'en- 
fant cette  terrible  apostrophe,  sortit  du  cabinet  de  M.  Alle- 
mand :  «  Eh  bien!  lui  dit  M.  Guien,  qu'avez-vous  donc  fait 
«  pour  que  M.  Allemand  veuille  vous  renvoyer  de  l'Œuvre?  » 


170  VIE    DE    M.    ALLEMAND. 

Ce  fut  alors  que  M.  Esprit  fit  cette  belle  réponse,  digne  d'être 
écrite  en  lettres  d'or  dans  les  archives  de  l'Œuvre  de  la  Jeu- 
nesse :  «  Si  M.  Allemand  me  renvoie  par  la  porte,  je  ren- 
a  trerai  par  la  fenêtre.  »  Les  enfants  allèrent  donc  à  la  pro- 
cession, aussi  bien  que  les  grands,  et  l'Œuvre  put  ainsi  pa- 
rai! re,  en  cette  circonstance  solennelle,  dans  son  complet. 

Quoique  très  pauvre,  M.  Allemand  avait  acheté  à  ses  frais 
une  pleine  corbeille  de  croix,  et  il   en   donna  une  à  chaque 
congréganiste,  pour  être   portée  à  la    procession.  Ce  fut  un 
spectacle  bien  édifiant  de  voir  dans  cette  grande  cérémonie 
tous  ces  pieux  jeunes  gens,  marchant   sur  deux  rangs  dans 
l'ordre  le  plus  parfait,  modestes,  recueillis,  occupés  à  prier 
ou  à  chanter  des  psaumes  et  des  cantiques.  Mais  ce  qui  atti- 
rait le  plus  les  regards  et  excitait  le  respect  de  tous,  c'était  le 
vénérable  directeur.  En  simple  surplis  et  bonnet  carré,  dans 
cette  attitude  de  recueillement  profond  qui  le  distinguait,  les 
yeux  à  moitié  fermés,  la  tête  inclinée,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  plongé  dans  la  méditation  et  comme  perdu  en  Dieu, 
il  suivait  et  présidait  les  rangs  de  sa  congrégation.  La  véné- 
ration qu'inspirait  la  seule  vue  de  cet  homme  de  Dieu  se  ma- 
nifestait de  toutes  parts  :  c'étaient  les  noms  de  saint,  de  saint 
homme,  de  saint  prêtre,  et  toutes  les  qualifications  les  plus 
flatteuses  qu'on  entendait  répéter  dans  la  foule  ;  et  les  Mar- 
seillais ne  pouvaient  assez  admirer,   sous    cet  extérieur  si 
humble,  l'éminence  de  la  grâce  qui  donnait  à  cet  homme 
extraordinaire  un  si  puissant  empire  sur  la  Jeunesse. 

Ce  fut  à  cette  époque,  pendant  la  mission  de  1820,  que 
M.  l'abbé  de  Forbin-Janson,  alors  missionnaire  de  France, 
et  plus  tard  évêque  de  Nancy,  eut  occasion  de  voir  pour  la 
première  fois  et  d'entretenir  le  serviteur  de  Dieu,  pour  lequel 
il  professa  toujours  depuis  une  si  haute  estime.  Il  fut  conduit 
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à  l'Œuvre  un  dimanche  par  un  congréganiste,  et  y  célébra  la 
sainte  messe.  La  tenue  de  la  Jeunesse  dans  la  chapelle  l'édifia 
singulièrement.  Ces  centaines  d'enfants  et  de  jeunes  gens  assis- 
tant au  saint  sacrifice,  toujours  à  genoux  sur  les  dalles  nues, 
selon  l'usage  de  l'Œuvre,  et  sans  s'appuyer,  tous  leur  livre  à 
la  main,  tous  dans  un  tel  silence  qu'ils  s'abstenaient  même 
de  se  moucher  ou  de  tousser  avec  bruit,  c'était  là  pour  M.  de 
Forbin-Janson  lui-même  un  spectacle  nouveau  et  qui  le 
toucha  profondément.  Après  la  messe,  le  pieux  missionnaire 
eut  avec  M.  Allemand  un  entretien  dont  il  sortit  ravi;  et  c'est 
sous  la  double  impression  de  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'en- 
tendre qu'il  disait  avec  émotion,  en  sortant,  à  un  membre  de 
l'Œuvre  :  «  Monsieur,  votre  directeur  est  un  vrai  saint  ! 
«  Marseille  ne  connaît  pas  encore  assez  tout  le  prix  du  rare 
«  trésor  qu'elle  possède  !  » 

La  mission,  par  les  nombreuses  conversions  qui  s'y  étaient 
opérées,  avait  donné  beaucoup  de  nouveaux  membres  à 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  Aussi  la  maison  de  la  place  de 
Lenche,  après  avoir  paru  d'abord  si  spacieuse,  se  trouva-t- 
elle  bientôt  trop  étroite  pour  l'Œuvre,  et  on  dut  songer  à  aller 
s'établir  ailleurs.  Une  autre  raison  commandait  encore  ce 
changement  :  c'est  que  ce  quartier  était  à  l'extrémité  de  la 
vieille  ville,  tandis  que  les  congréganistes,  appartenant  géné- 
ralement aux  classes  aisées,  habitaient  pour  la  plupart  les 
quartiers  neufs.  Il  fallait  donc  nécessairement  changer  de 
maison,  ou  renoncer  à  tout  progrès.  C'était  pour  M.  Alle- 
mand une  grosse  affaire.  Quelques  membres  se  chargèrent 
de  lui  en  aplanir  les  difficultés,  et  prenant  eux-mêmes  avec 
chaleur  l'initiative  de  l'entreprise,  ils  cherchèrent  un  nou- 
veau local  et  avisèrent  aux  moyens  de  l'acquérir. 

La  Providence,  les  servit  admirablement.    Une  propriété 
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offrant  !out  ce  qu'on  pouvait  désirer  de  plus  convenable  pour 
un  établissement  comme  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  se  trouvait  à 
vendre  ;  on  l'acheta  :  c'était  une  belle  et  grande  maison, 
située  dans  un  faubourg  de  Marseille,  au  quartier  dit  de  la 
Croix -de-Reynier  :  elle  avait,  avec  le  double  avantage  du 
grand  air  et  de  l'espace,  celui  de  n'être  pas  loin  du  centre  de 
la  nouvelle  ville.  La  maison,  à  deux  étages  et  à  cinq  croisées 
de  front,  s'élevait  entre  une  cour  d'entrée  et  un  vaste  enclos 
donnant  sur  la  campagne,  et  la  dominant  à  une  assez  grande 
hauteur.  La  vue  —  que  n'en  est-il  encore  ainsi  !  —  n'était 
alors  bornée  par  rien  de  ce  côté,  et  s'étendait  à  travers  les 
champs,  les  vignes  et  les  vergers,  jusqu'à  ce  demi-cercle  de 
montagnes  qui  ferme  si  gracieusement  l'horizon  au  sud-est 
de  Marseille  :  c'est  dire  assez  combien  était  riant  l'aspect  de 
ce  local,  et  quel  air  pur  on  y  respirait.  Outre  les  pièces  né- 
cessaires au  logement  du  directeur,  il  y  avait  dans  la  maison 
plusieurs  grandes  salles  très  convenables  pour  les  jeux  ;  une 
partie  de  la  cour  d'entrée  fournissait  l'emplacement  d'une 
chapelle,  à  la  construction  de  laquelle  on  mit  aussitôt  la 
main.  Enfin,  circonstance  fort  à  considérer  quand  il  s'agit 
d'Œuvres  qui  peuvent  s'accroître,  ce  local  était  susceptible 
d'être  facilement  agrandi,  ses  alentours  ne  se  composant  que 
de  terrains  non  bâtis,  ou  sur  lesquels  existaient  tout  au  plus 
une  ou  deux  feicoques  de  peu  de  valeur.  On  a  été  fort  heu- 
reux de  cette  situation,  qui  a  permis  depuis  d'augmenter 
considérablement  la  maison  et  les  cours  de  l'Œuvre. 

Ce  fut  le  20  novembre  4820  qu'on  s'installa  dans  cette  nou- 
velle maison.  En  voyant  ces  belles  salles,  ce  grand  enclos,  ce 
vaste  horizon  et  ces  magnifiques  points  de  vue,  les  jeunes 
gens  ne  se  contenaient  pas  de  bonheur.  On  raconte  que  plu- 
sieurs enfants,  dans  l'expansion  de  leur  naïve  allégresse,  allé- 
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rent  jusqu'à  sejelerà  genoux,  et  à  baiser  avec  amour  ce  sol 
béni  :  touchante  expression  de  la  plus  sainte  de  toutes  les 
joies,  «ai  même  temps  que  de  l'attachement  profond  que 
M.  Allemand  savait  inspirer  pour  l'Œuvre  à  ses  jeunes  disci- 
ples !  Que  d'hommes  déjà  vieux,  laïques  et  prêtres,  pourraient 
faire  aujourd'hui  ce  que  ces  pieux  enfants  firent  alors,  et 
coller,  eux  aussi,  leurs  lèvres,  avec  une  ardente  reconnais- 
sance, sur  cette  terre  où  reposa  le  berceau  de  leur  piété,  et 
sur  ces  murs  qui  furent  pour  leur  âme  un  si  sûr  abri  pen- 
dant les  périlleuses  années  de  la  jeunesse  ! 

Quant  à  M.  Allemand,  sa  joie,  à  lui,  ne  s'épanchait  pas  en 
démonstrations  extérieures.,  La  longue  habitude  de  la  morti- 
fication avait  établi  sa  sainte  âme  dans  cette  tranquille  et  se- 
reine égalité  que  les  passions  de  joie  et  de  tristesse  n'altèrent 
plus  ;  il  était  heureux  toutefois  au  fond  de  son  cœur  et  bénis- 
sait Dieu,  en  contemplant  dans  l'avenir,  par  un  pressentiment 
certain,  les  grandes  bénédictions  que  sa  divine  bonté  devait 
répandre  sur  l'Œuvre  en  ce  nouveau  local,  et  cette  longue 
suite  de  jeunes  générations  qui,  pendant  des  siècles,  vien- 
draient tour  à  tour  s'y  sanctifier.  Mais  plus  Notre-Seigneur, 
toujours  favorable  aux  travaux  des  humbles,  s'était  plu  à  faire 
prospérer  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  et  plus  le  pieux  fondateur 
se  confondait  et  s'anéantissait  lui-même  sous  la  main  de  Dieu, 
continuant  toujours,  ainsi  qu'au  début,  à  ne  se  regarder  que 
comme  le  plus  chétif  et  le  plus  indigne  instrument  des  di- 
vines miséricordes  envers  les  jeunes  gens. 

Ces  sentiments  respirent  d'une  manière  bien  frappante 
dans  de  nouvelles  résolutions  de  retraite,  que  M.  Allemand 
prenait  vers  cette  époque,  et  qui  toutes  regardent  l'humilité. 
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RÉSOLUTIONS  DE   M.    ALLEMAND,    EN   1821. 

«  Je  ratifie  et  confirme  toutes  les  résolutions  de  mes  re- 
traites précédentes,  et  notamment  celle  de  me  bien  pénétrer  de 
mon  néant  et  de  mon  insuffisance  pour  tout  bien,  de  manière 
que  je  dise  sans  cesse  :  «  Ce  que  je  suis,  c'est  par  la  grâce 
a  de  Dieu  que  je  le  suis  :  Gratiâ  Dei  sum  id  quod  sum.  » 

«  Je  me  décide,  Dieu  aidant,  à  me  plaire  dans  les  humi- 
liations; entre  autres,  à  voir  avec  plaisir  qu'on  me  manque 
d'attentions  et  d'égards,  quand  même  ce  défaut  d'attentions 
et  d'égards  me  viendrait  de  la  part  de  mes  inférieurs;  de 
quelque  manière  que  la  chose  arrive,  je  désire  m'en  réjouir, 
et  m'en  réjouir  d'autant  plus,  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  ces 
inférieurs  m'auraient  plus  d'obligations. 

<a  Je  veux  à  l'avenir  graver  bien  avant  dans  mon  cœur  ces 
paroles  :  «  Je  suis  un  ver  de  terre,  et  non  pas  un  homme  : 
<c  Ego  sum  vermis  et  non  homo  ;  »  et  alors  je  n'aurai  plus 
aucune  peine  à  rejeter  toujours  toute  espèce  de  jalousie  quand 
les  autres  me  seront  préférés,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit 
moins  apprécié  qu'un  ver  de  terre. 

«  Je  veux  toujours,  en  tout  et  partout,  garder  un  grand 
esprit  d'anéantissement.  Je  me  rappellerai  sans  cesse  que, 
comme  l'écorce  d'un  fruit  est  ordinairement  rejetée,  ainsi  je 
le  serai  moi-même  par  le  Seigneur,  si,  n'étant  qu'une  vile 
écorce  à  ses  yeux,  je  perds  un  instant  de  vue  mon  néant  et 
ma  misère.  Combien,  hélas  !  se  damnent,  après  avoir  instruit 
les  autres,  parce  que,  n'ayant  pas  eu  un  fonds  suffisant  d'hu- 
milité et  d'esprit  d'anéantissement,  ils  n'ont  pas  su  se  déga- 
ger de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  propre  estime  ! 

ç  Je  désire  voir  s'accomplir  en  moi  en  toute  occasion  et  à 
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l'égard  de  lout  le  monde  ce  que  désirait  pour  lui-même  le 
sain!  précurseur  :  «  Il  faut  que  la  gloire  de  .lôsus  croisse  de 
«  plus  en  plus,  et  que  pour  moi  je  sois  effacé  :  »  Illum  oportel 
crescere,  me  autem  minui,  me  reconnaissant  véritablement 
le  plus  grand  des  pécheurs,  et  un  serviteur  tout  à  fait  inutile. 
Cette  idée  de  ma  parfaite  inutilité,  je  yeux  toujours  l'avoir 
gravée  dans  mon  cœur,  quelque  sentiment  contraire  qui 
puisse  s'élever  en  moi.  Je  ne  saurais  trop  m'appliquer  à  me 
convaincre  tous  les  jours  davantage  que  je  suis  réellement  et 
véritablement  un  serviteur  inutile  ;  car  «  lorsque  l'àme  se  tient 
«  dans  son  néant,  elle  est  inaccessible  au  démon  qui  ne  trouve 
«  point  de  prise  sur  ce  qui  n'est  rien,  et  elle  attire  Dieu  à  son 
«  secours,  parce  que  l'àme  humble  est  le  lieu  où  son  Esprit  re- 
«  pose,  et  qu'il  est  .en  quelque  façon  obligé  à  le  défendre  (1).  » 
«  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je  m'attribue  jamais  un 
bien  dont  vous  êtes  l'auteur;  faites  que  je  rapporte  toujours 
tout  à  vous.  La  gloire  est  votre  partage,  et  je  veux  vous  la 
donner  tout  entière;  la  confusion  est  mon  partage,  et  je  veux 
l'accepter  tout  entière  :  heureux  si  l'amour  du  mépris  me 
rend  digne  de  votre  estime,  et  si,  vivant  d'une  vie  humble  et 
cachée,  je  ne  cherche  qu'à  m'effacer  aux  yeux  du  monde, 
pour  m'établir  uniquement  dans  votre  cœur  !  » 

C'est  avec  ces  humbles  pensées  que  M.  Allemand,  alors 
âgé  de  quarante-huit  ans,  entrait  dans  cette  nouvelle  et  der- 
nière phase  de  sa  carrière,  celle  qui  devait  être  la  plus 
féconde,  et  où  le  saint  prêtre  allait  achever  de  donner  à 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse  toute  sa  perfection,  et  l'affermir  assez 
pour  lui  assurer  une  longue  durée  après  la  mort  du  fondateur. 
En  même  temps  que  l'Œuvre  s'installait  ainsi  à  la  Croix- 
Ci)  Nouet,  Retraite  sur  la  Mort. 
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de-Reynier,  où  elle  devait  bientôt  devenir  plus  nombreuse 
que  jamais  et  dépasser  le  chiffre  de  quatre  cents  membres, 
la  divine  Providence  préparait  à  M.  Allemand  un  secours  dans 
la  personne  d'un  jeune  ecclésiastique,  bon,  pieutf,  aimant  la 
jeunesse,  et  qui,  sans  avoir  des  talents  brillants,  acquit  néan- 
moins par  sa  forte  application  à  l'étude  qu'il  affectionnait, 
beaucoup  trop  peut.- être  pour  sa  santé,  une  instruction  cer- 
tainement plus  qu'ordinaire. 

M.  l'abbé  Guien  était  enfant  de  l'Œuvre  et  disciple  de 
M.  Allemand,  qui  lui  avait  donné  l'habit  ecclésiastique  en 
1818.  L'intention  du  jeune  aspirant  au  sacerdoce  était  dès 
lors  de  devenir  le  coadjuteur  de  son  père  spirituel,  puisque 
M.  Allemand,  dans  l'allocution  qu'il  lui  adressa  selon  la  cou- 
tume avant  de  le  revêtir  de  la  soutane,  lui  dit  ces  paroles,  qui 
furent  remarquées  :  «  Vous  allez  donc  vous  consacrer  au 
«  Seigneur,  pour  avoir  le  bonheur  de  dévouer  votre  vie  à  la 
«  sanctification  des  jeunes  gens.  » 

Ordonné  prêtre  en  1821,  M.  Guien  se  retira  aussitôt  dans 
l'Œuvre  pour  aider  M.  Allemand.  Quelque  jeune  qu'il  fût  en- 
core, l'humble  fondateur  n'hésita  pas  à  partager  avec  lui,  par 
égales  parts,  toutes  les  fonctions  extérieures  de  l'Œuvre. 
M.  Allemand  et  M.  Guien  disaient  la  messe  de  communauté 
chacun  à  leur  tour.  La  glose  de  la  lecture  spirituelle  était 
faite  un  soir  par  l'un  et  un  soir  par  l'autre.  Ils  alternaient  de 
même  pour  les  prédications  des  dimanches;  et  si  M.  Alle- 
mand dirigea  toujours  l'association  du  Sacré-Cœur,  et  plus 
tard  la  Réunion  qui  remplaça  le  Sacré-Cœur,  M.  Guien  eut 
pour  sa  part  la  direction  de  l'association  des  Saints-Anges. 

Quant  à  la  confession,  presque  aucun  jeune  homme  ne 
voulant  quitter  la  direction  de  M.  Allemand,  celui-ci,  pour 
commencer  à  former  à  son  coadjuteur  un  petit  troupeau,  1° 
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chargea  de  confesser  une  partie  des  enfants  qui  se  prépa 
raient  à  la  première  communion;  et  ces  entants,  continuant 
à  s'adresser  à  lui  à  r^esure qu'ils  avançaient  en  âge,  M.Guien 
finit  par  diriger  un  bon  nombre  de  congréganistes;  mais  l'im- 
mense majorité,  surtout  des  anciens  et  des  plus  fervents, 
continua  toujours  à  se  confesser  à  M.  Allemand. 

A  l'occasion  de  M.  Guien,  je  noterai  une  particularité  qu'on 
a  observée,  et  qu'il  peut  être  utile  de  faire  remarquer  pour 
les  directeurs  d'Œuvres  et  de  Maisons  d'éducation  :  c'est 
qu'aux  heures  où  l'Œuvre  était  réunie  et  où  les  jeunes  gens 
s'amusaient,  M.  Allemand  et  M.  Guien  ne  s'arrêtaient  jamais 
à  se  promener  et  causer  ensemble  dans  la  cour  ou  dans  les 
salles:  ils  demeuraient  chacun  de  leur  coté  occupés  à  rece- 
voir les  jeunes  gens,  à  les  surveiller,  à  leur  parler,  ou  retirés 
dans  leur  cabinet  pour  les  entendre  en  confession  ou  en  direc- 
tion :  car  c'était  un  des  plus  fermes  principes  de  M.  Allemand 
que  du  moment  où  les  jeunes  gens  arrivaient  dans  l'Œuvre, 
les  directeurs  devaient  être  à  eux  tout  entiers  et  à  tous  les 
instants,  sans  rechercher  jamais  leur  satisfaction  personnelle. 

Vers  1824,  M.  Guien  fut  chargé  de  la  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  Marseille;  mais  il  ne  laissa  pas  que  de  demeurer 
toujours  dans  l'Œuvre  pour  y  aider  M.  Allemand,  et  il  allait 
au  collège  seulement  pour  faire  ses  classes.  Cela  dura  ainsi 
jusqu'en  1830,  époque  où  M.  Guien  perdit  sa  chaire,  que  le 
gouvernement  de  juillet  trouva  meilleur  de  confier  à  un 
laïque.  C'était  l'esprit  de  ce  gouvernement  de  se  défier  du 
clergé  et  de  l'éloigner  le  plus  possible  de  l'éducation  :  la  suite 
a  fait  voir  quels  fruits  amers  devaient  lui  revenir  de  ce 
système  1 

En  cessant  d'être  professeur,  M.  Guien  fut  nommé  vicaire 
de  la  Trinité,  et  il  dut  alors  se  retirer  de  l'Œuvre.  Plus  tard, 
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M&r  de  Mazenod  le  fit  chanoine  titulaire  de  sa  cathédrale;  et 
il  est  mort  pieusement  dans  cet  emploi,  le  4  août  1852. 

La  retraite  de  ce  collaborateur  de  M.  Allemand  fut  sans 
doute  l'effet  d'un  dessein  particulier  de  la  Providence  ;  car, 
bien  que  M.  Guien  ait  toujours  été  un  excellent  prêtre,  ins- 
truit, vertueux,  zélé,  digne  à  tous  égards  de  la  haute  estime 
dont  il  a  constamment  joui  dans  Marseille,  il  faut  cependant 
reconnaître  que  son  esprit  différait  notablement  de  celui  du 
saint  fondateur.  Comme  un  trait,  par  exemple,  et  des  plus 
caractéristiques,  de  cette  différence,  notons  que  M.  l'abbé 
Guien  s'était  laissé  prévenir  en  faveur  des  doctrines  lamen- 
naisiennes  —  avant,  bien  entendu,  leur  condamnation  par  le 
Saint-Siège  —  et  cherchait  à  les  répandre  parmi  les  jeunes 
gens;  tandis  que  M.  Allemand,  par  la  seule  clairvoyance  que 
lui  donnait  sa  profonde  humilité,  avait  dès  l'origine  aperçu 
et"  détesté  le  venin  subtil  caché  sous  ces  nouveautés  superbes. 
Si  M.  Guien  fut  resté  dans  l'Œuvre,  il  est  probable  que 
l'unité  de  direction  y  aurait  souffert  de  son  influence  ;  et  cet 
ecclésiastique,  tout  bien  intentionné  qu'il  fût,  eût  peut-être 
gêné  parfois  M.  Allemand  dans  l'application  des  vues  supé- 
rieures que  Dieu  lui  avait  données  pour  l'esprit  et  la  conduite 
à  imprimer  à  cette  pieuse  institution.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
résulta  de  la  retraite  de  M.  l'abbé  Guien  que  le  serviteur  de 
Dieu,  malgré  son  âge  alors  avancé  de  cinquante-huit  ans,  et 
les  infirmités  cruelles  dont  il  souffrait,  dut  rester  seul  chargé 
du  poids  de  son  accablant  ministère,  où  il  n'eut  plus  de  col- 
laborateur jusqu'à  sa  mort. 

Revenons  à  rétablissement  de  l'Œuvre  dans  le  nouveau 
local,  et  voyons  maintenant  plus  à  fond  comment  M.  Alle- 
mand la  dirigeait. 


LIVRE    IV. 

RÈGLEMENT,  GOUTUMIER  ET  USAGES  DE  L'ŒUVRE 

DE  LA  JEUNESSE. 


I.  Règlement  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  —  II.  C.outun.ier  de  l'Œuvre.  Coutunrier  de  tous 
les  jour.*.  —  III.  Coutumier  des  dimanches.  —  IV.  Les  jeux  dans  l'Œuvrt.  —  V.  Les 
fêles  de  l'Œuvre.  —  VI.  Pratiques  et  devotioni  de  l'Œuvre.  —  VII,  La  première  com- 
munion. —  VIII.  Les  retraites. 


L'époque  où  nous  sommes  parvenus  (1822)  —  qu'on  me 
permette  de  dire  ici  ce  seul  mot  de  moi  —  est  celle  où  j'eus 
l'avantage  de  commencer  à  fréquenter  l'Œuvre  de  la  Jeu- 
nesse, et  d'y  pouvoir  profiter  moi-même  de  la  sainte  direction 
de  M.  Allemand  :  faveur  du  plus  haut  prix,  dont  je  ne  sau- 
rais jamais  assez  bénir  Dieu,  et  que  Xoire-Seigneur  daigna 
me  continuer  quatorze  ans  entiers,  presque  jusqu'à  la  mort 
de  son  Serviteur.  Désormais  donc,  ce  ne  sera  plus  à  l'aide 
des  seules  relations  d'autrui  que  j'écrirai  cette  histoire,  mais 
avec  mes  propres  souvenirs.  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  ; 
ce  que  nous  faisions  dans  cette  maison  sainte;  quels  torrents 
de  grâces  le  divin  Maître  y  versait  sur  notre  jeunesse,  et 
combien  l'on  y  était  heureux  de  ce  vrai  et  pur  bonheur  qui 
est  le  premier  fruit  de  l'amour  et  du  service  de  Dieu  dans  le 
jeune  âge.  Je  ferai  connaître  plus  à  fond  que  je  ne  l'ai  pu 
jusqu'ici  ce  qu'était  M.  Allemand,  et  comment  vivait,  parlait, 
dirigeait  cet  homme  de  Dieu,  que  j'avais  la  grâce  de  voir  tous 
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les  jours.  C'est  pourquoi,  bien  que  les  exercices,  les  usages 
et  l'esprit  de  l'Œuvre  aient  été  toujours  à  peu  près  les  mêmes, 
j'ai  remis  à  dessein  jusqu'à  cet  endroit  pour  expliquer  toutes 
ces  choses  dans  leurs  derniers  détails,  afin  d'en  pouvoir  parler 
comme  témoin  oculaire,  et  avec  ce  particulier  et  vif  accent 
que  donnent  les  souvenirs  personnels,  surtout  quand  ce  sont 
des  souvenirs  du  cœur. 
Je  commence  par  le  règlement  de  l'Œuvre. 

I 

RÈGLEMENT  DE  L'OEUVRE  DE  LÀ  JEUNESSE  yl). 

«  Là  où  il  n'y  a  pas  de  règle,  dit  un  célèbre  évèque  de  Paris,  il 
«  est  impossible  qu'on  pratique  la  vertu.  »  D'après  cette  maxime, 
et  attendu  que  dans  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  on  n'a  pas  d'autre 
but  que  de  porter  les  jeunes  gens  à  la  vertu,  il  est  de  la  dernière 
importance  qu'il  y  ait  une  règle  commune  pour  tous  ceux  qui 
l'ont  pailie  de  cette  Œuvre.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  faire 
le  présent  règlement,  que  nous  diviserons,  pour  plus  de  clarté, 
en  différents  articles. 

DES  EXERCICES    DE  PIÉTÉ. 

Article  premier.  —  Depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques,  les 
exercices  religieux  des  jours  de  dimanche  commenceront  :  le 
matin,  à  sept  heures  un  quart,  et  l'après-dincr,  à  trois  heures; 
et  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint  :  le  matin,  à  sept  heures, 
et  l'après-midi,  à  trois  heures  et  demie. 

(1)  Le  texte  qu'on  donne  de  ce  règlement  est  pris  dans  un  cahier  de 
1809.  On  y  a  fait  entrer  quelques  modifications  et  additions  faites  plus 
tard,  particulièrement,  en  1821,  quand  l'Œuvre  s'établit  à  la  Croix-de- 
Revnier. 


LIVRE  IV.   —  RÉGLUflOT   BT   D8A8E6   DE   L'œUVHE.        187 

Pendanl  L'office  el  la  méditation,  le  malin,  et  pendant  tes  vêpres 
el  le  sermon,  L'après-midi,  an  congréganfste  aura  la  charité  de 
se  tenir  à  la  porte  pour  ouvrir  à  roux  qui  viendraient  un  peu  plus 
lard.  Chacun  cependant  doit  faire  tout  son  possible  pour  arriver 
toujours  au  commencement  de  L'office,  afin  d'avoir  Le  bonheur  de 
remplir  La  fonction  des  anges  en  chantant  les  Louanges  du  Sei- 
gneur, louanges  qu'on  lui  refuse  quand  on  arrive  trop  lard. 

A  L'occasion  de  L'office,  nous  dirons  que  jamais  et  dans  aucun 
cas  il  ne  sera  permis  dans  le  chant,  quel  qu'il  soit,  en  Latin  ou  en 
français,  de  faire  ce  qu'on  appelle  le  faupe-bourdon,  pas  même  à 
voix  très  liasse.  On  ne  doit  non  plus  jamais  rien  dire,  môme  à 
voix  basse,  quand  les  choristes  ou  l'officiant  chaulent  seuls.  On 
sera  enfin  très  attentif  à  chanter  à  deux  chœurs,  de  manière  que 
chacun  chante  seulement  de  son  côté,  et  jamais  quand  ceux  du 
côté  opposé  chanteront. 

L'on  n'ouvrira  à  personne  durant  la  sainte  messe,  les  diman- 
ches et  les  fêtes  chômées.  Quand  quelqu'un,  après  avoir  sonné 
deux  fois,  verra  qu'on  ne  lui  ouvre  pas,  il  ne  s'obstinera  pas  à 
sonner;  mais  il  se  retirera  et  ira  entendre  la  messe  ailleurs. 

Chacun  sera  très  exact  à  apporter  sa  Journée  du  Chrétien,  pour 
s'en  servir  pendant  l'office,  et  surtout  pendant  la  sainte  messe,  à 
laquelle  on  doit  assister  avec  le  plus  profond  respect,  sans  jamais 
s'accouder  soit  sur  les  bancs,  soit  sur  les  chaises. 

DU  RECUEILLEMENT  ET  DE  LA  BONNE  TENUE  DANS  LE  LIEU  SAINT. 

Art.  II.  —  Lorsque  le  son  de  la  cloche  avertira  de  se  rendre 
à  la  chapelle,  il  faut  qu'au  dernier  coup  chacun  y  soit  rendu  avec 
Le  y\u>  grand  recueillement,  et  que  personne  ne  s'arrête  nulle 
pari.  On  évitera  très  scrupuleusement  de  venir  à  la  chapelle  en 
courant,  en  se  pressant,  et  même  en  parlant.  Le  silence  le  plus 
austère  doit  régner  dès  l'instant  où  la  cloche  a  fini  de  sonner.  La 
cloche  est  la  voix  de  Dieu  qui  nou.->  appelle;  il  faut  donc,  à  ce 
moment,  n'avoir  aucun  prétexte  à  alléguer,  mais  se  rendre  avec 
la  plus  giande  fidélité.  En  recommandant  le  respect  le  plus  pro- 
fond lorsqu'on  entre  dans  la  chapelle,  nous  ajouterons  que  ce 
même  respect  doit  avoir  lieu  lorsqu'on  eu   sort.  Chacun  sortira 


188  ME    DE    M.    ALLEMAND. 

donc  sans  se  presser,  laissant  passer  les  premiers  les  plus  voisins 
de  la  porte,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune  confusion,  et  que  ce  saint 
tremblement  recommandé  par  le  Seigneur  dans  le  lieu  saint  soit 
le  partage  de  tous  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  notre  Œuvre. 

Art.  III.  —  Les  places  des  conseillers  et  des  sacristains  dans 
la  chapelle  seront  fixes,  et  personne,  en  cas  d'absence,  ne  pourra 
les  occuper. 

Art.  IV.  —  On  ne  portera  dans  la  chapelle  ni  canne  ni  bâton, 
et  on  aura  soin  môme,  autant  que  possible,  de  déposer  son  cha- 
peau avant  d'y  entrer. 

Art.  V.  —  Inutilement  ferait-on  des  exercices  de  piété,  si  on 
ne  les  accompagnait  pas  du  respect,  non  seulement  intérieur, 
mais  extérieur  que  demande  la  majesté  de  Dieu  que  nous  prions. 
Qu'on  n'oublie  jamais  la  recommandation  du  Seigneur  à  son 
peuple  dans  l'ancienne  loi  :  Pavete  ad  sanctuarium  meum  : 
«  Tremblez  de  respect  en  approchant  de  mon  sanctuaire  (1);  » 
paroles  que  nous  devons  toujours  avoir  présentes  à  l'esprit,  pour 
nous  tenir  dans  le  lieu  saint  avec  la  plus  grande  modestie.  On 
aura  donc  soin  de  ne  jamais  mettre  les  jambes  l'une  sur  l'autre, 
et  on  fera  tout  son  possible  pour  se  tenir  les  bras  croisés,  et  sur- 
tout pour  avoir  continuellement  les  yeux'  baissés,  afin  d'éviter 
toute  espèce  de  distractions.  On  regardera  pareillement  comme  un 
devoir  de  ne  jamais  rire  dans  la  chapelle,  et  d'y  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  donner  occasion  de  rire.  Lorsqu'il  faudra  se  mettre  à  ge- 
noux, s'asseoir  ou  se  lever,  on  ne  le  fera  qu'après  le  signal  donné 
par  le  supérieur,  sans  se  permettre  de  devancer  ce  signal.  On  ne 
manquera  jamais  de  faire  la  génuflexion  en  passant  devant  l'autel 
où  réside  le  Saint-Sacrement,  se  rappelant  qu'il  y  a  deux  cents 
jours  d'indulgence  toutes  les  fois  qu'on  fait  cette  génuflexion  avec 
dévotion. 

Nous  ajouterons  que  le  respect  pour  le  lieu  saint  exige  qu'on 
se  prive,  autant  qu'on  pourra,  d'y  prendre  du  tabac  ;  mais  on 
évitera  principalement  d'en  présenter  à  son  voisin. 

Le  soir  des  jours  ouvrables,  on  récitera  le  chapelet,  sans  pré- 


(1)  Lévit.,  xvi,  2 
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cipitation  el  sans  trop  élever  la  voix,  el  on  écoutera  la  lecture 
avec  la  plus  grande  attention  pour  bien  profiter  de  ce  qui 
sera  lu. 

Enfin,  ou  observera  de  ne  jamais  sortir  de  la  chapelle  pendant 
les  exercices,  ces  sorties  ne  pouvanl  être  qu'un  sujet  do  distrac- 
tion. 

Art.  VI.  —  Lorsque  le  directeur  reprendra  quelqu'un  en  parti- 
culier  dans  la  chapelle,  celui  qui  sera  repris  ne  devra  absolument 
rien  répondre  ;  et  quand  môme  le  directeur  se  tromperait,  le 
jeune  homme  qu'il  reprendra  doit  attendre  d'être  dehors  pour 
B'excuser,  afin  do  no  point  donner  scandale. 

A  ut.  VII.  —  Lorsque  la  messe  sera  finie  et  les  Pater  récités, 
personne  ne  dira  le  moindre  mot;  mais  tous  se  retireront  dans  le 
plus  profond  silence,  sans  s'attrouper  à  la  porte  delà  rue. 

Art.  VIII.  —  Le  dimanche,  l'après-dîner,  quand  l'exercice  sera 
terminé,  l'on  sortira  sans  faire  du  bruit,  et  sans  se  presser,  et  l'on 
ira  directement  à  l'enclos  pour  se  récréer. 

Art.  IX.  —  Il  n'entrera  absolument  dans  la  sacristie  que  les 
jeunes  gens  qui  devront  servir  à  l'autel. 

DE  LA  FRÉQUENTATION  DES  SACREMENTS. 

Art.  X.  —  Gomme  l'GKuvre  de  Jeunesse  n'est  établie  que  pour 
la  sanctification  des  jeunes  gens,  et  qu'on  ne  peut  se  sanctifier 
sans  fréquenter  les  sacrements,  nous  engageons  et  exhortons  tous 
les  jounes  gens  à  suivre  de  plus  en  plus  l'usage  si  ancien  dans 
l'Œuvre  de  se  confesser  tous  les  quinze  ou  tous  les  huit  jours  ; 
mais  on  se  rappellera  que,  sous  peine  d'exclusion,  il  faut  se  con- 
fesser  au  moins  une  fois  le  mois. 

Rien  ne  devant  être  plus  libre  que  le  choix  du  confesseur,  on 
ne  sera  pas  obligé  de  se  confesser  à  nous;  mais  tous  ceux  qui  ne 
sp  confesseront  pas  dans  l'Œuvre  devront  nous  apporter  un  billet 
de  confession,  lorsque  nous  le  leur  demanderons. 

DES  AMUSEMENTS. 

Art.  XI.  —  Les  récréations  et  les  amusements  sont  d'une  ah- 
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solue  nécessité  pour  les  jeunes  gens  :  aussi  ferons-nous  toujours 
tout  notre  possible  afin  que  chacun  puisse  s'amuser  dans  l'Œuvre 
autant  qu'il  le  désire  ;  mais  voici  les  règles  qu'on  devra  garder 
dans  les  jeux  : 

1°  On  sera  attentif,  en  jouant,  à  ne  jamais  faire  du  mal  à  per- 
sonne. 

2°  On  observera  de  ne  pas  trop  crier,  et  aussi  de  ne  pas  chanter. 
C'est  ce  qu'on  évitera  surtout  lorsqu'on  joue  dans  les  salles.  On 
évitera  aussi  dans  les  mêmes  salles,  autant  que  faire  se  pourra, 
de  se  pousser  ou  de  sauter,  ce  qui  est  toujours  une  source  de 
confusion  et  de  désordre;  mais  chacun  fera  tranquillement  sa 
partie  ou  la  conversation,  suivant  qu'il  lui  plaira,  et  ainsi  tout  se 
passera  dans  le  plus  grand  calme. 

3°  On  prendra  bien  garde  à  ne  pas  se  dispute^,  à  ne  pas  se 
dire  mutuellement  des  paroles  choquantes,  à  ne  pas  donner  aux 
autres  de  faux  noms,  et  encore  plus  évitera-t-on  de  se  frapper;  et, 
pour  éviter  qu'on  se  frappe,  nous  défendons  les  jeux  où  l'on  pour- 
rait se  donner  des  coups,  soit  avec  des  mouchoirs,  soit  avec  des 
cannes  ou  bâtons. 

4°  Nous  défendons  expressément  de  monter  sur  les  arbres  et 
sur  les  murs,  et  de  lancer  en  l'air  la  plus  petite  pierre. 

5°  On  ne  se  permettra  jamais  de  dégrader  les  murs. 

G0  Quand  on  jouera  au  jeu  de  balle,  et  que  les  balles  iront  sur 
les  toits, "elles  y  resteront,  sans  que  personne  prétende  les  aller 
chercher. 

7°  Les  jeunes  gens,  ayant  assez  d'espace  pour  se  récréer  dans 
l'enclos  et  dans  les  salles,  s'abstiendront  absolument  de  monter  et 
de  descendre  dans  les  autres  appartements  de  la  maison.  Ils  évi- 
teront même  de  se  tenir  dans  le  vestibule  qui  conduit  à  la  chapelle- 

A  l'occasion  des  amusements,  nous  nous  permettrons  encore  de 
faire  observer  que,  puisque  les  jeunes  gens  ont  de  quoi  s'amuser 
suffisamment  dans  l'Œuvre,  ils  voudront  bien  nous  procurer  le 
plaisir  de  les  voir  jouer  ici,  et  nous  épargner  la  douleur  que  nous 
causerait  leur  sortie  de  l'Œuvre  upur  aller  s'amuser  ailleurs. 
Nous  n'empêcherons  pas  de  sortir  ceux  qui  auraient  de  bonnes 
raisons  pour  le  faire  :  seulement  nous  exigeons  qu'ils  viennent 
nous  avertir,  afin  de  nousôter  toute  peine  et  toute  inquiétude. 
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Art,  XII.       Les  Jeunes  notre  Œuvre  d<  piquer 

de  bonne  éducation,  et  encore  pli'--  devant  être  animés  de  l'esprit 
de  religion,  écouteront  avec  docilité  les  observations  que  d*autres 
jeunes  gens  pourraient  leur  adresser  pour  le  maintien  du  l">ii 
ordre,  et  8e  feront  un  plaisir  de  se  conformer  à  <l<\s  avis  qui  seront 

toujours    dictés    par    le  lèlt    et    par  la    charité.    Mais    sUr    toutes 

choses  on  prendra  bien  garde  de  répondre  :  «  Vous  m'avez  en- 
nuyé.  »  —  <l  ('.fia  ne  vous   regarde  pas,  »  expressions  tout  à  t'ait 
mes  d'un  chrétien  qui  ne  doit  se  plaire  que  dans  l'humilité. 

DE  LA   CONDUITE  QUE  l/ox  DOIT  TENIR  HORS  DE  EVeEVRE. 

Art.  XIII.  —  Lorsqu'on  sortira  de  l'Œuvre,  les  dimanches  ou 

1rs  jours  ouvrables,  le  matin  ou  le  soir,  on  sera  très  attentif  à  ne 
pas  crier  dans  la  rue,  à  ne  pas  y  courir,  à  ne  pas  y  jouer,  et.  Ce 
qui  serait  le  comble  du  scandale,  à  ne  pas  s'y  disputer. 

Notre  sollicitude  pour  les  jeunes  gens  s'étend  sur  tous  les  pas 
qu'ils  font  dans  la  journée,  et,  tant  qu'ils  sont  censés  faire  partie 
de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  nous  les  portons  si  fort  dans  notre 
cœur  que  nous  ne  cessons  pas  de  nous  occuper  d'eux.  C'est 
pourquoi  nous  faisons  savoir  à  tous  ceux  qui  viennent  ici  qu'ils. ne 
peuvent  fréquenter  ni  mauvais  amis,  ni  spectacles  profanes,  liais, 
danses,  comédies  bourgeoises,  billards,  et  autres  lieux  reconnus 
dangereux  pour  les  jeunes  gens. 

Il  est  encore  défendu   d'aller  jouer  ou  voir  jouer  aux  boules 
dans  des  endroits  publics  ou  détournés,  d'entrer  dans   les   cafés 
sans  qu'il  y  ait  une  extrême  nécessité,  de  fumer  dans  les  rues  ou 
hemins.  Quant  aux  promenades  publiques,  qui  ordinairement 
Bont  pas  exemptes  du  danger  de  l'offense  de  Dieu,  nous  enca- 
ns les  jeunes  gens  à  ne  pas  s'y  trouver.  Ils  ne  doivent  non  plus 
jamais  aller  à  la  mer  le  dimanche. 

DU  NOVICIAT  ET  DE  LA  RÉCEPTION. 

Art.  XIV.  —  Afin  d'être  sûrs  de  la  bonne  conduite  et  de  la 
bonne  volonté  de>  jeunes  gens  qu'on  nous  présentera  pour  les 
admettre  dans  notre  Congrégation,  nous  les  éprouverons  quelque 
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temps  avant  de  les  recevoir.  On  ne  recevra  les  jeunes  gens  ;iu 
nombre  des  congréganistes  que  lorsqu'ils  auront  fait  leur  novi- 
ciat. Ce  noviciat  consiste  à  venir  deux  mois  complets  à  dater  du 
jour  où  le  jeune  homme  est  entré  (4),  ce  dont  prendra  et  tiendra 
note  le  maître  des  novices  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Si 
le  novice  vient  à  manquer  une  seule  fois  le  dimanche,  soit  le 
matin,  soit  l'après-dîner,  sans  avoir  de  très  bonnes  raisons,  il  re- 
commencera son  noviciat.  Quant  aux  jours  ouvrables,  on  s'infor- 
mera très  exactement  si  lorsque  le  novice  a  manqué  il  n'y  a  pas 
eu  de  sa  faute,  car  alors  il  recommencerait.  Le  noviciat  fini,  on 
examinera  si  le  novice  s'est  bien  conduit;  si  l'on  n'en  est  pas  con- 
tent, on  lui  fera  redoubler  le  noviciat,  lequel  sera  de  deux  mois 
seulement  pour  les  jeunes  gens  âgés  de  quinze  ans,  et  de  trois 
mois  pour  les  jeunes  gens  au-dessous  de  l'âge  de  quinze  ans.  On  ne 
fera  les  réceptions,  ordinairement,  que  de  deux  mois  en  deux  mois. 
Quoiqu'on  n'admette  les  jeunes  gens  au  nombre  des  congréga- 
nistes qu'après  la  première  communion,  cependant  on  recevra 
dans  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  fait 
leur  première  communion,  suivant  l'usage  ancien  et  constant; 
mais,  ordinairement,  ce  ne  sera  qu'à  l'âge  de  dix  ans  qu'on  pourra 
les  amener;  et  on  ne  fera  venir  ni  enfant,  ni  aucun  jeune  homme, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  soit,  sans  nous  avoir  expres- 
sément averti  un  ou  deux  jours  auparavant. 

OBSERVATION  GÉNÉRALE. 

Puisque  ce  n'est  que  pour  le  plus  grand  bien  de  cette  sainte 
Congrégation  que  nous  avons  fait  le  présent  règlement,  nous 
veillerons  jusqu'au  dernier  scrupule  à  son  exécution.  On  com- 
prend que,  dans  une  Œuvre  aussi  importante  et  aussi  nombreuse 
que  la  nôtre,  on  ne  peut  faire  le  bien  que  par  le  moyen  de  l'ordre 
et  de  la  règle,  Ainsi,  tout  jeune  homme  venant  dans  cette  Œuvre 
doit  se  décider  à  suivre  de  point  en  point  ce  règlement.  Nous  nous 
flattons  d'ailleurs  que  chacun  se  fera  un  devoir  et  un  plaisir  de 


(1)  Plus  tard,  M.  Allemand  ajouta  deux  mois  de  postulance,  ou  pre 
mière  épreuve,  avant  le  noviciat. 
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l'observer  avec  la  plus  grande  fidélité,  pour  contribuer  au  main- 
lien  «lu  bon  ordre  après  lequel  nous  soupirons  si  fort.  Mais, 
comme  dans  le  grand  nombre  il»1  jeunes  gens  qui  fréquentent 
c  'itti  Œuvre  sainte,  il  pourrait  s\mi  trouver  quelques- uns  d'indo- 
ciles el  de  revêches,  nous  les  prévenons  que  si,  après  avoir  été 
avertis  plusieurs  fois  avec  douceur,  ils  ne  veulent  point  se  rendre 
à  nos  avis,  nous  serons  forcés  de  les  prier  de  se  retirer.  Nous  es- 
pérons cependant  que  personne  ne  nous  mettra  dans  ce  cas,  qui 
serait  pour  nous  le  plus  grand  sujet  d'amertume  et  de  douleur. 

Qu'on  se  souvienne  qu'on  ne  vient  ici  que  pour  apprendre  à  se 
sanctifier,  et  qu'ainsi  toute  conduite  contraire  au  désir  du  salut 
mériterait  l'exclusion.  C'est  pour  être  bien  assurés  que  les  jeunes 
gens  ont  à  cœur  leur  salut,  que  nous  ne  souffririons  pas  dans 
l'Œuvre  ceux  qui,  étant  tout  à  fait  libres  de  venir  les  jours  ou- 
vrables, trouveraient  plus  commode  dé  ne  pas  venir,  et  ce  que 
nous  disons  pour  les  jours  ouvrables,  nous  l'entendons  encore 
plus  du  dimanche. 

Pour  que  ce  règlement  se  grave  bien  avant  dans  l'esprit  de 
chacun,  on  en  donnera  lecture  aussi  souvent  que  nous  le  jugerons 
à  propos.  Cette  lecture  sera  faite  par  le  maître  des  novices,  qui 
par  sa  charge  obligé  de  faire  en  sorte  que  le  règlement  soit 
observé  généralement  par  tous  les  congréganistes,  et  d'avertir 
ceux  qui  y  manqueraient,  soit  volontairement,  soit  par  oubli. 


M.  Allemand  lisait  lui-même  quelquefois  ce  règlement 
dans  la  chapelle.  Il  fut  un  temps  où  en  faisait  la  lecture  à 
peu  près  tous  les  mois.  Il  commentait  agréablement  certains 
articles,  en  faisant  un  peu  rire  son  jeune  auditoire,  et  il  di- 
sait :  «  Comme  cela,' vous  avalez  mieux  la  pilule.  »  Une  fois, 
il  nous  dit  :  «  Vous  allez  entendre,  Messieurs,  un  très  grand 
«  prédicateur;  »  et  il  fit  la  lecture  du  règlement.  A  la  suite 
d'une  résolution  prise  dans  une  retraite,  il  en  lut  tous  les 
jours,  pendant  plusieurs  années,  un  article  à  l'exercice  du 
.soir.  Aussi  n'arriva-t-il  jamais  à  ce  règlement,  comme  à  ceux 

13. 
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de  tant  d'autres  institutions,  de  n'être  qu'une  lettre  morte  : 
s'il  s'était  perdu,  on  l'aurait  retrouvé  tout  entier  dans  les  ha- 
bitudes de  la  congrégation. 

Voici  plus  en  détail  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Œuvre  sous 
le  rapport  des  exercices  de  piété  et  des  amusements. 


II 


COUÏUMIER  DE  L  ŒUVRE  DE  LÀ  JEUNESSE.  —  COUTU.MIER  DE  TOUS 

LES  JOURS. 

A  toute  heure  du  jour,  la  porte  du  local  s'ouvrait  aux  jeunes 
gens  qui  voulaient  venir  prier  dans  la  chapelle,  ou  se  confes- 
ser, ou  s'entretenir  avec  le  directeur;  et  il  en  venait  toujours 
beaucoup.  Mais  ce  n'était  que  le  soir,  à  cinq  heures,  qu'avait 
lieu  l'ouverture  des  salles  et  des  cours  de  récréation.  On 
exceptait  le  jeudi,  où  les  enfants  étaient  admis  dès  une  heure, 
à  cause  du  congé  des  écoles  :  les  autres  jours,  s'il  s'en  fût 
présenté  avant  cinq  heures,  on  les  aurait  priés  de  se  retirer, 
M.  Allemand  ne  voulant  pas  que  les  enfants  se  trouvassent 
jamais  dans  l'Œuvre  un  seul  instant,  n'eussent-ils  été  que 
deux,  sans  être  surveillés;  et  il  eût  été  impossible  d'instituer 
une  surveillance  pour  la  journée  entière. 

Donc,  le  soir,  à  la  sortie  des  écoles,  les  jeunes  enfants  com- 
mençaient les  premiers  à  se  rendre  à  l'Œuvre  pour  jouer.  Il 
y  en  avait  peu  d'abord  ;  mais,  de  minute  en  minute,  le  nombre 
augmentait.  Les  élèves  du  collège  et  des  grandes  pensions 
venaient  plus  tard,  après  avoir  fait  leurs  devoirs  de  classe. 
Les  jeunes  gens  employés  dans  les  bureaux,  les  magasins,  les 
comptoirs,  arrivaient  à  une  heure  plus  avancée  encore,  quand 
leurs  travaux  étaient  finis.  «  Les  devoirs  d'état  avant  tout  !  *> 


LIVRE   IV.    —   REGLEMENT   ET   USAGES   DE   L  ŒUVRE.        1'»", 

disait  M.  Allemand;  et  il  eût  renvoyé  à  son  travail,  avec  une 
voile  semonce,  (ont  jeune  homme  qui  se  serait  permis  de 
venir  à  L'Œuvre  avant  d'avoir  achevé  m  lâche  journalière. 

Dèfl  cinq  heures,  il  y  avait  près  de  la  porte  et  dans  la  cour 
plusieurs  grands  jeunes  gens  qui  attendaient  les  enfants  pour 
leur  ouvrir,  les  accueillir  et  présider  leurs  jeux.  S'il  n'y  eût 
eu  personne,  M.  Allemand  serait  venu  faire  lui-même  l'office 
de  portier;  car  jamais,  aux  heures  des  réunions,  cette  fonc- 
tion n'était  confiée  à  des  serviteurs.  Combien  de  fois  —  ce 
souvenir  nous  touche  encore  profondément  —  n'avons-nous 
pas  vu  ce  saint  prêtre  ouvrir  de  ses  mains  vénérables,  aux 
enfants  et  aux  jeunes  gens,  la  porte  de  l'Œuvre  ! 

Chacun,  en  arrivant,  allait  d'abord  à  la  chapelle  adorer  le 
premier  Maître  de  la  maison.  C'était  une  pratique  de  religion 
que  l'usage  avait  consacrée,  et  que  nous  avons  toujours  vu 
observer  dans  l'Œuvre.  Les  plus  jeunes,  les  moins  fervents, 
faisaient  seulement  quelques  minutes  d'adoration  ;  mais  un 
grand  nombre,  des  enfants  mêmes,  y  consacraient  un  quart- 
d'heure  entier.  Si  un  enfant,  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil 
de  l'Œuvre,  ne  s'était  pas  dirigé  vers  le  lieu  saint  pour  rendre 
ses  hommages  à  Notre-Seigneur,  quelqu'un  des  plus  grands 
qui  s'en  serait  aperçu  l'eût  averti  avec  douceur.  Quand  on  se 
trouvait  dans  la  chapelle,  le  soir,  on  entendait  la  porte  s'ou- 
vrir et  se  fermer  à  chaque  instant  par  ce  va  et  vient  continuel 
des  enfants  et  des  jeunes  gens  qui  venaient  faire  leur  adora- 
tion. Plusieurs  avaient  la  dévotion  en  entrant  de  se  pros- 
terner, et  de  baiser  la  terre.  Toute  la  soirée,  il  y  avait  de 
nombreux  adorateurs,  les  uns  à  genoux,  d'autres  assis,  tous 
parfaitement  recueillis  et  priant  mentalement  ou  vocalement, 
ou  bien  lisant  l'Imitation,  les  Visites  au  Saint-Sacrement,  la 
Journée  du  Chrétien,  et  d'autres  livres  de  piété.  On  envoyait, 
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même  parmi  les  plus  jeunes,  qui  ressemblaient  à  des  séra- 
phins, tant  était  grande  leur  ferveur  !  11  yen  avait  qui  priaient 
quelquefois  les  bras  élevés  en  croix.  Tout  cela  nous  paraissait 
simple,  par  la  grande  habitude  que  nous  en  avions  ;  mais  les 
étrangers  qui  venaient  visiter  l'Œuvre  en  étaient  extraordi- 
nairement  frappés,  et  ils  regardaient  comme  une  chose  mer- 
veilleuse qu'on  eût  pu  inspirer  tant  de  dévotion  à  des  jeunes 
gens  et  à  des  enfants  ! 

Après  avoir  adoré  Notre-Seigneur,on  allait  saluer  M.  Alle- 
mand. Le  saint  prêtre  vous  retenait  quelquefois  deux  ou  trois 
minutes,  pour  vous  parler  de  Dieu  ;  ou  bien  il  vous  envoyait 
aussitôt  jouer,  avec  quelques  paroles  aimables.  Parfois,  pour 
éprouver  et  humilier  certains  jeunes  gens,  il  leur  disait  des 
mots  qui  pouvaient  paraître  mortifiants  :  «  Bonhomme  !  j>  et 
même  :  «  Fada!  »  terme  provençal,  qui  dit  un  peu  plus 
que"  bonhomme  ;  ou  bien,  ironiquement  :  «  Monsieur  le  doc- 
«  teur  !  Monsieur  le  savant  !  Monsieur  le  philosophe  !  »  Ce 
n'était  guère  qu'à  l'égard  des  fervents  que  le  prudent  direc- 
teur usait  de  ce  procédé,  qui,  d'ailleurs,  de  sa  part,  n'offen- 
sait personne.  On  était  si  loin  de  s'en  blesser,  que  certains 
jeunes  gens  lui  disaient  :  «  Monsieur  Allemand,  il  y  a  bien 
c  longtemps  que  vous  ne  m'avez  pas  appelé  :  Bonhomme  !  » 
Alors  le  saint  homme,  souriant,  leur  disait  :  «  Vous  en  avez 
«  une  bonne  dose  de  bonhomie,  vous!  vous  êtes  archi-bon- 
«  homme  !  Je  crois  que  ça  ira  toujours  en  embellissant  !  » 
Pendant  la  soirée,  on  s'amusait,  on  se  promenait,  on  cau- 
sait. Ce  que  M.  Allemand  préférait,  c'était  qu'on  jouât;  mais 
chacun  employait  le  temps  comme  il  l'entendait,  et  tous  le 
passaient  agréablement,  si  bien  qu»  les  soirées  paraissaient 
trop  courtes.  " 

Gomme  c'était  une  douce  chose,  après  qu'on  avait  été  toute 
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la  journée  au  collège,  dans  les  pensions,  dans  le  monde,  sou- 
vent dans  le  plus  bruyant  monde  des  affaires,  dans  les  maga- 
sins, dans  les  comptoirs,  à  la  douane,  sur  les  quais,  à  la 
bourse,  de  retrouver  ainsi  chaque  soir  quelques  moments  de 
paix  dans  l'Œuvre,  et  de  pouvoir  là  se  recueillir,  prier,  se 
délasser  innocemment,  revoir  ses  pieux  amis,  et  ouvrir  libre- 
ment, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  sa  poitrine  et  son  cœur  à 
l'air  du  bon  Dieu  !  Car  c'était  bien,  vraiment,  un  air  céleste 
qu'on  respirait  dans  l'Œuvre;  et,  quelque  agité  qu'on  eût  été 
durant  le  jour,  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  cette  maison 
bénie,  que  dis-je?  rien  qu'en  s'acheminant  vers  elle,  on 
éprouvait  déjà  je  ne  sais  quel  apaisement  de  l'àme,  avec  un 
charme  intérieur  profond,  qui  ne  se  peut  dire.  Non  seulement 
la  chapelle,  mais  la  cour,  mais  les  salles,  mais  tout  dans  cette 
Œuvre  sainte  paraissait  plein  de  Dieu,  et  on  le  sentait  en  y 
entrant.  C'était  l'effet,  sans  doute,  des  prières  et  de  la  sain- 
teté de  M.  Allemand,  qui  attiraient  Notre-Seigneur  et  ses 
anges,  avec  je  ne  sais  quelle  odeur  du  ciel,  dont  ce  pieux 
asile  semblait  embaumé. 

A  la  fin  de  la  soirée,  plus  ou  moins  tôt  selon  la  saison,  un 
premier  signal  de  la  cloche  annonçait  l'exercice  de  piété. 
Tous  les  jeux  à  ce  moment  cessaient,  et  chacun  devait  s'ap- 
prêter pour  entrer  tranquillement  dans  la  chapelle  au  second 
signal.  M.  Allemand  rappelait  souvent  ce  point  de  la  règle  : 
«  Le  silence  le  plus  austère  doit  régner  dans  toute  la  maison 
«  au  second  coup  de  cloche  ;  »  et,  selon  sa  grande  méthode 
de  donner  toujours  les  motifs  surnaturels  des  choses,  lors- 
qu'il recommandait  de  se  rendre  promptement  à  la  chapelle, 
il  ne  manquait  jamais  d'ajouter  :  «  La  cloche,  Messieurs,  est 
«  la  voix  de  Dieu  qui  nous  appelle.  »  C'est  ainsi  que  cet  ha- 
bile maître  formait  dans  ses  jeunes  disciples  l'esprit  de  foi, 
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et  les  accoutumait  à  agir  en  tout  chrétiennement  et  pour 
Dieu. 

L'exercice  de  chaque  soir  commençait  par  le  chapelet. 
Avant  chaque  dizaine,  on  indiquait  le  mystère  à  méditer  et  la 
vertu  à  demander.  Quoiqu'on  pût  s'asseoir,  beaucoup  aimaient 
mieux  par  dévotion  rester  à  genoux.  M.  Allemand  n'assistait 
pas  d'ordinaire  à  ce  commencement  de  l'exercice;  il  achevait 
alors  de  confesser;  ou  bien,  il  allait  donner  son  coup  d'œil 
dans  la  cour  et  dans  les  salles,  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas 
des  retardataires,  et  il  n'arrivait  guère  à  la  chapelle  que  vers 
la  dernière  dizaine  du  chapelet.  C'était  un  saisissant  spectacle 
que  la  seule  vue  de  cet  homme  de  Dieu  entrant  dans  le  lieu 
saint.  Son  recueillement  était  si  grand,  et  il  paraissait  sur  son 
visage  et  dans  sa  tenue  et  sa  démarche  un  tel  esprit  de  reli- 
gion et  une  si  sensible  impression  de  la  présence  de  Notre- 
Seigneur,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  en  le  voyant  de  penser 
à  ces  paroles  de  l'Écriture  qu'il  rappelait  si  souvent  aux 
jeunes  gens  :  «  Tremblez  de  respect  à  l'approche  de  mon 
«  sanctuaire.  »  Pavete  ad  sanctuarium  meum.  Ceux  qui 
ont  vu  le  curé  d'Ars,  ne  serait-ce  qu'une  fois,  ne  l'oublie- 
ront jamais  de  leur  vie  ;  il  en  est  de  même  de  tous  ceux  qui 
eurent  le  bonheur  de  connaître  M.  Allemand,  et  de  le  voir 
prier  ;  tant  c'est  une  chose  à  faire  impression  que  l'extérieur 
d'un  saint. 

Le  chapelet  était  suivi  de  quelques  prières  :  Y  Ave,  Maris 
Stella,  Y  Angélus,  le  De  profundis  ;  un  Pater  et  un  Ave 
pour  Notre  Saint-Père  le  Pape  et  pour  l'évèque  diocésain,  et 
un  autre  pour  les  malades  ;  le  Jesu  Patris,  et  le  Sub  tuum  : 
après  quoi  un  jeune  homme  venait  s'asseoir  près  du  direc- 
teur pour  faire  la  lecture.  Le  saint  prêtre  ne  choisissait  pour 
cette   lecture  que  des  ouvrages  très   solides,  toujours   très 
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exacts  pour  la  doctrine,  et  pleins  des  plus  pures  maximes  du 
christianisme.  Jamais  nous  n'entendions  lire  dans  l'Œuvre 
de  ces  livres  de  piété  sans  valeur,  qui  déjà  alors  inondaient 
la  librairie  religieuse;  mais  le  mal  a  bien  empiré  depuis  : 
livres  creux ,  superficiels ,  parfois  romantiques ,  d'où  la 
science  théologique  et  ascétique  est  complètement  absente, 
et  où  la  plus  fade  sensibilité  tient  li  ju  d'onction.  Le  livre  de 
lecture  spirituelle  le  plus  ordinaire  était  la  Perfection  chré- 
tienne de  Rodriguez,  en  y  omettant  certains  traités  qui  re- 
gardent plus  spécialement  les  religieux.  On  lisait  aussi  : 
le  Guide  des  pécheurs,  de  Grenade  ;  la  Connaissance  de 
Notre- Seigneur  Jésus -Christ,  par  le  père  Saint- Jure  ;  les 
Pensées  de  Bourdaloue,  et  autres  semblables  ouvrages. 
Qu'on  se  figure  l'effet  que  devait  produire  à  la  longue  sur  les 
jeunes  gens  de  pareilles  lectures  entendues  tous  les  jours  de 
l'année  !  C'était  l'instruction  spirituelle  la  plus  lumineuse,  et 
l'éducation  chrétienne  la  plus  complèle  et  la  plus  profonde  ! 
Et  comme  ces  lectures  étaient  courtes,  ne  durant  pas  plus 
d'un  demi-quart  heure,  elles  n'ennuyaient  jamais  les  jeunes 
gens,  quoique  si  sérieuses,  et  les  enfants  eux-mêmes  les 
écoutaient  avec  plaisir  et  profit. 

La  lecture  finie,  M.  Allemand  assis  dans  un  petit  fauteuil 
devant  son  prie-Dieu,  ajoutait  en  façon  de  glose  quelques  ré- 
flexions durant,  un  second  demi-quart-d'heure.  Ces  réflexions 
étaient  simples,  mais  nettes,  vives,  frappantes,  pleines  de 
cette  vraie  et  profonde  onction  que  donne  l'Esprit  de  Dieu, 
pathétiques  quelquefois  et  véhémentes,  toujours  conformes 
au  parfait  esprit  de  l'Évangile  et  admirablement  adaptées  aux 
besoins  de  la  jeunesse.  Pendant  cette  glose,  le  saint  prêtre 
avait  les  yeux  ordinairement  fermés,  la  tête  un  peu  inclinée 
vers  le  côté  gauche,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  ;  si  ce  n'est, 
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ce  qui  arrivait  souvent,  que  la  vivacité  de  ses  sentiments  le 
fit  sortir  de  cette  posture  tranquille  pour  se  livrer  à  sa  forte  et 
énergique  gesticulation.  Quelque  chose  qu'il  dît,  et  de 
quelque  manière  qu'il  le  dît,  toujours  on  voyait  en  lui 
l'homme  intérieur,  recueilli  et  uni  à  Notre-Seigneur,  et  qui 
tire  ses  moindres  paroles  d'un  fond  plein  de  Dieu.  Aussi  fai- 
sait-il les  impressions  les  plus  fortes,  même  dans  ces  simples 
gloses,  mais  des  impressions  produites  comme  naturellement, 
par  la  seule  vérité  des  choses,  non  par  l'artifice  du  discours , 
et  qui  portaient  toujours  avec  elles  lumière  et  onction.  Quelle 
grâce  pour  tant  de  jeunes  gens  d'avoir  été  à  une  si  sainte 
école,  et  d'avoir  pu  entendre  un  tel  homme  tcus  les  jours, 
pendant  les  dix,  quinze  et  vingt  années  ! 

Dans  un  auditoire  de  jeunes  gens,  ce  qu'il  faut  craindre 
surtout,  c'est  de  fatiguer.  Le  prudent  directeur  ne  l'ignorait 
pas":  aussi  ne  se  laissait-il  jamais  entraîner  par  l'ardeur  de 
son  zèle  :  le  demi-quart-d'heure  passé,  il  s'arrêtait,  et  tous  à 
ce  moment  s'agenouillaient  pour  réciter  quelques  prières 
finales  :  le  Tantum  ergo,  avec  le  verset  et  l'oraison  :  Béni 
et  loué  .soit  à  jamais  le  très  saint  Sacrement  de  l'autel 
(deux  fois)  ;  —  et  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  conçue  sans 
la  tache  du  péché  originel  (deux  fois);  puis  :  Per  sanc- 
tissimam  Virginitatem  et  imrnaculatam  Conceplionem 
tuam,  purissirna  Virgo,  emunda  cor  meum  et  carnem 
meam.  —  Laudetur  Jésus  Christus.  C'est  ainsi,  à  partir  de 
t  Béni  et  loué  soit...  »  que  se  terminaient  tous  les  exercices 
de  l'Œuvre. 

M.  Allemand  ne  faisait  pas  faire  en  commun  la  prière  du 
soir  proprement  dite  :  il  voulait  que  chacun  la  fit  dans  sa 
maison,  pour  l'édification,  et  afin  que  celte  prière  fût  la  der- 
nière action  de  la  journée. 
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Après  l'exercice  et  la  sortie  de  la  chapelle,  le  saint  prêtre 
se  plaçait  dans  un  coin  de  la  petite  cour,  en  été,  ou  du  vesti- 
bule, en  hiver,  pour  recevoir  le  bonsoir  des  jeunes  gens.  Il 
ne  causait  avec  personne  à  ce  moment,  mais  il  disait  à  chacun 
un  mot  agréable  ou  faisait  un  petit  signe  de  tète.  Lui-même 
appelait  pour  le  départ  les  chefs  des  compagnies  :  c'étaient 
des  jeunes  gens,  qui  avaient  la  charité  de  réunir  par  petites 
troupes  de  cinq  ou  six  les  enfants  des  mêmes  quartiers,  pour 
les  accompagner  jusque  chez  leurs  parents.  Il  était  défendu, 
en  sortant,  de  parler  trop  haut  dans  les  rues  ou  d'y  courir,  et 
tousse  retiraient  paisiblement. 

Les  jeunes  gens  les  plus  fervents  portaient  l'amour  de 
l'Œuvre  si  loin  et  tenaient  si  fort  à  y  venir  tous  les  soirs, 
qu'il  n'était  pas  rare  d'en  voir  encore  arriver  plusieurs  au 
moment  où  les  autres  partaient.  Ces  bons  jeunes  gens,  re- 
tenus jusqu'à  cette  heure  tardive  par  leurs  affaires,  passaient 
alors  quelques  minutes  dans  la  chapelle,  puis  venaient  saluer 
M.  Allemand  et  se  retiraient  heureux.  Cette  fidélité  à  venir  à 
l'Œuvre  le  soir,  même  à  la  dernière  minute,  était  extrême- 
ment appréciée  du  saint  directeur,  et  il  disait  qu'elle  atti- 
rait les  plus  grandes  grâces  de  Dieu. 

Après  que  la  foule  des  jeunes  gens  était  partie,  M.  Alle- 
mand demeurait  encore  un  petit  quart-d'heure,  par  condes- 
cendance, au  milieu  d'un  groupe  de  ccngréganistes  plus  an- 
ciens, qui  se  faisaient  un  bonheur  de  causer  quelques  instants 
avec  leur  cher  père.  C'était  pour  le  bon  prêtre  un  moment  de 
délassement  après  les  fatigues  de  la  journée.  On  lui  rappe- 
lait, pour  un  peu  l'égayer,  les  choses  du  vieux  temps;  on  lui 
donnait  quelques  nouvelles  de  la  ville;  on  lui  parlait  de  cer- 
tains jeunes  gens  qui  avaient  quitté  l'Œuvre,  mais  auxquels 
sa   charité  s'intéressait    toujours;   parfois  on   se  permettait 
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d'innocentes  plaisanteries;  le  saint  homme  s'y  prêtait  de 
bonne  grâce  ;  mais  si  la  plaisanterie  venait  à  attaquer  le  pro- 
chain et  semblait  aller  au  delà  des  bornes,  M.  Allemand  alors 
arrêtait  tout  court  l'interlocuteur,  en  lui  disant  :  «Monsieur, 
vous  êtes  un  moqueur  !  »  Lui-même  aimait  à  raconter  les 
vieilles  histoires  du  Bon-Pasteur,  de  la  paroisse  des  Accoules 
et  de  son  insigne  Chapitre,  de  la  Révolution,  etc.  Mais  la 
conversation  ne  l'entraînait  jamais  :  le  quart-d'heure  passé, 
il  congédiait  tout  son  monde  et  se  retirait.  Voilà  ce  qui  se 
faisait  tous  les  jours  à  l'Œuvre. 

J'ai  dit  qu'à  l'exercice  du  soir  on  avait  coutume  de  réciter 
un  Pater  et  un  Ave  pour  les  malades,  et  en  particulier  pour 
ceux  qui  avaient  été  spécialement  recommandés.  J'y  reviens 
un  instant,  pour  placer  ici  le  récit  d'une  guérison  remar- 
quable, et  qui  montre  combien  étaient  agréables  à  Dieu  les 
prières  de  celte  pieuse  jeunesse,  et  surtout  de  l'humble  et 
saint  directeur.  Voici  le  fait  tel  qu'il  fut  écrit  par  le 
père  même  de  la  personne  guérie,  qui  était  un  ancien  congré- 
ganiste  : 

«  Ver-s  l'année  1824,  la  plus  jeune  de  mes  filles,  alors  âgée 
de  quatre  ans,  fut  atteinte  d'une  fièvre  maligne  qui  la  mit 
bientôt  aux  portes  du  tombeau.  Des  taches  noirâtres  sur  toute 
la  surface  du  corps,  des  yeux  hagards,  le  délire  le  plus  com- 
plet, tel  était  l'état  de  la  pauvre  enfant,  et  nous  désespérions 
de  la  sauver,  quand  la  pensée  me  vint  de  faire  demander  à 
M.  Allemand  de  vouloir  bien  prier  et  faire  prier  l'Œuvre  pour 
elle.  Le  même  jour,  au  soir,  le  médecin  revint  voir  l'enfant, 
et  debout  devant  son  lit  il  la  considérait  d'un  air  anxieux, 
quand  d'elle-même  la  petite  malade  se  lève  tout  à  coup  sur 
son  séant,  se  met  à  parler,  et  répond  parfaitement  aux  ques- 
tions du  docteur.  Celui-ci  demeura  stupéfait  de  ce  change- 
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ment  inattendu,  dont  il  ne  pouvait  s'expliquer  la  cause,  et  il 
profita  de  ce  que  la  tête  s*1  trouvait  dégagée  pour  ordonner 

aussitôt  un  bain  destiné  à  opérer  une  salutaire  réaction.  Nous 
étions  au  neuvième  jour  de  la  maladie,  et,  malgré  le  mieux, 
l'homme  de  l'art  ne  cachait  pas  ses  craintes,  surtout  pour  le 
onzième  et  le  treizième.  Cependant  ces. jours  se  passèrent  et 
le  mieux  se  soutint  tellement,  que  le  quatorzième  jour  la 
(ièvre  quitta  tout  à  fait  l'enfant;  on  put  la  lever,  et  ellerevint, 
sans  presque  aucune  convalescence,  à  une  santé  parfaite.  J'ai 
toujours  regardé  cette  guérison  comme  un  effet  des  prières 
de  M.  Allemand  et  de  l'Œuvre.  Ce  qui  rend  pour  moi  la 
chose  comme  certaine,  c'est  la  remarquable  coïncidence  de 
l'heure.  Au  moment  où  le  mieux  qui  fut  le  point  de  départ 
de  la  guérison  se  prononça  d'une  manière  si  inattendue  et  si 
surprenante,  je  regardai  ma  montre  ;  il  était  huit  heures 
vingt  minutes  :  le  lendemain  je  m'empressai  de  demander  à 
quelle  heure  la  prière  pour  ma  fille  avait  été  faite;  on  me  dit 
que  c'était  à  huit  heures  vingt  minutes.  J'allai  plein  de  joie 
raconter  la  chose  à  M.  Allemand  et  le  remercier.  «  Il  estévi- 
«  dent,  lui  dis-je,  que  je  dois  la  guérison  de  ma  fille  aux 
((  prières  de  l'Œuvre.  »  Il  me  répondit  en  souriant  :  «  Vous 
«  pouvez  le  croire  sans  péché.  » 

• 
III 

COUTUMIER   DES   DIMANCHES. 

Les  dimanches  et  fêtes,  l'exercice  du  matin  commençait  à 
sept  heures,  ou  à  sept  heures  un  quart,  suivant  la  saison. 
Ceux  qui  arrivaient  avant  l'exercice  priaient  dans  la  chapelle, 
ou   se  promenaient  et  causaient  tranquillement;  mais  il  n'y 
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avait  pas  de  jeux  à  ce  moment  :  M.  Allemand  eût  craint 
qu'on  se  dissipât,  et  que  le  recueillement  nécessaire  pour  la 
messe  et  pour  la  sainte  communion  en  souffrît. 

Il  aimait  qu'on  arrivât  de  bonne  heure.  Pour  y  exciter,  il 
invectivait  de  temps  en  temps  contre  l'oreiller,  rappelant  ces 
paroles  du  Prophète  :  4  Dieu,  mon  Dieu,  je  veille  et  m'élève 
«  vers  vous  dès  le  point  du  jour.  >  Deus,  Deus  meus,  ad  te 
de  luce  vigilo  (1).  Assez  souvent,  il  se  tenait  dans  la  cour 
pour  recevoir  lui-même  les  jeunes  gens  à  leur  arrivée  et 
encourager  leur  diligence  matinale.  Chacun  devait  venir  en 
habits  des  dimanches;  le  saint  prêtre  y  tenait  tout  à  fait, 
regardant  cela  comme  une  partie  de  la  religion  du  jour  du 
Seigneur. 

L'exercice  commençait  par  les  matines  et  laudes  de  la 
Sainte-Vierge.  Le  règlement  disait  :  «  Chacun  doit  faire  tout 
«  son  possible  pour  arriver  au  commencement  de  l'office,  afin 
«  d'avoir  le  bonheur  de  remplir  la  fonction  des  anges  en 
«  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  j  Et  M.  Allemand, 
glosant  sur  cet  article,  ajoutait  :  «  J'ai  connu  des  jeunes  gens 
c  qui,  pour  avoir  négligé  de  venir  à  l'Office,  ont  fini  par  se 
ce  dégoûter  de  l'Œuvre  et  se  sont  perdus.  » 

Il  était  défendu  de  faire  le  faux-bourdon.  Le  pieux  direc- 
teur regardait  cette  manière  de  chanter  autrement  que  le 
chœur  comme  nuisible  au  recueillement,  sentant  la  singula- 
rité, et  de  nature  à  faire  dégénérer  le  chant  religieux  en  amu- 
sement et  en  prétentieuse  fantaisie.  Aussi  fut-il  toujours  in- 
flexible sur  ce  point.  Nous  l'avons  vu  quelquefois,  lorsqu'il 
entendait  le  moindre  faux-bourdon,  sortir  tout  à  coup  de  la 
sacristie  où  il  confessait,  et  arrivant  d'un   air   saintement 

(1)  Psalrn.  lxii. 
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courroucé  au  milieu  du  chœur,  arrêter  léchant  brusquement 
et  rappeler  à  l'observation  de  la  règle.  Un  dimanche,  à  vêpres, 

quelques  jeunes  gens  s'étant  avisés  de  faire  le  faux-bourdon, 
M.  Allemand  ne  les  eul  pas  plus  tôt  entendus  que,  frappant 
vivement  sur  son  prie-Dieu ,  il  ordonna  qu'on  cessât  de 
chanter  et  lit  psalmodier  le  reste  des  vêpres.  Le  saint  prêtre 
ne  voulait  que  des  chants  simples  et  à  -la  portée  de  tous.  Les 
choristes  ayant  un  jour  imaginé  d'essayer  un  Benedicamus 
compliqué  auquel  le  chœur  répondit  mal,  M.  Allemand  les 
fit  appeler  après  les  vêpres  pour  les  admonester,  et  il  leur  dit 
qu'ils  avaient  chanté  «  un  Benedicamus  de  comédiens  !  » 

Celaient  des  jeunes  gens,  et  en  habits  laïques,  qui  fai- 
saient les  fonctions  de  choristes  et  de  président  du  chœur. 
Pendant  l'office,  le  directeur  entendait  des  confessions.  Sa 
présence  n'était  pas  indispensable  pour  la  surveillance  dans 
la  chapelle;  car  l'Œuvre  avait  été  mise  sur  un  tel  pied,  que 
les  grands  n'avaient  nul  besoin  d'être  surveillés,  les  plus 
jeunes  l'étaient  suffisamment  par  les  grands,  et  tous  étaient 
maintenus  dans  le  recueillement  par  cet  esprit  de  religion  et 
de  profond  respect  pour  le  lieu  saint  que  M.  Allemand  savait 
si  bien  inspirer  à  la  jeunesse. 

Après  l'office,  on  faisait  une  méditation  pendant  un  quart- 
d'heure.  Le  sujet  en  était  lu  par  le  supérieur  ou  par  l'assis- 
tant, lentement,  pieusement,  d'une  voix  haute  et  distincte,  et 
avec  des  pauses  de  temps  en  temps.  On  se  servait  ordinaire- 
ment pour  cet  exercice  de  Y  Année  chrétienne  de  Croizet. 

La  messe  était  toujours  une  messe  basse.  Tous,  grands  et 
petits,  devaient  l'entendre  à  genoux,  sur  le  carreau  :  l'usage 
des  prie-Dieu  était  inconnu  dans  l'Œuvre;  on  se  contentait 
de  mettre  ses  genoux  sur  un  morceau  de  drap,  et  il  n'était 
pas  permis  de  s'accouder  sur  les  chaises  ou  sur  les  bancs.  On 
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devaii  évit<  r  de  faire  le  moindre  bruit  :  M.  Allemand  voulait 
un  silence  tel  «  qu'on  eût  pu  entendre  voler  une  mouche.  » 
C'était  le  mot  dont  il  aimait  à  se  servir  pour  exprimer  ce 
grand  recueillement  qu'exige  le  divin  sacrifice,  «  auquel  les 
c<  anges,  disait-il,  n'assistent  qu'en  tremblant;  »  et  il  lui  est 
arrivé  plus  d'une  fois,  lorsque  quelqu'un  se  mouchait  avec 
trop  d'éclat,  de  s'interrompre,  pour  rappeler,  d'un  mot,  à  la 
pratique  du  règlement. 

Au  reste,  cette  religion  profonde  qu'il  exigeait  des  jeunes 
gens,  il  en  était  lui-même  le  plus  parfait  modèle.  Dans  la  cé- 
lébration des  saints  mystères,  on  le  voyait  si  pénétré  et  si 
recueilli  qu'il  semblait  comme  abîmé  en  Dieu;  et  si  son  ar- 
deur naturelle  et  la  crainte  d'être  plus  long  qu'il  ne  fallait 
lui  faisaient  mettre  une  certaine  rapidité  dans  la  prononcia- 
tion, la  gravité  de  son  accent  et  l'air  enflammé  de  son 
visage  témoignaient  assez  de  la  foi  vive  et  de  l'amour  dont  il 
était  plein.  Aussi  a-t-il  pu  dire  à  un  prêtre,  peu  avant  sa 
mort  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  accoutumé  à  dire  la  messe,  et 
«  je  ne  l'ai  jamais  célébrée  sans  crainte.  » 

Le  Credo  terminé,  tous  allaient  à  l'offrande.  M.  Allemand, 
debout  "sur  la  plus  haute  marche  de  l'autel,  présentait  à  baiser 
un  petit  crucifix,  en  disant  :  Pax  tecum  ;  et  chacun  déposait 
ce  qu'il  voulait  dans  le  bassin  du  trésorier.  Après  l'élévation, 
on  chantait  la  strophe  :  Jesu  Patris  Cor  unicum,  suivie  des 
invocations  :  Sacrum  Cor  Jesu,  et  Purissimum  cor  Mariœ. 
C'étaient  les  seuls  chants  qui  eussent  lieu  pendant  la  messe, 
sauf  le  second  dimanche,  jour  de  la  retraite  du  mois,  où  l'on 
chantait  le  cantique  :  Pleins  d'un  respect.  M.  Allemand,  qui 
avait  su  former  dans  ses  jeunes  gens  l'esprit  de  prière,  pré- 
férait pour  eux,  pendant  la  messe,  le  silence  au  citant,  chose 
qui  ne  pourrait  peut-être  pas  être  imitée  là  où  il  y  aurait 
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moins  de  piété.  Chacun  lisail  religieusement  dana  sa  Journée 
du  Chrétien  lea  prières  -l»'  la  Messe,  el  le  sain!  prêtre  recom- 
mandait cala,  pour  L'exemple,  aui  jeunes  gens  mêmes  les  plus 
intérieurs  et  lea  plus  avancés  dans  l'oraison.  Les  grands  veil- 
laient à  ce  qui4  tous  lea  enfanta  eussent  leurs  livres  à  la  main, 
et  leur  indiquaient  au  besoin  les  endroits  à  lire. 

Chaque  dTmanche,  un  nombre  considérable  de  jeunes  gens 
s'approchaient  de  la  sainte  table,  et  aux  jours  de  fêtes,  presque 
toute  l'Œuvre  communiait.  On  s'avançait  sur  deux  lignes  les 
bras  croisés,  les  yeux  modestement  baissés,  et  on  venait  se 
mettre  à  genoux,  pour  communier,  sur  la  seconde  marche 
de  l'autel.  Après  la  communion,  on  ne  devait  pas  lire  tout 
d'abord  dans  son  livre,  mais  s'entretenir  quelques  instants  en 
silence,  les  yeux  fermés,  avec  le  divin  Hôte  qu'on  avait  le 
bonheur  de  posséder;  et  afin  de  favoriser  davantage  le  re- 
cueillement, de  grands  rideaux  rouges  étaient  tirés  à  ce  rao- 
mentjievanfles  fenêtres  de  la  chapelle. 

Après  la  messe,  M.  Allemand  donnait  des  avis  pendant 
environ  un  demi-quart-d'heure.  Il  annonçait  les  fêtes  et  les 
jeûnes.  Il  disait  quelques  mots,  courts,  mais  bien  sentis,  sur 
les  principaux  saints  de  la  semaine,  et  donnait  selon  les  cir- 
constances les  avertissements  nécessaires  pour  le  bien  des 
jeunes  gens  et  le  bon  ordre  de  l'Œuvre.  Le  saint  prêtre  ai- 
mait beaucoup  les  avis,  et  était  admirable  dans  la  manière 
de  les  donner.  «  Je  prends  mon  café,  »  disait-il  agréable- 
ment, »  quand  je  donne  des  avis  aux  jeunes  gens.  »  Il  disait 
aussi  :  «  Un  bon  avis  fait  souvent  plus  de  bien  qu'un  beau 
«  sermon.  > 

Les  avis  sont  toujours  écoutés  ;  on  n'y  dort  jamais. 

Au  signal  donné,  tous  les  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas 
communié  sortaient  de  la  chapelle  et  se  retiraient  en  silence. 
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Il  était  rigoureusement  défendu  de  s'arrêter  à  causer  près  de 
la  chapelle,  de  peur  de  donner  des  distractions  à  ceux  qui 
faisaient  leur  action  de  grâces  après  la  communion.  M.  Alle- 
mand était  de  la  dernière  sévérité  pour  l'observation  de  ce 
point  de  la  règle.  Quand  il  entendait  du  bruit  dans  le  vesti- 
bule pendant  l'action  de  grâces,  il  sortait  aussitôt  et  venait 
faire  taire  les  causeurs.  Comme  il  avait  permis  "à  plusieurs 
jeunes  gens  d'avoir  des  armoires  dans  le  vestibule,  pour  y 
déposer  leurs  chapeaux  et  leurs  livres  :  «  Je  les  ferai  briser, 
4  ces  armoires  !  »  s'écriait-il  avec  énergie;  «  j'en  ferai  un  feu 
«de  joie,  si  elles  sont  pour  vous  une  occasion  de  manquer 
«  au  règlement  !  » 

L'après-midi,  on  pouvait  revenir  dans  la  maison  à  partir 
d'une  heure.  En  attendant  les  vêpres,  on  jouait  ou  on  cau- 
sait. 

Jamais,  à  l'exception  des  grandes  fêtes,  on  ne  chantait 
d'autres  vêpres  que  celles  de  la  Sainte-Vierge.  Cette  unifor- 
mité avait  l'avantage  de  faciliter  tellement  le  chant,  que  les 
enfants  eux-mêmes  pouvaient  tout  chanter,  parce  qu'ils  sa- 
vaient bientôt  tout  par  cœur. 

Le  sermon  durait  environ  une  demi-heure.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  l'admirable  manière  de  prédication  du  serviteur 
de  Dieu,  manière  si  humble,  si  exempte  de  toute  recherche, 
mais  si  vive,  si  énergique,  si  profondément  chrétienne,  et, 
malgré  l'absence  de  l'art  humain,  si  puissante  !  Chose  re- 
marquable :  ce  prédicateur  aux  formes  si  simples,  beaucoup 
de  jeunes  gens  très  instruits,  très  versés  dans  les  lettres,  ont 
pu  l'entendre  tous  les  dimanches,  pendant  toute  leur  jeu- 
nesse, sans  qu'il  les  ait  jamais  ennuyés  un  seul  instant  ! 
Y  a-t-il  beaucoup  d'orateurs,  même  parmi  les  plus  émi- 
nents,  qui  pussent  soutenir  une  telle  épreuve?  La  demi- 
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heure  passée,  M.  Allemand,  qu'il  eût  achevé  ou  non,  s'ar- 
rêtait, concluait  en  quelques  mots  et  descendait  de  chaire. 
<a  Je  ne  veux  pas  vous  fatiguer,  »  disait-il,  «  je  ne  veux"  pas 
<j  perdre  crédit.  *  Il  connaissait  trop  bien  les  jeunes  gens 
pour  ne  pas  savoir  qu'une  des  plus  impérieuses  lois  qu'on 
doit  s'imposer  avec  eux,  c'est  de  ne  jamais  être  long  en  les 
prêchant. 

Après  la  bénédiction  du  très  saint  Sacrement,  M.  Alle- 
mand donnait  encore  quelques  avis.  L'assistance  au  chapelet, 
qui  suivait,  était  libre  :  y  restait  qui  voulait;  mais  les  jeux  ne 
commençaient  qu'après  que  le  chapelet  était  fini. 

La  soirée  se  passait  agréablement  en  récréations.  On  ne 
devait  pas  quitter  l'Œuvre  pour  aller  se  promener  ou  s'amu- 
ser ailleurs.  M.  Allemand  n'ignorait  aucun  des  dangers  que 
des  jeunes  gens  légers  peuvent  courir  parmi  le  monde  dans 
les  soirées  des  dimanches  ;  c'est  pourquoi  il  désirait  si  vive- 
ment qu'ils  demeurassent  dans  ce  saint  abri  de  l'Œuvre  toute 
la  soirée  ;  et,  s'ils  avaient  de  bonnes  raisons  pour  sortir,  ils 
devaient  lui  en  demander  la  permission,  que,  dans  ce  cas,  il 
ne  refusait  point.  €  Je  ne  veux  pas,  disait-il,  que  notre 
<r  Œuvre  ressemble  à  un  café.  L'expérience  nous  a  appris 
«  malheureusement  que  certains  jeunes  gens  voudraient 
«  faire  de  l'Œuvre  comme  on  fait  des  lieux  d'amusements 
«  publics,  où  chacun  va  et  vient,  selon  son  caprice.  Mais 
«  que  ces  jeunes  gens  se  détrompent  !  Ce  n'est  pas  ainsi 
«  qu'on  doit  se  conduire  chez  nous  ;  il  faut  qu'en  tout  on  s'y 
«  conforme  à  la  règle,  notamment  pour  ce  qui  concerne 
<  l'arrivée  et  le  départ;  c'est-à-dire  qu'on  doit  y  venir, 
«  chaque  jour,  le  plus  tôt  qu'on  peut,  et  n'en  sortir  le  soir, 
a  principalement  le  dimanche,  que  quand  le  dernier  exercice 
«  est  fini.  » 

14 
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Ce  dernier  exercice,  dont  M.  Allemand  disait  :  «  J'enrecon- 
«  nais  toujours  la  plus  grande  utilité,  »  se  faisait  à  la  fin  de 
la  soirée,  et  variait  selon  les  dimanches.  Le  second  dinmnche, 
jour  de  la  retraite  du  mois,  il  y  avait  une  méditation  sur  les 
fins  dernières  avec  l'acte  de  préparation  à  la  mort;  le  qua- 
trième, les  vêpres  des  morts  ;  les  autres  dimanches,  diverses 
prières  et  dévotions.  La  haute  importance  de  cet  exercice, 
aux  yeux  de  l'habile  directeur,  c'est  qu'il  servait  de  motif 
pour  mieux  retenir  les  jeunes  gens  à  l'Œuvre,  jusqu'au  soir, 
et  pour  les  engager  à  y  retourner  lorsqu'ils  étaient  obligés 
d'en  sortir.  S'il  n'y  avait  eu  à  la  fin  de  la  soirée  aucun  exer- 
cice, plusieurs  seraient  sortis  plus  facilement  après  les  vê- 
pres, et  ne  seraient  plus  revenus,  parce  qu'ils  auraient 
regardé  la  journée  religieuse  comme  terminée. 

Tels  étaient  les  exercices  des  dimanches.  Il  y  en  avait  une 
bon-ne  et  suffisante  mesure,  comme  on  le  voit;  mais  il  y  avait 
une  mesure  plus  grande  encore  de  jeux  et  de  joyeux  amuse- 
ments. C'est  cette  seconde  et  si  essentielle  partie  de  la  vie  de 
l'Œuvre  sur  laquelle  nous  devons  entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

IV 

LES   JEUX   DANS   L'ŒUVRE. 

M.  Allemand  attachait  dans  un  certain  sens  autant  d'im- 
portance, pour. son  Œuvre,  aux  amusements  qu'aux  exer- 
cices de  piété  eux-mêmes.  C'était  l'innocent  et  nécessaire 
appât  dont  il  se  servait  pour  attirer  les  jeunes  gens.  «  Ici, 
ce  disait-il,  tout  jeune  homme  qui  joue  bien  persévère  »  — 
€  Je  n'ai  pas  confiance  en  un  jeune  homme  qui  ne  joue  pas, 
«  passât-il  des  heures  entières  dans  la  chapelle.  »  —  «  Lorsque 
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&  vouijouei  bien,  n'ayez  pas  peur  que  le  diable  vienne  vous 
«  tirer  par  la  manche,  il  y  perd  rail  son  temps  et  sa  peine  : 
«  au  contraire,  quand  un  jeune  homme  dans  l'Œuvre  ne  joue 
9.  pas,  lo  démon  est  toujours  à  rôder  autour  de  lui  pour  le 
«  tenter.  » 

Lorsque  les  enfants  vouaient  se  présenter  à  lui  pour  le  sa- 
luer en  arrivant  dans  l'Œuvre,  M.  -Allemand  leur  rendait 
souvent  leur  salut  par  ces  simples  paroles  :  «  Jouez  bien  ! 
g  jouez  bien!  allez  bien  jouer  !  »  En  expliquant  chaque  an- 
née  la  strophe  de  l'hymne  du  carême  :  Utamur  ergo  parcius 
rrrbis...  jocis,  etc.,  sur  le  mot  jocis  :  «  Remarquez,  disait- 
«  il,  que  cela  ne  doit  pas  s'entendre  des  jeux  de  l'Œuvre  ! 
«  Les  jeux  et  le  bruit  dans  l'Œuvre,  pourvu  qu'on  n'y  crie 
«  pas  trop  fort,  sont  aussi  agréables  à  Dieu  que  la  prière. 
cl. Quand  vous  jouez  bien,  vous  réjouissez  les  saints  anges.  » 
Aussi  ne  pouvait- il  souffrir  les  enfants  qui  ne  jouaient  pas.  Il 
était  d'avis  «  qu'il  y  a  cent  fois  plus  de  ressources  pour  le 
«  bien  dans  les  jeunes  natures  vives  et  ardentes,  que  chez 
«  ces  enfants  maussades,  qui  sont,  disait-il,  toujours  à  se 
«  traîner  les  bras  pendants,  comme  s'ils  avaient  mal  au 
«  cœur  !  »  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  exhortait  à  l'exercice  du 
zèle  les  jeunes  gens  fervents,  une  des  choses  qu'il  leur  re- 
commandait par-dessus  tout,  c'était  de  faire  bien  jouer  les 
enfants;  et,  pour  mieux  y  réussir  :  «  Je  veux,  leur  disait-il, 
«  que  vous  ayez  vous-mêmes  dans  les  jeux  un  petit  grain  de 
«  dissipation.  » 

On  a  vu  la  grande  place  qui  était  faite  dans  l'Œuvre  aux 
amusements  :  en  hiver,  on  se  livrait  en  plein  air  aux  jeux  de 
course,  telles  que  les  barres  et  autres  semblables;  c'étaient 
les  jeux  que  M.  Allemand  préférait  à  tous  les  autres  pour  les 
jeunes  gens,  parce  qu'ils  les  occupent  davantage  et  sont  très 
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favorables  à  la  santé.  On  restait  dans  la  cour  tant  que  le  jour 
durait  ;  puis,  quand  la  nuit  était  venue,  on  entrait  dans  les 
salles  pour  s'y  livrer  aux  jeux  de  salon. 

L'été,  on  jouait  aux  billes,  à  la  toupie,  au  cerceau,  aux 
échasses,  elc et  encore,  dans  une  certaine  mesure,  à  cer- 
tains jeux  de  course;  car  les  enfants  aiment  à  courir  en  toute 
saison.  Mais  le  plus  grand  jeu  d'été,  c'étaient  les  boules.  «  Le 
jeu  des  boules,  disait  M.  Allemand,  est  en  grand  honneur 
dans  notre  Œuvre  depuis  le  mercredi  des  cendres  jusqu'à  la 
Toussaint.  »  Ce  jeu  plaisait  particulièrement  aux  grands,  qui 
y  passaient  souvent  toute  la  soirée;  quelques-uns  d'entre  eux 
jouaient  aussi  dans  un  salon  à  des  jeux  assis. 

Quel  charmant  spectacle  que  celui  dont  on  jouissait  sur  le 
grand  perron  de  la  maison,  quand,  dans  ce  vaste  enclos,  on 
contemplait  cette  multitude  d'enfants  et  de  jeunes  gens 
courant,  sautant,  allant  et  se  croisant  en  tous  sens.  Leurs 
visages  étaient  gais,  ouverts  et  épanouis;  ils  étaient  heureux, 
évidemment,  autant  que  purs.  Mais  ce  qui  excitait  surtout 
l'admiration,  c'était  de  voir  plusieurs  grands  jeunes  gens  de 
dix-huit  à  vingt-cinq  ans  jouer  eux-mêmes  avec  un  entrain 
extraordinaire  et  s'épuiser  de  fatigue,  à  des  jeux,  souvent, 
qui  n'étaient  plus  de  leur  âge,  par  zèle,  par  pure  charité  pour 
leurs  jeunes  frères,  et  pour  procurer  le  plus  grand  bien  de 
l'Œuvre.  Une  autre  admirable  chose,  et  où  paraît  l'esprit 
éminemment  surnaturel  du  pieux  directeur,  c'est  que,  tandis 
que  cette  ardente  jeunesse  jouait  et  s'ébattait  joyeusement 
dans  la  cour  et  dans  les  salles,  il  y  avait  toujours  quelques 
fervents  jeunes  gens,  envoyés  à  tour  de  rôle  par  M.  Alle- 
mand, soit  à  la  chapelle  devant  le  très  saint  Sacrement,  soit 
dans  quelque  chambre  retirée  aux  pieds  du  crucifix,  qui 
priaient  et  levaient  les  mains   au  ciel  pour  attirer  les  grâces 
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d'en  haut  et  demander  que  Dieu  ne  fût  jamais  offensé  dans 
l'Œuvre.  A  vie  de  tels  moyens,  est-il  un  succès,  quelque 
grand  qu'il  soit,  qui  ne  se  comprenne  ! 

Ces  amusements  si  variés,  si  animés,  si  gais,  attachaient 
extrêmement  la  jeunesse.  Aussi  le  plus  grand  nombre  des 
jeunes  gens  préféraient-ils  l'Œuvre  à  tout.  Les  parents,  de 
leur  côté,  étaient  heureux  que  leurs  enfants  fréquentassent 
cette  maison  sainte,  où,  en  les  élevant  dans  la  vertu,  on  les 
faisait  en  môme  temps  jouer  avec  tant  d'entrain,  dans  un  air 
pur  et  si  favorable  à  la  santé.  &  Quand  nous  nous  plaignions 
«  de  quelque  indisposition,  mon  frère  et  moi,  »  racontait 
avec  une  naïveté  charmante  un  ancien  congréganiste,  «  notre 
«  mère  nous  disait  :  «  Mes  enfants,  allez  chez  M.  Allemand, 
«  ce  mal  vous  passera  !  »  Le  soir,  nous  revenions  gais  et 
«  alertes  après  avoir  joué  vivement  pendant  plusieurs  heures, 
«  et  nous  disions  à  notre  mère  :  t  Maman,  cela  m'a  passé.  » 

Il  y  avait  cependant  parfois  des  mamans  qui  venaient  se 
plaindre  à  M.  Allemand,  e  Monsieur,  mon  fils  déchire  ses 
«  pantalons,  ses  habits  à  l'Œuvre ,  dites-lui  donc  de  ne  pas 
«  tant  jouer.  —  Ah  !  Madame,  répondait  le  saint  homme, 
c  que  vous  êtes  heureuse  !  Votre  fils  déchire  ses  habits  à 
((  l'Œuvre  !  Priez  Dieu  que  cela  dure  !  Ces  habits  déchirés 
«  ici  vous  épargneront  d'autres  inquiétudes,  et  bien  autre- 
c  ment  graves  !  » 

Pendant  ces  longues  soirées,  on  comprend  que  de  si  vail- 
lants joueurs  eussent  besoin  de  goûter  et  de  se  rafraîchir, 
surtout  en  été.  Dans  le  nouveau  local,  M.  Allemand  ne  voulut 
plus  que  les  enfants  allassent  acheter  leur  goûter  au  dehors; 
cela  avait  trop  d'inconvénients  :  il  y  suppléa  en  permettant  à 
un  marchand  de  venir  s'installer  à  l'Œuvre  pendant  les  ré- 
créations; et  cet  homme  y  faisait  vraiment  de  belles  affaires  : 

14. 
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rien  n'était  moins  rare  que  de  le  voir  remporter  ses  cor- 
beilles vides.  Souvent  M.  Allemand  allait  prendre  un  enfant 
par  le  bras  et  l'amenait  devant  l'étalage  du  marchand,  pour 
le  régaler  d'une  galette  ou  d'un  biscuit.  Il  agissait  de  même 
quelquefois  à  l'égard  des  grands,  pour  leur  faire  pratiquer  la 
simplicité;  et  malheur  à  celui  qui  eût  refusé!  M.  Allemand 
lui  aurait  crié  :  «  Monsieur,  vous  êtes  un  orgueilleux!  » 

Il  y  avait  aussi  une  salle  des  rafraîchissements,  où  les 
jeunes  gens  pouvaient  se  procurer  des  sirops,  de  la  limo- 
nade, de  la  bière;  jamais  du  vin,  encore  moins  des  liqueurs. 
11  était  défendu  de  s'asseoir  dans  cette  salle,  et  on  devait 
en  sortir  dès  qu'on  avait  fini,  «  de  peur,  disait  M.  Alle- 
«  mand,  que  l'Œuvre  ne  ressemblât  à  un  cabaret.  »  La 
bière  et  les  biscuits  étaient  l'enjeu  ordinaire  des  parties  de 
boules. 

Outre  ces  rafraîchissements,  qu'on  payait  au  prix  de  re- 
vient, il  y  en  avait  d'autres  tout  à  fait  gratuits  :  c'étaient  de 
bons  verres  d'eau.  Des  jeunes  gens,  parmi  les  grands,  avaient 
la  charité  de  se  tenir  près  d'un  puits  qui  était  au  milieu  de 
la  cour,  et,  prenant  la  peine  d'y  puiser  eux-mêmes  de  l'eau, 
ils  tenaient  toujours  pleines  deux  cruches,  et  servaient  à 
boire  aux  enfants  dans  des  gobelets  de  métal.  M.  Allemand, 
avec  son  grand  esprit  de  foi,  relevait  extraordinairement  cette 
fonction,  et  il  rappelait  souvent  à  ceux  qui  la  remplissaient 
la  parole  du  divin  Maître  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
«  dis,  quiconque  aura  donné,  ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau 
«  froide,  au  plus  petit  des  miens,  pour  l'amour  de  moi,  ne 
«  perdra  pas  sa  récompense  (1).  »  J'ai  bien  des  fois  pensé 
que  ces  milliers  de  verres  d'eau  donnés  aux  enfants  seraient 


(-1)  Math.,  x,  11 
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pour  ces  pieux  congréganistes  un  dos  plus  doux  souvenirs 
de  leur  vie,  au  lit,  de  La  mort,  dans  ce  moment  suprême  où 
les  seules  choses  fuites  pour  Dieu,  môme  les  moindres, 
paraissent  grandes,  et  donnent  à  l'âme  consolation  et  con- 
fiance. 

Non  seulement  il  y  avait  des  jeunes  gens  qui  servaient  à 
boire  aux  entants;  il  y  en  avait  aussi,  dans  la  cour  et  dans  les 
salles,  qui  se  chargeaient  de  leur  distribuer  les  jeux;  d'au- 
tres, à  la  porte,  pour  la  leur  ouvrir;  d'autres,  dans  le  vesti- 
bule, pour  empêcher  qu'on  y  tit  du  bruit  et  pour  tenir 
toujours  fermée  la  porte  de  la  chapelle  ;  d'autres  aux  pas- 
sades qui  donnaient  accès  dans  les  parties  de  la  maison  inter- 
dites aux  enfants,  et  partout  enfin  où  un  véritable  service  ou 
une  surveillance  était  nécessaire.  M.  Allemand  n'avait  pas  de 
peine  à  trouver  pour  toutes  ces  fonctions  des  hommes  de 
bonne  volonté.  Le  genre  de  vertu  que  sa  direction  inspirait 
étant  cette  vertu  forte  et  généreuse  qui  se  donne,  qui  se  dé- 
voue, qui  se  sacrifie,  et  qui  aime  l'assujettissement  pour  Dieu 
et  le  prochain,  le  saint  directeur  avait  toujours  sous  la  main, 
plus  qu'il  ne  lui  en  fallait,  des  jeunes  gens  prêts  à  remplir 
avec  bonheur  les  emplois  de  zèle  qu'il  voulait  bien  leur  con- 
fier pour  le  bien  général.  Jamais  un  directeur  d'Œuvre  ne 
réussira,  s'il  ne  sait  employer,  comme  M.  Allemand,  ce  puis- 
sant et  fécond  moyen  :  se  créer  des  aides. 

Dans  les  jeux  il  était  défendu  de  crier  trop  fort,  ou  de 
chanter;  de  se  disputer,  de  se  donner  des  coups,  même  par 
manière  d'amusement,  et  aussi  de  lancer  des  pierres.  Les 
enfants  devaient  demeurer  dans  les  cours  et  dans  les  salles, 
sans  se  répandre  dans  les  autres  appartements,  dont  les  portes 
d'ailleurs  étaient  fermées,  ou  toujours  exactement  gardées. 
S'il  arrivait  que  des  enfants  se  prissent  de  querelle,  un  grand 
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aussitôt  accourait,  comme  un  ange  de  paix,  pour  les  apaiser. 
S'il  y  en  avait  qui  ne  jouassent  pas,  qui  parussent  s'ennuyer, 
aussitôt  quelques. grands,  comme  de  bons  frères  aînés,  s'em- 
pressaient de  s'occuper  d'eux  et  de  les  engager  dans  quelque 
partie  :  touchantes  attentions  de  la  charité,  qui  faisaient  un 
des  plus  doux  charmes  de  l'Œuvre,  en  même  temps  qu'elles 
attiraient  avec  abondance  les  bénédictions  de  Celui  qui  a  dit  : 
«  Tout  ce  que  vous  ferez  pour  le  plus  petit  des  miens,  c'est 
«  à  moi-même  que  vous  l'aurez  fait  (1).  » 

Ainsi  se  passaient,  agréablement,  innocemment,  sainte- 
ment, dans  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  les  journées  des  diman- 
ches et  les  soirées  de  tous  les  jours  ;  et  c'est  de  ce  mélange 
sagement  combiné  de  pieux  exercices  et  de  joyeux  divertisse- 
ments que  résultait  le  doux  et  puissant  attrait  qui  attachait 
si  fort  la  jeunesse  à  ce  saint  asile.  Si  l'on  y  eût  seulement 
prié,  qui  serait  venu?  et  surtout,  qui  serait  resté?  Mais 
ce  nous  jouons  et  nous  prions,  >  disait  M.  Allemand;  et  c'est 
ce  qui  faisait  accourir  à  l'Œuvre  avec  bonheur  tant  déjeunes 
gens,  dont  un  grand  nombre  ne  cessaient  plus  d'y  venir  en- 
suite fidèlement,  depuis  l'enfance  et  pendant  toute  leur  jeu- 
nesse, j'usqu'à  leur  mariage.  «  Les  jeux  sont  d'une  absolue 
«  nécessité  aux  jeunes  gens,  »  disait  encore  le  sage  direc- 
teur. Pour  sanctifier  la  jeunesse,  il  faut  l'attirer;  et  pour 
l'attirer,  il  faut  un  appât.  Cet  appât,  ce  sont  les  jeux.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  pour  faire  réussir  les  cateehismes.de 
persévérance,  surtout  des  garçons,  le  meilleur  moyen  serait 
d'y  joindre  des  jeux,  et  d'en  faire  de  vraies  Œuvres  de  Jeu- 
nesse. Bien  des  curés  déjà,  dans  les  villes  et  même  dans  les 
campagnes,  l'ont  essayé,  et  ont  obtenu  les  meilleurs  résul- 

(I)  Math.,  xxv,  40. 
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tats.  Puisse  leur  exemple  être  imité  partout.  Ce  moyen  pa- 
rait simple  :  c'est  le  plus  puissant,  précisément,  parce  qu'il 
est  simple  et  naturel,  pour  préserver  et  sanctifier  les  jeunes 
gens. 

J'oubliais  de  dire  ceci  :  jamais  M.  Allemand  ne  voulut  ad- 
mettre dans  son  Œuvre  ni  jeu  de  billard,  ni  aucunes  repré- 
sentations théâtrales.  Pour  le  billard,  outre  qu'il  prend  beau- 
coup de  place,  et  ne  peut  occuper  qu'un  nombre  fort  restreint 
de  joueurs,  le  saint  homme  craignait  sans  doute  que  les 
jeunes  gens  ne  s'y  passionnassent  trop,  et  n'allassent  ensuite 
s'y  livrer  dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics.  Et  quant  aux 
représentations,  M.  Allemand  ne  croyait  pas  que  ces  comé- 
dies, même  lorsqu'elles  sont  le  plus  châtiées  sous  le  rapport 
des  mœurs,  convinssent  à  la  dignité  chrétienne  ;  et,  encore 
ici,  il  redoutait  les  suites,  c'est-à-dire,  le  goût  du  théâtre  que 
ce  genre  de  divertissement  peut  inspirer.  Certains  directeurs 
d'Œuvres  se  iigurent  que  ces  représentations  sont  nécessaires 
pour  mieux  divertir  la  jeunesse  ;  ils  se  trompent  :  de  tels  di- 
vertissements produisent  l'effet  des  mets  épicés,  qui  blasent 
et  dégoûtent  des  autres  aliments.  Comme  il  n'est  pas  possible 
de  faire  toujours  jouer  la  comédie,  on  finit  par  ne  plus  savoir 
comment  amuser  les  jeunes  gens.  L'expérience  l'a  constam- 
ment prouvé  :  plus  les  jeux  sont  simples  dans  une  Œuvre, 
plus  on  s'y  amuse.  C'est  comme  le  pain  qui  plaît  toujours  et 
dont  on  ne  se  dégoûte  jamais  (1). 


(I)  M.  l'abbé  Timon-David,  directeur,  à  Marseille,  de  l'Œuvre  de  la 
Jeunesse  pour  la  classe  ouvrière,  et  l'un  des  plus  habiles  maîtres  en 
fait  d  Œuvres,  pense  exactement  sur  ce  point  comme  M.  Allemand. 
Voyez  son  excellent  livre  :  Méthode  de  direction  des  Œuvres  de  Jeu- 
e.  (Adresser  les  demandes  à  M.  l'Économe  de  l'Œuvre,  boulevard 
de.  la  Madeleine,  88a.) 
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V 

DES   FÊTES   DE   i/ŒUVRE. 

D'après  les  annales  du  Bon-Pasteur,  la  fête  patronale  de 
l'Œuvre  se  célébrait  autrefois  le  1er  janvier,  jour  où  le  très 
saint  Enfant  Jésus,  patron  principal  de  la  congrégation,  reçut 
son  divin  nom.  Plus  tard,  à  cause  des  visites  et  des  réunions 
de  famille  qui  empêchaient  ce  jour-là  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  de  venir  aux  offices,  la  fête  fut  transférée  au 
6  janvier,  jour  de  l'Epiphanie,  et  M.  Allemand  suivit  cet 
usage  lorsqu'il  rétablit  l'Œuvre. 

Quand  le  saint  prêtre  parlait  de  «  ce  grand  jour  des  Rois,  » 
on  eût  dit  que  les  expressions  lui  manquaient  :  «  C'est,  di- 
<£  sait  il,  la  fête  des  fêtes,  la  solennité  des  solennités,  solem- 
((  nitas  solemnitatum  :  ce  ne  serait  pas  trop  de  s'y  préparer 
«  pendant  six  mois  !  »  Aussi  l'annonçait-il  plusieurs  diman- 
ches d'avance  avec  une  majesté  de  paroles  et  de  ton  indi- 
cible. "C'est  un  grand  art  de  savoir  bien  faire  les  annonces  : 
le  succès  des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses  dépend  de 
là  en  grande  partie.  Cet  art,  M.  Allemand  le  posséda  toujours 
dans  un  degré  supérieur.  Il  nous  entretenait  avec  complai- 
sance de  la  magnificence  et  de  l'éclat  qu'on  déploierait  pour 
la  fête;  mais- il  insistait  beaucoup  plus  encore  sur  la  perfec- 
tion des  dispositions  intérieures  qu'il  y  fallait  apporter.  Il 
disait  que  «  ce  jour- là  les  grâces  pieu  vent  sur  l'Œuvre.  »  — 
ce  II  y  a  trois  jours,  »  ajoutait-il,  «  où  Notre-Seigneur  ne  re- 
«  fuse  rien  à  nos  jeunes  gens  :  le  jour  des  Rois,  le  mardi 
<i  gras,  et  la  Pentecôte,  »  Mais  il  rappelait  en  même  temps 
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la  parole  <  1  * "  saint  Augustin  :  d  Je  crains  Jésus  qui  passe.  >; 
Timeo  Jeêum  tran$etmtem  ;  en  lorte  que  nous  voyions  ar- 
river cette  grande  fête  dei  Floie,  si  pompeusement  annoncée, 
avec  je  ne  Mil  quel  mélange  de  joie  et  de  crainte  religieuse, 
de  désir  pieux  et  de  sainte  frayeur;  et  un  congié^aniste  se 
serait  cru  bien  malheureux  s'il  n'avait  pas  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  se  bien  disposer  à  la  grâce  d'un  pareil 
jour. 

Dès  l'avant-veille,  la  chapelle  était  toute  tendue  de  damas 
rouge  depuis  la  porte  jusqu'au  fond  du  sanctuaire;  des  lus- 
tres brillants  étaient  suspendus  de  toutes  parts;  le  pavé  se 
couvrait  de  magnifiques  tapis;  l'autel  était  orné  de  tout  ce 
qu'on  avait  de  plus. riche  et  de  plus  splendide.  La  veille,  dès 
l'après-midi,  M.  Allemand  se  faisait  poudrer.  Le  jour  de  la 
fête,  il  se  revêtait  de  sa  soutane  la  plus  neuve,  et  tirait  de 
l'étui  un  chapeau  d'une  irréprochable  propreté,  soigneuse- 
ment tenu  en  réserve  pour  ce  grand  jour.  Il  nous  faisait  un 
point  de  religion  à  tous  de  nous  mettre  aussi  ce  jour-là  en 
grande  tenue.  Enfin,  tout  dans  l'Œuvre,  maison,  chapelle, 
personnes,  devait  être  dans  sa  plus  grande  splendeur  : 
in  splendoribus  sanctorum. 

Mais  tout  cet  éclat  extérieur  n'était  rien  auprès  de  la  beauté 
et  de  la  ferveur  des  âmes.  Aucun  congréganiste  n'eût  omis 
de  se  préparer  par  la  confession  à  cette  grande  solennité. 
Combien  on  se  fût  senti  malheureux,  si  l'on  avait  porté  le 
péché  dans  son  cœur  en  un  jour  si  saint  !  Les  murs  mêmes 
de  1  "Œuvre  auraient  eu,  ce  semble,  un  cri  pour  reprocher 
aux  coupables  leur  misérable  état  !  C'était  cette^belle  fête  des 
Rois  qu'on  attendait  pour  demander  à  Dieu  avec  une  entière 
confiance  les  plus  importantes  faveurs,  la  grâce,  parexemp'e, 
de  connaître  sa  vocation.  M.  Allemand  nous  a  souvent  dit 
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que  «  beaucoup  de  jeunes  gens  avaient  connu  leur  vocation 
«  ce  jour-là.  »  Le  Saint-Sacrement  était  exposé  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  et  toujours  entouré  de  très  nombreux 
adorateurs  :  plusieurs  jeunes  gens  passaient  dans  la  chapelle 
la  journée  presque  entière.  A  la  messe,  avant  de  distribuer  la 
sainte  communion,  M.  Allemand  faisait  une  allocution  des 
plus  pénétrantes;  et,  après  le  sermon  des  vêpres,  donné, 
chose  rare  dans  l'Œuvre,  par  un  prédicateur  étranger,  il  pre- 
nait la  parole  encore  une  fois  pour  achever  d'épancher  son 
cœur  sur  le  bonheur  et  les  grâces  de  celte  grande  solennité. 
A  l'autel,  en  chaire,  au  pied  du  Saint-Sacrement,  dans  les 
cérémonies,  le  saint  homme  paraissait  durant  ce  beau  jour 
comme  ravi  en  Dieu  et  rayonnant  d'une  joie  céleste.  Après 
les  vêpres,  les  anciens  venaient  lui  donner  l'accolade  :  on  se 
félicitait  mutuellement,  et  on  s'embrassait  les  uns  les  autres, 
en  se  disant  :  Ad  longos  annos  ! 

Une  autre  grande  solennité  de  l'Œuvre  était  la  fête  de 
saint  Louis  de  Gonzague,  patron  de  la  Jeunesse.  La  magni- 
ficence avec  laquelle  était  célébrée  cette  fête,  si  chère  aux 
jeunes  gens,  ne  le  cédait  guère  à  celle  du  jaur  des  Rois.  On 
s'y  préparait  par  la  pieuse  pratique  dite  des  six  dimanches, 
qui  consiste  à  honorer  spécialement  saint  Louis  de  Gonzague 
pendant  six  dimanches  consécutifs,  en  mémoire  des  six  an- 
nées qu'il  passa  dans  la  vie  religieuse.  Chaque  dimanche, 
avant  la  messe,  on  faisait  une  médilation  sur  quelqu'une  des 
principales  vertus  du  saint;  après  la  messe  on  chantait  son 
hymne  :  Infensus  hostis  gloriœ,  et  le  soir  on  récitait  une 
prière  pour  implorer  sa  protection.  Un  très  grand  nombre 
de  jeunes  gens  faisaient  la  sainte  communion  chacun  des 
six  dimanches,  et  l'Œuvre  presque  entière  communiait  le 
jour  de  la  tète.  La  statue  du  saint  demeurait  exposée  tout  le 
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temps  que  cotte  dévotion  durait,  c'est-à-dire  pendant  un  mois 
et  demi  (1). 

Le  jour  de  la  fête,  M.  Allemand  ne  manquait  jamais  de 
prêcher  le  panégyrique  du  saint.  Il  en  avait  composé  plu- 
sieurs, et  Ton  voit  qu'il  s'y  était  appliqué,  non  pour  le  style, 
toujours  des  plus  simples,  mais  pour  le  fond  des  choses  et  le 
choix  habile  des  détails  qui  pouvaient  le  mieux  convenir  aux 
jeunes  gens  et  offrir  le  plus  d'intérêt  pratique.  On  en  pourra 
juger  par  quelques  extraits. 

Après  avoir  parlé  de  l'admirable  innocence  de  Louis,  il  di- 
sait :  «  Si  saint  Louis  de  Gonzague  a  toujours  conservé  son 
innocence,  ah  !  remarquez  qu'il  prenait  les  plus  exactes  pré- 
cautions pour  garder  intact  un  si  précieux  trésor.  Il  avait  fait 
un  pacte  avec  ses  yeux  pour  ne  jamais  leur  permettre  de  re- 
garder aucun  objet  tant  soit  peu  capable  de  blesser  la  belle 
vertu  de  pureté.  Il  savait  que  c'est  une  vertu  délicate,  que  le 
moindre  souffle  peut  ternir.  C'est  pourquoi  il  était  si  attentif 
à  mortifier  sa  vue  ;  car  les  sens  sont  la  porte  par  où  le  démon 
cherche  à  se  glisser  dans  nos  âmes.  Prenez  donc  aujourd'hui, 
mes  très  chers  Messieurs,  la  résolution  de  ne  jamais  arrêter 
vos  yeux  sur  aucun  objet  qui  pourrait  blesser  en  vous  l'an- 
gélique  vertu.  Souvenez- vous  qu'aux  approches  de  votre 
mort,  l'Église,  dans  le  sacrement  de  l'Extrême-Onction,vous 
appliquera  l'huile  sainte  sur  les  yeux,  en  demandant  au  Sei- 


(1)  Pour  cette  pratique  des  six  dimanches,  qu'il  serait  désirable  de 
voir  introduire  dans  les  petits  séminaires  et  les  collèges  chrétiens, 
voyez  l'opuscule  intitulé  :  Saint  Louis  de  Gonzague  proposé  pour  mo- 
delé d'une  sainte  vie;  considérations,  prières  et  pratiques  pour  les 
six  dimanches,  etc.  J'en  ai  sous  les  yeux  une  ancienne  édition,  depuis 
longtemps  épuisée;  mais  je  crois  que  les  PP.  Jésuites  l'ont  fuit  réim- 
primer. 
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gneur  de  vous  pardonner  tous  les  péchés  que  vous  auriez 
commis  par  la  vue.  Quelle  consolation  ne  sera-ce  pas  pour 
vous  à  cet  instant  suprême,  de  ne  vous  être  jamais  permis  le 
moindre  regard  immodeste  !  Louis  sut  aussi  fermer  ses 
oreilles  à  tous  les  discours  contraires  à  la  pureté.  Il  ne  souf- 
frait jamais  qu'on  en  tînt  en  sa  présence,  et  lorsqu'il  ne  pou- 
vait les  empêcher,  la  fuite,  si  elle  était  possible,  était  sa  res- 
source. Ainsi  devez-vous  imiter  saint  Louis  de  Gonzague, 
lorsque  vous  vous  trouverez  exposés  à  entendre  de  mauvais 
discours.  Je  n'ignore  pas  la  perversité  du  siècle  au  milieu 
duquel  vous  êtes  obligés  de  vivre  ;  mais  c'est  parce  que  le 
siècle  est  pervers  que  vous  devez  redoubler  de  vigilanee,  afin 
de  ne  point  donner  prise  à  l'ennemi  du  salut.  » 

Au  sujet  du  vœu  perpétuel  de  chasteté  que  le  jeune  Louis 
avait  fait  dès  l'âge  de  dix  ans  :  «  Un  tel  vœu,  disait -il,  est 
admirable,  mais  ne  doit  pas  être  fait  inconsidérément  ;  et, 
loin  de  vous  pousser  à  imiter  ce  trait  de  la  vie  de  notre  saint, 
nous  vous  avertissons  toujours,  au  contraire,  de  ne  jamais 
faire  de  pareils  vœux  sans  avoir  auparavant  bien  connu  les 
desseins  de  Dieu  sur  vous  et  avoir  pris  les  plus  sages  conseils. 
Mais,  si  nous  ne  vous  permettons  pas  de  faire  des  vœux 
à  la  légère,  nous  vous  conjurerons  toujours,  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  de  ne  rien  négliger  pour 
conserver,  ou  pour  recouvrer  sans  retard  par  la  pénitence, 
si  vous  aviez  eu  le  malheur  de  la  perdre,  cette  parfaite  inno- 
cence qui  fut  votre  plus  bel  ornement  au  sortir  des  eaux  du 
baptême.  C'est  la  recommandation  que  vous  fit  le  ministre 
du  Seigneur  en  vous  conférant  ce  sacrement  :  «  Recevez, 
«  vous  dit-il,  la  robe  blanche  de  l'innocence  ;  portez-la  sans 
«  tache  jusqu'au  tribunal  de  Jésus-Christ.  »  Faites  donc  tous 
vos  efforts,  mes  très  chers  Messieurs,  pour  garder  invio- 
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lable  en  \>>us  la  sainte  vertu  de  pureté,  afin  que  vous  puis- 
siez  être   on  ce   point  les  imitateurs  de   votre  bienheureux 

patron.  » 

Ayant  raconté  ce  trait  du  jeune  Louis  qui,  à  la  cour  de 
Madrid,  avait  paru  avec  des  vêtements  très  simples,  M.  Alle- 
mand saisissait  cette  occasion  pour  s'élever  contre  l'amour 
déréglé  de  la  parure.  «  C'est  ici,  jeunes  gens  qui  m'écoutez, 
c'est  ici  que  vous  entendez  votre  condamnation,  vous  qui  ai- 
mez si  fort  à  suivre  dans  vos  vêtements  les  modes  les  plus 
recherchées,  et  qui  croiriez  être  déshonorés  si  vous  n'étiez 
vêtus  aussi  élégamment  que  tels  autres  jeunes  gens  de  votre 
âge.  Détestez  cet  amour  déréglé  de  la  parure  si  contraire  au 
véritable  esprit  du  christianisme,  et  sachez  comprendre  qu'un 
disciple  de  Jésus-Christ  doit  faire  paraître  sur  son  extérieur 
la  vie  de  ce  divin  maître,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  un  homme 
vraiment  humble,  comme  son  Sauveur.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  grande  application  de  Louis  à 
l'oraison  et  des  longues  heures  qu'il  y  employait  tous  les 
jours  :  ((  On  ne  vous  dit  pas,  concluait-il,  de  faire  chaque 
jour  cinq  heures  d'oraison,  comme  le  jeune  Louis;  mais  ce 
que  nous  vous  demandons,  c'est  de  faire  très  exactement  tous 
les  matins  ce  quart-d'heure  de  méditation  auquel  on  vous  a 
si  fort  engagés  lorsque  vous  êtes  entrés  dans  cette  sainte 
Congrégation.  Et  pourquoi  vous  engage-t-on  à  faire  exacte- 
ment tous  les  jours  au  moins  un  quart-d'heure  d'oraison? 
C'est  parce  que,  comme  l'assure  saint  Jean  Chrysostôme  : 
«  Sans  l'exercice  delà  prière,  il  est  impossible  de  vivre  et  de 
«  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  vertu.  »  Impossibile  est 
abaque  precationis  prœsidio  cum  virtute  degere  et  hujus 
vitœ  cursum  peragere.  Ah  !  Messieurs,  quelle  consola- 
tion pour  vous,  si  depuis  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  de- 
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venir  congréganistes  du  Très-Saint-Enfant-Jésus,vous  n'aviez 
jamais  manqué  de  faire  chaque  matin  votre  quart- d'heure  de 
méditation  !  Du  moins,  prenez  aujourd'hui  la  résolution  de 
vous  y  rendre  désormais  si  fidèle  que  vous  n'y  manquiez 
jamais  plus.  » 

Enfin  la  parfaite  obéissance  du  jeune  saint  fournissait  en- 
core à  M.  Allemand  l'occasion  de  donner  d'excellents  avis  sur 
cette  vertu,  l'une  de  celles  qu'il  recommandait  davantage, 
comme  la  plus  sûre  garantie  de  la  persévérance   et  du  salut 
chez  les  jeunes  gens,  «c  Vous  savez  si  bien  nous  dire  que  vous 
ne  pouvez  pas  imiter  saint  Louis  de  Gonzague  dans  ses  péni- 
tences et  ses  macérations  ;  imitez-le  du  moins  dans  son  obéis- 
sance. Vous  avez  des  supérieurs  spirituels  et  temporels  ;  vous 
avez  des  parents  à  qui  vous  êtes   obligés  d'obéir.  Voyez  si 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  sur  cette  vertu.  Tous  ces 
petits   murmures,  tous  ces  petits  raisonnements,  lorsqu'on 
vous  ordonne  quelque  chose  qui  ne  s'accommode  pas  avec 
vos  idées,  prouvent-ils  que  vous  êtes  bien  morts  à  vous-mê- 
mes? Les  grandes  austérités  pourraient  nuire  à  votre  santé, 
je  l'avoue  ;  mais  l'obéissance  et  le  renoncement  à  votre  propre 
volonté  n'y  peuvent  porter  aucun  préjudice.  L'obéissance  est 
une  vertu  qui  nous  rend  semblables  à  Jésus-Chrit  obéissant 
jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix.  C'est  une  vertu  qui 
fait  mourir  l'homme  à  lui-même  pour  le  faire  vivre  de  la  vie 
de  Dieu.  Qu'heureux  vous  seriez,  mes  très  chers  Messieurs, 
si  vous  pouviez,  comme  saint  Louis  de  Gonzague,  vous  rendre 
le  consolant  témoignage  de  n'avoir  jamais  transgressé  volon- 
tairement aucune  règle  !  Mais  combien  de  fois,  hélas  !  n'avez- 
vous  pas  eu  à  vous  reprocher   d'avoir  laissé  de  côté  tous  les 
saints  règlements  qu'un  directeur  zélé  vous  avait  donnés  pour 
vous  préserver  du  péché  et  vous  faire  avancer  dans  la  vertu  ! 
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En  ce  moment  décidez-vous  donc,  pour  toujours  à  vivre  en 
entants  d'obéissance,  si  vous  voulez  mener  une  vie  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu  et  semblable  à  celle  qu'ont  menée  les 
saints,  et  en  particulier  celui  que  nous  honorons  aujourd'hui 
d'un  culte  si  solennel.  »  Quel  solide  aliment  pour  les  jeunes 
âmes,  que  de  tels  discours  !  C'est  ainsi  que  l'habile  et  saint 
directeur  savait  saisir  toutes  les  occasions  pour  inculquer 
dans  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens  ces  fortes  vertus, 
sans  lesquelles  on  ne  fait  que  des  chrétiens  superficiels,  et 
qui  persévèrent  difficilement. 

La  fête  du  Sacré-Cœur  était  encore  une  des  grandes  fêtes 
de  l'Œuvre.  «  Les  Marseillais,  »  disait  M.  Allemand  en  l'an- 
nonçant, «  doivent  beaucoup  au  divin  Cœur  de  Jésus  qui  les 
«  délivra  de  ia  peste;  mais  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  en  parti - 
«  culier  lui  doit  tout  !  Elle  fut  fondée  sur  le  Sacré-Cœur  par 
«c  de  saints  prêtres  qui  lui  étaient  consacrés;  moi-même  je 
«  suis  redevable  de  tout  aux  prêtres  du  Sacré-Cœur;  je  n'ai 
«  fait  que  renouveler  leur  Œuvre,  détruite  par  la  révolution; 
«  et  les  grâces  que  nous  avons  reçues,  et  que  vous  recevez 
«  chaque  jour,  découlent,  toutes  de  ce  Cœur  adorable.  » 
Aussi  ne  se  lassait-il  pas  de  nous  recommander  la  dévotion 
au  sacré  Cœur,  qu'il  regardait  comme  le  palladium  de 
l'Œuvre.  Deux  prêtres  de  Lyon  gémissant  devant  lui  de 
n'avoir  pu  réussir  à  fonder  une  Œuvre  de  Jeunesse  dans  leur 
ville,  où  sans  doute  il  y  en  a  plus  d'une  aujourd'hui,  —  au- 
cune ville  peut-être  n'est  plus  propre  à  de  telles  Œuvres,  — 
M.  Allemand  leur  dit  :  «  L'établissement  et  la  conservation 
«  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  à  Marseille  est  une  grâce  de 
«  prédilection  dont  les  Marseillais  sont  redevables  au  Sacré- 
«  Cœur  de  Jésus.  »  Il  était  d'ailleurs  persuadé  que  la  dévo- 
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tion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  avait  été  l'invention  par  excel- 
lence de  la  divine  miséricorde,  en  ces  derniers  temps,  pour 
ranimer  la  charité  refroidie  dans  le  cœur  des  hommes. 

La  veille,  tous  les  jeunes  gens  se  confessaient;  le  jour  de 
la  fête,  presque  tous  communiaient,  et  il  y  avait  adoration  du 
Très-Saint- Sacrement  toute  la  journée.  Si  l'Epiphanie  était 
la  solennité  d'apparat  de  l'Œuvre,  la  fête  du  Sacré-Cœur, 
bien  que  célébrée  avec  moins  de  pompe,  semblait  avoir 
quelque  chose  de  plus  intérieur  et  de  plus  suave.  C'était  la 
fête  de  prédilection  de  M.  Allemand.  Aussi  vit-il  avec  beau- 
coup de  peine  la  mesure  prise  par  Msr  de  Mazenod,  d'après 
laquelle,  pendant  plusieurs  années,  les  congréganistes  durent 
aller  ce  jour-là  matin  et  soir  aux  offices  de  la  cathédrale; 
c'était  mettre  l'Œuvre  dans  l'impossibilité  de  célébrer  chez 
elle  sa  chère  et  antique  fête  du  Sacré-Cœur.  Mais  M.  Alle- 
mand ne  connaissait  que  l'obéissance;  il  se  soumit  sans  la 
moindre  observation,  quoique  jamais  ordre  de  l'autorité  dio- 
césaine ne  le  contraria  davantage. 

Outre  ces  principales  fêtes,  je  dois  encore  faire  mention 
d'un  jour  d'expiation  qu'on  a  toujours  célébré  dans  l'Œuvre 
avec  une  dévotion  particulière,  «  jour,  »  disait  M.  Allemand, 
«  dans  lequel  Notre-Seigneur  répand  chaque  année  les 
«  grâces  les  plus  privilégiées  sur  les  jeunes  gens  fidèles  à 
«  venir  gémir  à  ses  pieds.  »  C'était  le  mardi  de  la  Quinqua- 
gésime,  autrement  appelé  le  mardi  gras.  Nul  jeune  homme 
ayant  l'esprit  de  l'Œuvre  n'aurait  laissé  passer  la  veille  du 
mardi  gras  sans  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence. 
M.  Allemand  offrait  spécialement  ce  jour-là  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  pour  les  jeunes  gens  dissipés,  qui  avaient  quitté 
l'Œuvre  et  qui  se  perlaient  dans  le   monde;  et  il  nous  re- 
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commandait  d'unir  toutes  nos  prières  aux  siennes  <t  pour 

«  l'aire,  disait-il,  une  sainte  violence  au  Cœur  adorais 
«  Notre-Seigneur,  et  obtenir  de  sa  grande  miséricorde  la 
«  conversion  de  ces  pauvres  jeunes  gens.  »  Il  y  avait  tou- 
jours beaucoup  de  communiants  le  mardi  gras.  Avant  de 
donner  la  sainte  communion,  M.  Allemand  faisait  une  allo- 
cution des  plus  pathétiques;  et  tous  ceux  qui  l'ont  entendu 
dans  cette  circonstance  se  souviennent  encore  de  l'accent  de 
foi  avec  lequel,  «'adressant  à  Notre-Seigneur  présent  devant 
ses  yeux  :  «  Mon  Dieu  !  lui  disait-il  avec  une  profonde  émo- 
«  tion,  je  vous  en  conjure,  ayez  pitié  de  ces  malheureux 
«  jeunes  gens,  autrefois  fervents,  et  qui  mènent  aujourd'hui 
«  une  vie  scandaleuse  !  » 

Le  Saint-Sacrement  était  exposé  et  environné  toute  la  jour- 
née d'un  cercle  nombreux  d'adorateurs.  Le  soir,  le  saint 
prêtre  épanchait  de  nouveau  son  âme  dans  une  méditation 
des  plus  touchantes.  On  chantait  le  Miserere,  le  Parce  ;  et 
avant  la  bénédiction,  M.  Allemand  faisait  à  haute  voix,  un 
flambeau  à  la  main,  l'amende  honorable  au  cœur  outragé  de 
Jésus.  C'est  ainsi  que  le  pieux  et  habile  directeur  avait  su 
transformer  en  une  journée  de  ferveur  et  de  grâce  pour 
l'Œuvre  l'un  des  jours  de  l'année  les  plus  dangereux 
pour  les  jeunes  gens,  et  où  Dieu,  dans  le  monde,  est  tant 
offensé. 

Chacune  de  ces  fêtes,  sans  parler  des  grandes  solennités 
de  l'Eglise,  était  pour  l'Œuvre  une  époque  de  renouvelle- 
ment et  y  imprimait  à  la  piété  un  élan  nouveau.  Mais  cela  ne 
se  faisait  pas  tout  seul;  M.  Allemand  y  prenait  une  peine  ex- 
trême :  il  annonçait  chaque  fête,  comme  on  l'a  vu  pour  celle 
des  Rois,  longtemps  d'avance,  avec  des  paroles  et  un  accent 
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qui  en  faisaient  sentir  toute  l'importance  et  impressionnaient 
vivement  les  jeunes  gens.  Pour  les  y  préparer,  il  ne  craignait 
pas  de  passer  des  journées  entières  à  confesser.  En  chaire,  il 
mettait  dans  ses  exhortations  une  vigueur  et  un  feu  extraor- 
dinaires. Bref,  il  ne  laissait  rien  languir,  ni  personnes  ni 
choses;  sans  cesse  il  excitait,  il  aiguillonnait  les  âmes;  et 
c'est  ainsi  que,  chaque  année,  en  ces  jours  de  grâces,  il  avait 
la  grande  consolation  de  voir  plusieurs  jeunes  gens  dissipés 
se  convertir,  les  tièdes  se  ranimer,  et  les  fervents  redoubler 
de  zèle  et  d'ardeur  pour  leur  sanctification  et  pour  celle  de 
leurs  frères. 

VI 

DE  QUELQUES  USAGES  ET  DÉVOTIONS  DE  L'ŒUVRE. 

Si  ces  détails,  comme  nous  osons  l'espérer,  ne  fatiguent 
pas  le  lecteur,  nous  parlerons  encore  ici  de  quelques  usages 
et  dévotions  de  l'Œuvre,  que  nous  y  avons  toujours  vu  prati- 
quer, et  qui  ont  un  particulier  intérêt  de  piété. 

Le  premier  jour  de  l'an,  après  vêpres,  M.  Allemand  faisait 
aux  jeunes  gens  dans  la  chapelle  ses  souhaits  de  bonne 
année,  de  vrais  souhaits  de  saint,  <(  bien  différents  de  ceux 
dû  monde.  »  Non  sicut  mundus  dat,  ego  do  vobis  :  après 
quoi  il  leur  distribuait  pour  étrennes  ce  qu'on  appelait  les 
Fruits.  Ces  fruits,  qui  n'étaient  pas  ceux  que  l'on  mange,  mais 
ceux  dont  on  se  prive,  consistaient  en  de  petits  billets,  indi- 
quant à  chacun,  pour  l'année  qui  commençait,  un  fruit  ou 
une  friandise  dont  il  était  engagé  à  s'abstenir,  un  saint  qu'il 
devait  honorer  et  une  vertu  qu'il  devait  pratiquer.  En  don- 
nant ces  billets,  le  saint  homme  indiquait  à  haute  voix  le  fruit 
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dont  on  devait  faire  le  sacrifice  au  bon  Dieu.  Quand  c'était 
un  dos  plus  exquis,  il  avait  coutume  alors  d'élever  la  voix  : 
ce  Les  oranges  !  —  Les  fraises  !  etc.  »  Parfois  il  ajoutait  un 
mot  agréable  :  «  Les  cerises  !  Pauvre  enfant  !  je  ne  sais  pas 
«  comment  vous  pourrez  faire  cet  été.  —  Le  nougat 
«  blanc!  Vous  aurez  la  ressource  de  manger  du  rouge.  »  On 
était  averti  que  cette  mortification  toute  volontaire  n'obligeait 
pas  sous  peine  de  péché,  ce  qui  n'empêchait  nullement  les 
pieux  congréganistes,  même  des  enfants,  d'y  être  fidèles 
toute  l'année. 

Au  dos  de  chaque  billet  était  écrit  le  nom  d'un  congréga- 
niste  défunt  pour  lequel  on  devait  particulièrement  prier.  Et 
M.  Allemand  ne  manquait  jamais  à  cette  occasion  de  rappeler 
l'utile  souvenir  de  la  mort.  «  Il  y  a  chaque  année,  disait-il, 
«  quelques  noms  nouveaux  sur  ces  billets.  Qui  sait  si  tel  ou 
c  tel  qui  m'écoute,  et  qui  se  porte  à  merveille,  n'y  sera  pas 
a  peut-être  l'an  prochain?  Soyons  toujours  prêts,  parce  que 
«  nous  ne  savons  ni  le  jour,  ni  l'heure.  » 

Le  jour  de  la  Chandeleur,  le  saint  prêtre  bénissait  les 
cierges  et  en  donnait  un  à  chaque  congréganiste.  Il  expliquait 
la  signification  mystique  du  cierge  bénit,  image  de  Notre-Sei- 
gneur,  lumière  du  monde,  et  nous  recommandait  de  conser- 
ver ce  cierge  avec  respect,  et  de  le  suspendre  près  de  notre 
lit.  «  Il  vous  servira,  disait-il,  à  l'heure  de  la  mort;  on  Fallu- 
«  mera  quand  on  fera  pour  vous  les  prières  de  l'agonie.  » 

Le  dimanche  des  Rameaux,  il  bénissait  et  distribuait  des 
rameaux  d'olivier,  et  il  disait  :  «  C'est  le  plus  beau  bouquet 
«  que  puisse  avoir  un  chrétien,  puisque  ce  rameau  bénit 
«  figure  le  triomphe  de  notre  divin  Sauveur,  et  la  paix  qu'il 
«  nous  a  acquise  par  sa  victoire  sur  le  monde  et  sur  l'enfer.  > 

15. 
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Le  troisième  dimanche  de  mai,  on  célébrait  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  l'Œuvre.  Pour  honorer  ce  beau  jour, 
M.  Allemand  se  faisait  encore  poudrer,  comme  à  la  fête  des 
Rois,  et  c'était  toujours  lui  qui  disait  la  messe  de  commu- 
nauté, même  pendant  le  temps  qu'il  eut  un  auxiliaire.  Les 
deux  congréganistes  les  plus  anciens  avaient  l'honneur  de  la 
lui  servir,  et  ils  communiaient  les  premiers.  Le  saint  prêtre 
rappelait  chaque  année  qu'il  avait  commencé  l'Œuvre  avec 
quatre  jeunes  gens  seulement,  et  disait  :  ce  II  y  a  tant  d'an- 
«  nées  de  cela  !  »  Il  s'humiliait  profondément  «  d'avoir  été 
«  choisi,  malgré  son  indignité,  pour  être  le  faible  instrument 
«  de  ce  grand  dessein  de  la  miséricorde  du  Seigneur  sur  la 
«  ville  de  Marseille,  »  et  il  en  rapportait  toute  la  gloire  à 
Dieu  seul,  ajoutant  qu'il  fallait  beaucoup  le  remercier  d'une 
grâce  si  privilégiée.  Avant  la  bénédiction,  on  chantait  le 
Te  Deum;  le  plus  ancien  membre  de  l'Œuvre  faisait  l'acte 
du  renouvellement  des  promesses  du  baptême,  et  un  enfant 
celui  de  la  consécration  au  très  saint  Enfant  Jésus,  patron  de 
la  congrégation. 

M.  Allemand  disait,  dans  les  avis  de  ce  dimanche,  —  je 
prends  ses  paroles  dans  son  manuscrit  même  :  —  «  Le  jour 
du  renouvellement  de  la  congrégation  doit  être  pour  vous  un 
jour  d'examen.  Ne  vous  êtes-vous  point  relâchés  de  vos  réso- 
lutions? Êtes-vous  éloignés  des  plaisirs  du  monde  autant  que 
vous  l'étiez  le  jour  de  votre  réception  dans  cette  Œuvre 
sainte?  Votre  ferveur  est-elle  aussi  grande  et  votre  conduite 
aussi  édifiante?  Ne  croyez  pas  qu'il  suffise  à  un  congréga- 
niste  de  demeurer  dans  le  même  état  de  vertu  où  il  était 
lorsqu'il  a  été  reçu.  S'il  ne  veut  pas  tomber,  il  faut  qu'il 
monte  toujours;  qu'il  avancé  sans  cesse  de  vertus  en  vertus. 
Hélas  !  combien  n'en  est-il  pas  peut-être  parmi  vous  qui,  loin 
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d'avoir  avancé,  seraient  heureux  s'ils  avaient  autant  de  fer-» 
r  que  le  premier  jour  1  Le  jour  de  sa  réception,  on  est 
tout  ardeur;  mais  dans  la  suite,  pn  se  pardonne  une  infinité 
de  relâchements  qui  peu  à  peu  éteignent  ou  ralentissent  ce 
beau  feu  :  on  assiste  moins  souvent  ou  l'on  vient  plus  tard  à 
l'office  et  aux  autres  exercices  de  la  congrégation  ;  on  se  re- 
lâche en  son  particulier  dans  ses  méditations  et  ses  adora- 
tions; on  retarde  ses  confessions  par  pure  négligence.  Le 
règlement  de  vie  devient  à  charge  ;  on  le  trouve  trop  rigide  ; 
enfin  on  n'agit  plus  bientôt  que  par  coutume  et  par  routine, 
et  on  s'expose  à  tomber  insensiblement  dans  le  dernier  relâ- 
chement, et  du  relâchement  dans  l'aveuglement  et  l'oubli  de 
Dieu.  Prenez-y  bien  garde  !  » 

.  Le  second  dimanche  de  novembre,  M.  Allemand  donnait 
les  charges  de  l'Œuvre.  Il  nommait  un  supérieur  et  un  assis- 
tant, un  maître  des  novices,  un  trésorier,  vingt-quatre  conseil- 
lers, vingt-quatre  sacristains,  et  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'infirmiers,  de  portiers,  de  choristes  et  de  lecteurs. 
Sur  chacune  de  ces  charges,  il  disait  quelques  mots  agréables 
et  édifiants  :  les  conseillers,  il  les  comparait  aux  vingt-quatre 
vieillards  de  l'Apocalypse  ;  les  sacristains,  aux  anges  qui  dans 
le  ciel  environnent  le  trône  de  Dieu.  Au  sujet  des  portiers  et 
des  lecteurs,  il  faisait  remarquer  que  dans  l'Église  ces  offices 
sont  des  ordres  ecclésiastiques.  Parmi  toutes  ces  charges,  il 
y  en  avait  qui  n'étaient  guère  qu'honorifiques,  comme  celles 
de  conseillers;  car  le  conseil  ne  se  réunissait  que  quelques 
fois  l'an,  les  cinquièmes  dimanches  du  mois,  et  il  n'était  pas 
bien  long.  Les  autres  charges,  généralement,  occupaient 
peu  :  le  sage  directeur  les  avait  multipliées  au  delà  des  be- 
soins, dans  le  but  d'honorer  les  jeunes  gens  et  de  les  inté- 
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resser  à  l'Œuvre.  «  Encore,  disait-il,  tous  ne  peuvent  pas 
«  avoir  des  charges  ;  ceux  qui  n'en  auront  point  se  conso- 
«  leront,  en  pensant  qu'ils  seront  plus  heureux  peut-être 
«  l'année  prochaine.  » 

Le  21  novembre,  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte- 
Vierge,  M.  Allemand  au  pied  de  l'autel,  un  cierge  à  la  main, 
faisait  le  renouvellement  de  ses  promesses  cléricales;  après 
quoi,  les  congréganistes  renouvelaient  les  engagements  de 
leur  baptême,  et  le  saint  prêtre  avait  soin  toujours  de  bien 
expliquer  ces  engagements,  en  insistant  d'une  manière  spé- 
ciale sur  celui  de  renoncer  aux  pompes  du  démon,  sans  quoi, 
disait-il,  c'est  en  vain  qu'on  se  proposerait  d'éviter  le  péché, 
on  n'y  réussirait  pas. 

Tous  les  dimanches  de  l'Avent,  on  chantait  le  Rorate;  du 
17  au  23  décembre,  M.  Allemand  lisait  chaque  jour  à  l'exer- 
cice du  soir  une  pieuse  prière  contenant  la  paraphrase  de 
l'antienne  0  du  jour;  puis  il  disait  neuf  fois  alternative- 
ment avec  les  jeunes  gens  :  Et  Verbum  caro  factum  est, 
Ave  Maria,  Gloria  Patri,  et  à  chaque  fois  on  baisait  la 
terre. 

Il  y  avait  dans  l'Œuvre,  durant  l'année,  plusieurs  neu- 
vaines,  savoir  :  de  l'Immaculée-Conception,  des  saints  Anges, 
de  saint  Joseph,  de  saint  François-Xavier,  de  tous  les  saints, 
des  âmes  du  purgatoire.  Ces  neuvaines  consistaient  en  des 
prières  qui  se  récitaient  ou  qui  se  chantaient  à  l'exercice  du 
soir.  La  lecture  spirituelle  était  sur  des  sujets  en  rapport 
avec  la  neuvaine.  On  indiquait  de  pieuses  pratiques  pour 
chaque  jour;  par  exemple,  dans  la  neuvaine  de  l'Immaculée- 
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Conception  :  «  Premier  jour  :  remercier  Dieu  des  grands 
«  desseins  qu'il  a  eus  de  toute  éternité  sur  la  très  sainte 
«  Vierge;  demander  la  grâce  de  connaître  et  de  remplir  les 
«  desseins  de  Dieu  sur  nous.  Vertu  :  l'abandon  à  la  volonté 
«  de  Dieu.  Mortification  :  souffrir  patiemment  qu'on  côn- 
es: trarie  notre  volonté  propre.  »  Et  ainsi  pour  les  autres 
jours.  On  le  voit  :  c'étaient  toujours,  dans  ces  pratiques, 
les  grandes  et  solides  vertus  chrétiennes  que  le  saint  prêtre 
s'efforçait  d'inculquer. 

Ces  neuvaines  étaient  communes  à  toute  l'Œuvre.  M.  Alle- 
mand en  faisait  faire  aussi  de  particulières,  soit  dans  les  as- 
sociations, soit  à  certains  jeunes  gens  isolés  ou  réunis  plu- 
sieurs ensemble,  qui  priaient  pour  telle  ou  telle  intention 
qui  leur  était  indiquée.  C'est  ainsi  que  le  saint  prêtre  entre- 
tenait parmi  ses  disciples  l'esprit  de  prière.  Souvent  il  leur 
donnait  des  programmes  de  ces  neuvaines,  qu'il  prenait  la 
peine  d'écrire  lui-même,  et  dans  lesquels  il  marquait  ce  qu'on 
avait  à  faire  chaque  jour  et  l'esprit  dont  on  devait  être  animé. 
Voici,  comme  exemple,  un  de  ces  programmes  : 

Neuvaine  qui   doit  être  faite  par  une  âme  de  qui  Dieu 
demande  beaucoup. 

«  On  commencera  cette  neuvaine  le  saint  jour  de  la  Tous- 
saint, fête  très  propre  à  ranimer  notre  foi.  Le  principal  but 
qu'on  s'y  proposera,  c'est  l'augmentation  de  l'amour  de  Jésus 
glorieux,  en  procurant  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire 
les  plus  abandonnées,  et  aussi  l'augmentation  de  l'amour  de 
Jésus  crucifié,  en  demandant  avec  un  nouveau  désir  l'avan- 
cement dans  la  perfection  des  jeunes  gens  qui  peuvent  rendre 
plus  de  gloire  à  Dieu. 
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«  Chaque  jour  de  la  neu vaine  on  dira  :  trois  fois  VO  crux 
ave;  une  fois  les  actes  des  vertus  théologales;  trois  fois  le 
verset  Monstra  te  esse  m atrem  ;  une  fois  Omnes  sancti  et 
sanctœ  Dei,  intercedite  pro  nobis  ;  une  fois  la  strophe  Jesu, 
Patris  cor  unicum,  les  bras  en  croix,  et  trois  fois  Cor  Jesu 
deliciœ  sanctorum  omnium,  miserere  nobis.  Pour  les  con- 
fessions et  les  communions  à  faire,  s'en  tenir  à  la  décision  de 
son  confesseur. 

«  On  ne  propose  que  très  peu  de  pratiques  extérieures 
dans  cette  neuvaine;  mais  celui  qui  la  fera  aura  soin  de  con- 
server bien  gravées  dans  son  cœur  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Pour  nous,  nous  vivons  déjà  comme  dans  le  ciel.  »  Nostra 
conversatio  in  cœlis  est  (1).  A  l'exemple  des  saints  qui 
sont  devant  le  trône  de  Dieu,  il  tâchera  d'être  plus  que  jamais 
en  esprit  dans  le  ciel,  et  afin  de  se  rendre  plus  digne  des  re- 
gards du  Seigneur,  il  s'efforcera  de  s'abaisser  et  de  s'anéantir, 
comme  l'a  bien  voulu  faire  notre  divin  Sauveur  en  se  compa- 
rant, dans  la  personne  du  Roi-Prophète,  à  un  ver  de  terre  : 
Ego  sum  vermis  et  non  homo  (2). 

ce  Le  plus  parfait  recueillement,  autant  que  faire  se  pourra, 
doit  être  gardé  pendant  cette  neuvaine.  Celui  qui  la  fera  aura 
soin  de  n'en  parler  absolument  à  personne.  C'est  ici  le  lieu 
de  pratiquer  à  la  lettre  cette  recommandation  du  divin  Maî- 
tre :  «  Quand  vous  voudrez  prier,  entrez  dans  votre  chambre, 
((  et,  la  porte  fermée  sur  vous,  priez  votre  Père  en  secret,  et 
«  votre  Père  qui' voit  dans  le  secret  vous  exaucera  (3).  » 

«  Comme  une  âme  délivrée  du  purgatoire  et  qui  entre 
dans  le  ciel  rendra  la  plus  grande  gloire  à  Dieu  pendant 
toute  l'éternité,  et  comme  une  âme  ayant  à  cœur  la  plus 

(1)  Philipp.,  iii,  20.  -  (2)  Psalm,,  xxi,  7.  —  (3)  Math.,  vj,  6. 
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haute  perfection  rend  à  pieu,  le  plus  grand  hommage  qui 
puisse  lui  être  oflerl  sur  la  terre,  un  jeune  homme  de  qui 
Dieu  demande  beaucoup  devra  être  fcr$s  content  de  faire  cette 
neuvaine,  pensant  qu'il  contribuera  grandement  parce  moyen 
à  la  gloire  de  Dieu,  et  à  l'extension  de  son  règne  dans  les 
âmes.  » 

Ce  qui  frappe  ici,  comme  dans  tous  les  écrits  du  même 
genre  de  M.  Allemand,  c'est  l'art  admirable  avec  lequel  le 
saint  prêtre,  sans  charger  les  jeunes  gens  de  pratiques  lon- 
gues et  pénibles,  puisque  tout  ce  qu'il  y  a  de  prières  dans 
cette  neuvaine  ne  demande  pas  cinq  minutes  chaque  jour, 
savait  cependant,  p.ar  les  vues  et  les  intentions  élevées  qu'il 
leur  inspirait,  les  porter  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  surnaturel 
.et  de  plus  haut  dans  la  spiritualité.  C'est  le  propre  caractère 
de  la  direction  des  saints  :  ils  s'appliquent  surtout  à  perfec- 
tionner dans  les  âmes  les  dispositions  du  cœur,  et  les  pra- 
tiques n'ont  de  prix  à  leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  Dieu, 
que  par  l'esprit  intérieur  qui  les  vivifie. 


VII 

LA   PREMIÈRE    COMMUNION   DANS   L'ŒUVRE. 

Ce  fut  dès  les  commencements  de  son  Œuvre  que  M.  Alle- 
mand obtint  la  permission  d'y  faire  faire  la  première  commu- 
nion. Un  des  plus  vieux  congréganistes  nous  disait:  «  J'ai  eu 
le  bonheur  d';ipprocher  pour  la  première  fois  de  la  sainte 
table  dans  l'Œuvre,  en  1803,  et  il  y  eut  déjà  cette  année  seize 
enfants  qui  y  firent  leur  première  communion.  i> 
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Les  supérieurs  ecclésiastiques  avaient  jugé  que  les  enfants 
ne  pourraient  être  préparés  nulle  part  à  cette  grande  action 
mieux  que  dans  une  maison  si  sainte,  si  admirablement  di- 
rigée, et  où  ils  se  rendaient  tous  les  jours.  Ils  avaient  aussi 
considéré  qu'en  faisant  leur  première  communion  dans 
l'Œuvre,  ces  enfants  s'attacheraient  plus  étroitement,  par  le 
lien  puissant  des  habitudes  du  jeune  âge,  à  ce  pieux  asile,  où 
se  trouvaient  réunis  pour  eux  tant  de  moyens  de  sanctifica- 
tion, et  qu'ainsi  la  persévérance  dans  le  bien  leur  deviendrait 
incomparablement  plus  facile.  Aussi  la  permission  de  faire 
faire  la  première  communion,  qui  avait  été  accordée  à  M.  Al- 
lemand dès  le  principe,  a-t-elle  été  toujours  continuée  depuis 
par  tous  les  prélats  qui  se  sont  succédé  sur  les  sièges  d'Aix 
et  ensuite  de  Marseille,  par  MMsrs  de  Cicé,  de  Bausset, 
Charles  de  Mazenod,  Eugène  de  Mazenod,  Cruice,  Place,  et 
par  -leur  digne  successeur  Mer  Robert.  Ce  privilège  de  l'Œuvre 
se  trouve  donc,  à  l'heure  où  j'écris,  confirmé  par  l'autorité 
de  sept  archevêques  ou  évêques,  et  par  une  possession  non 
interrompue  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Les  enfants  étaient  préparés  à  cette  grande  action  par  deux 
années  de  catéchisme,  sans  parler  de  cette  autre  grande  pré- 
paration habituelle  qui  se  faisait  tous  les  jours,  par  les  ins- 
tructions, les  lectures  spirituelles  et  les  exercices  de  piété  de 
l'Œuvre.  Pour  le  catéchisme,  la  méthode  de  M.  Allemand 
était  simple,  mais  des  plus  solides.  Il  faisait  d'abord  réciter 
le  texte  de  la  leçon,  et  il  exigeait,  comme  on  doit  le  faire, 
que  les  enfants  le  sussent  imperturbablement  de  mémoire. 
Le  texte,  littéralement  appris,  est  le  fonds  premier  et  indis- 
pensable de  tout  enseignement  catéchistique.  Pour  être  véri- 
tablement instruit,  il  faut  que  l'enfant  comprenne  et  retienne  : 
or,  comment  comprendrait-il,  et  que  pourrait-il  retenir,  s'il 
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ne  savail   d'abord  le  toxte,  qui  est  le  point  de  départ  et  la 
base  de  tous  Les  développements? 

Après;  qu'on  avait  ainsi  récité  la  lettre,  M.  Allemand  don- 
nait des  explications  courtes,  claires,  et,  règle  importante, 
toujours  répétées  dans  les  mêmes  termes  :  car,  changer  les 
mots,  avec  les  enfants,  c'est  leur  faire  croire  que  ce  sont  d'au- 
tres choses  qu'on  leur  dit,  et  tout  se  brouille  alors  dans  leurs 
petites  têtes.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  Allemand  pre- 
nait la  peine  non  seulement  de  prévoir,  mais  de  rédiger  ses 
explications  ;  et  il  les  donnait  alors  avec  des  phrases,  qu'on 
me  permette  ce  mot,  stéréotypées,  qui  se  burinaient  dans  la 
mémoire  des  enfants. 

En  même  temps  qu'il  éclairait  l'esprit,  le  saint  prêtre  ne 
s'appliquait  pas  moins  à  former  le  cœur,  non  par  de  longs 
. discours,  mais  par  de  courtes  paroles  d'exhortation,  bien  sen- 
ties, placées  çà  et  là  selon  l'occasion,  et  toujours  dites  d'un 
ton  pénétré.  Ce  à  quoi  il  visait  surtout,  c'était  d'inspirer  à  ces 
jeunes  âmes  la  crainte  de  Dieu  et  la  haine  du  péché,  disposi- 
tions qu'il  regardait,  avec  raison,   comme  le  fondement  de 
tout  dans  la  vie  chrétienne.  Quand  il  parlait  du  péché  mortel, 
il  le  faisait  toujours  de  manière  à  en  donner  la  plus  grande 
horreur.  Il  ne  disait  pas  simplement  :  «  S'il  vous  arrivait  de 
c(  commettre  un  péché  mortel;  »  mais,  d'un  ton  grave  et 
tristement  accentué  :  «  Si  vous  aviez  jamais  le  malheur  de 
«  commettre  un  péché  mortel!  »  Ajoutant,   pour  commen- 
taire :  «  C'est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un 
«  homme  sur  la  terre,  puisque  ce  péché  donne  la  mort  à 
«  l'âme  et  l'expose  à  souffrir  éternellement  dans  l'enfer.   » 
Le  saint  prêtre  ne  prenait  pas  moins  de  soin  d'éloigner  les 
enfants  de  tous  les  périls  auxquels  leur  innocence  peut  être 
exposée.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  ou  trois  exem- 
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pies,  qu'il  leur  recommandait  de  ne  jamais  s'arrêter  devant 
les  étalages  de  marchands  d'estampes,  parce  qu'il  s'y  en 
trouve  souvent  de  mauvaises.  «  Quand  vous  passez  sur  le 
«  port,  »  leur  disait-il,  —  c'était  l'endroit  où  il  y  avait  alors 
le  plus  de  ces  marchands,  —  «  regardez  du  côté  des  navires 
«  plutôt  que  du  côté  des  magasins.  »  Pour  le  jour  de  l'an,  il 
les  avertissait,  «  en  mangeant  leurs  bonbons,  de  déchirer, 
«  sans  les  lire,  les  rébus  dans  lesquels  ils  sont  enveloppés.  » 
Les  mauvais  camarades,  ce  danger  capital  de  la  vertu  pour 
les  enfants,  étaient  l'objet  des  plus  vives  appréhensions  du 
saint  prêtre.  «  Quand  vous  voyez  venir  dans  la  rue  un  mau- 
«  vais  ami,  disait-il,  regardez  s'il  n'y  aurait  pas  à  droite  ou 
«  à  gauche  quelque  autre  rue  ;  et,  s'il  y  en  a  une,  prenez-la 
«  bien  vite,  pour  éviter  la  rencontre  de  ce  triste  ami,  qui  est 
«  un  suppôt  de  l'enfer.  »  L'originale  énergie  de  l'expresssion 
doublait  l'effet  de  ces  avis  sur  l'esprit  des  enfants,  et  ce  qu'ils 
entendaient  se  gravait  ainsi  en  traits  ineffaçables  dans  leur 
souvenir. 

Pour  le  fond  des  choses  et  la  simplicité  de  l'expression, 
M.  Allemand  parlait  toujours  aux  enfants  comme  à  des  en- 
fants ;  mais  il  en  était  autrement  pour  le  ton  :  jamais  il  ne 
prenait  avec  eux  ce  qu'on  appelle  le  ton  enfantin  ;  il  leur 
parlait  avec  le  même  accent  qu'à  des  hommes.  C'est  que  son 
grand  esprit  de  foi  le  pénétrait  de  respect  même  pour  les 
plus  jeunes  âmes  ;  et  l'expérience  d'ailleurs  lui  avait  appris 
que,  dès  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  les  enfants  n'aiment 
plus  guère  qu'on  les  traite  trop  en  enfants  ;  et  ils  ne  pren- 
nent pas  au  sérieux  ce  qui  ne  leur  est  pas  dit  d'un  ton  sé- 
rieux. 

Dans  TŒuvre,  les  petits  enfants  devaient  se  confesser,  de 
règle,  au  moins  une  fois  le  mois,   ou  plus   souvent  si  leurs 
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besoins  l'exigeaient  ;  mais  i\r*  qu'ils  se  préparaient  à  la  pre- 
mière  communion,  M.  Allemand  voulait  que  leurs  confi 
sions  devinssent  beaucoup  plus  fréquentes,  tant  pour 
mieux  disposer  à  cette  grande  action,  qu'afîn  de  commencer 
déjà  à  leur  faire  prendre  sur  ce  point  important  l'habitude  de 
l'Œuvre,  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  était  de  se  confes- 
ser chaque  semaine- 
La  première  communion  se  faisait  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Elle  était  précédée  d'une  retraita  qui  commençait  le  soir  de 
l'Ascension  et  était  commune  à  toute  l'Œuvre.  M.  Allemand 
attachait  le  plus  grand  prix  à  cette  retraite.  «  C'est  la  prépa- 
«  ration,  disait-il,  à  la  grande  retraite  du  mois  d'août,  »  la 
principale  retraite  de  l'Œuvre,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
«  Vous  serez  pendant  ces  dix  jours  comme  les  apôtres,  dans 
«  le  cénacle,  quand  ils  se  disposaient  à  recevoir  le  Saint- 
ce  Esprit.  »  Chaque  soir,  à  sept  heures,  il  y  avait  un  grand 
exercice,  commençant  par  la  récitation  du  chapelet.  Après  le 
chapelet,  on  chantait  un  cantique,  sur  lequel  M.  Allemand 
glosait,  à  chaque  strophe,  du  haut  de  la  chaire.  C'étaient  de 
courtes  réflexions,  mais  très  saillantes,  comme  il  les  faut 
quand  elles  sont  courtes,  et  qui  impressionnaient  souvent 
plus  qu'un  discours  (1).  Au  cantique  succédait  le  sermon, 


(1)  Tous  les  meilleurs  praticiens  du  saint  ministère  s'accordent  à  re- 
commander beaucoup  la  glose  ou  paraphrase  sur  les  cantiques; 
rien  n'est  meilleur,  dans  les  catéchismes,  les  retraites  et  les  missions. 
«  C'est  la  parole  de  Dieu,  mais  courte,  vive,  saisissante  :  elle  repose 
«  du  chant;  elle  explique  ce  qu'on  a  chanté,  et  le  fait  mieux  com- 
«  prendre.  Le  chant,  à  son  tour,  aide  à  mieux  sentir  la  strophe  para- 
ce  phrasée,  quand  après  la  paraphrase  on  !a  reprend,  ce  qui  doit  tou- 
«  jours  se  pratiquer.  La  parole  divine  entre  ainsi  plu>-  avant  et  fait  sur 
«  les  âmes  de  plus  vives  impressions.  »  (Ma?  Dupanloup,  Instruction 
pour  la  Confirmation.) 
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suivi  de  la  bénédiction  du  1res  saint  Sacrement,  avant  et  après 
laquelle  on  chantait  les  cantiques  :  «  0  Roi  des  Anges  !  »  et 
«  Mon  doux  Jésus,  enfin  voici  le  temps.  » 

Les  enfants  de  la  première  communion  étaient  séparés  du 
reste  de  la  Jeunesse,  et  placés,  seuls,  dans  le  sanctuaire  au- 
tour de  l'autel.  Le  jeudi  d'avant  la  Pentecôte,  M.  Allemand 
avertissait  ces  enfants  qu'ils  entraient  à  partir  du  lendemain 
dans  une  plus  grande  retraite  :  «  Et  ceux  qui  les  accom- 
«  pagnent  le  soir  à  leurs  maisons,  ï>  ajoutait-il,  «  doivent  ob- 
«  server  de  ne  plus  leur  parler  que  des  choses  de  Dieu.  »  Le 
vendredi,  en  effet,  commençait  pour  les  enfants  de  la  pre- 
mière communion  une  retraite  spéciale  et  plus  complète  que 
celle  des  huit  jours  précédents.  Ils  avaient,  chaque  jour,  la 
sainte  messe,  trois  méditations  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes 
chacune,  des  lectures  de  piété  accompagnées  de  gloses,  le 
rosaire,  le  chemin  de  la  croix,  des  exercices  de  cérémonie, 
enfin  le  sermon  du  soir  avec  la  bénédiction  du  Saint- Sacre- 
ment. Les  méditations  du  vendredi  étaient  sur  la  Passion  de 
Notre-Seigneur;  celles  du  samedi,  sur  l'Eucharistie  et 
l'amour  de  Dieu.  Quelques  grands  jeunes  gens  aidaient  le 
directeur  pendant  la  retraite,  gardant  les  enfants,  leur  fai- 
sant des  lectures  de  piété,  et  les  surveillant  durant  les  ré- 
créations. 

Le  dimanche  de  la  Pentecôte,  jour  de  la  première  commu- 
nion^ était  une  des  fêtes  les  plus  chères  à  la  Jeunesse  de 
l'Œuvre.  Trente  ou  quarante  enfants,  chaque  année,  s'appro- 
chaient ce  jour-là  pour  la  première  fois  de  la  table  sainte;  et 
les  nombreux  congréganistes  qui  avaient  fait  leur  première 
communion  dans  l'Œuvre  se  trouvaient  reportés  par  les  tou- 
chantes cérémonies  de  ce  saint  jour  aux  plus  doux  souvenirs 
de  leur  vie.  Aussi  la  joie  et  la   ferveur  paraissaient-elles  sur 
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tous  les  visages,  Les  parents  dos  nouveaux  communiants 
étaient  admis  dans  la  chapelle,  même  les  femmes  :  c'était 
la  seule  occasion  où  l'Œuvre  lût  ouverte  à  celles-ci  :  a  Semel 
*i  in  cunio  !  »  disait  M.  Allemand,  en  accentuant  le  mot 
semel. 

Après  les  matines  et  laudes  de  la  Sainte-Vierge,  qui  se 
chantaient  solennellement,  M.  Allemand  faisait  une  instruc- 
tion sur  les  cérémonies  du  baptême.  Ceux  qui  ont  entendu 
le  saint  prêtre  dans  cette  circonstance  se  souviennent  de  la 
particulière  insistance  avec  laquelle  il  s'attachait  à  tirer  de 
ces  augustes  cérémonies  des  enseignements  pour  la  pratique 
de  la  vie  chrétienne.  Ainsi,  en  expliquant  le  signe  de  croix 
qu'on  fait  sur  le  front  ti  sur  la  poitrine  de  l'enfant,  il  avait 
coutume  de  dire  :  «  C'est  dans  la  croix  qu'un  véritable  chré- 
'«  tien  doit  mettre  sa  gloire,  à  l'exemple  du  grand  apôtre  qui 
«  s'écriait  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  sinon  dans 
«  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ.  »  Sur  le  triple 
renoncement,  il  faisait  remarquer  que  «  l'Église  ne  nous  de- 
ce  mande  pas  seulement  de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  œuvres, 
«  mais  encore  à  ses  pompes,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui  pour- 
«  rait  être  pour  nous  une  occasion  de  péché,  comme  les 
«  spectacles,  les  bals  et  les  autres  dangereux  divertissements 
«  du  monde.  »  L'onction  de  l'huile  sainte  sur  la  poitrine  et 
entre  les  épaules  lui  donnait  occasion  d'expliquer  comment 
<r  le  service  du  Seigneur  auquel  on  s'engage  dans  le  saint 
€  baptême  est  un  joug  adouci  et  un  fardeau  allégé  par  l'onc-' 
«  tion  des  consolations  intérieures,  que  Dieu  aime  à  faire 
«  goûter  à  ses  vrais  serviteurs.  »  Le  cierge  qu'on  met  entre 
les  mains  du  baptisé  «  marque,  disait-il,  que  le  chrétien  doit 
«  être  comme  une  lumière  éclatante,  par  l'ardeur  de  sa  cha- 
c  rite,  la  splendeur  de  ses  vertus,  et  le  lustre  de  ses  bonnes 
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«  œuvres;  »  et  il  rappelait  à  ce  propos  la  belle  doctrine  de 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Soyez  irrépréhensibles  ;  et,  obligés  de 
«  vivre  au  milieu  d'un  siècle  corrompu  et  pervers,  parais- 
«  sez-y  comme  ces  astres  qui  brillent  dans  le  firmament.  » 
Ut  sitis  sine  reprehensione,  in  medio  natîonis  pravœ  et 
perversœ,  inter  quos  lucetis  sicut  luminaria  in  mundo  (1). 
Mais  ce  qui  excitait  surtout  toute  la  véhémence  et  la  ten- 
dresse de  son  zèle,  c'était  ce  touchant  symbole  de  l'habit 
blanc  dont  on  revêt  le  baptisé,  en  lui  disant  :  Accipe  vestem 
candidam  quaw.  immaculatam  perferas  ante  tribunal  Do- 
mini   nostri   Jesu    Christi ,    ut   habeas   vitam    œternam. 
«  Recevez  cet  habit  blanc,  et  portez-le  sans  tache  jusqu'au 
«  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  d'avoir  la  vie  éternelle.  » 
C'est  là  qu'avec  les  paroles  les  plus  pressantes,  il  exhortait 
ces  pieux  enfants,  qui  allaient  pour  la  première  fois  s'asseoir 
au"banquet  céleste,  «  à  conserver  toujours  pur  et  sans  souil- 
t  lure  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie  ce  vêtement  d'in- 
«  nocence  reçu  au  saint  baptême,  qu'ils  avaient  peut-être, 
«  hélas  !  traîné  dans  la  fange  du  péché,  mais  qui   venait 
«  d'être  lavé  et  rendu  à  sa  blancheur  première  dans  le  sang 
«  de  l'Agneau.  »  Il  prenait  aussi  occasion  de  là  de  repré- 
senter aux  parents  le  grave  devoir  qui  leur  incombe  de  veiller 
sur  leurs  enfants,  de  les  éloigner  des  occasions  de  péché,  et 
de  les  aider  à  se  conserver  purs  et  vertueux.  Ce  discours  sur 
les  cérémonies  du  baptême  touchait  toujours  très  vivement 
tout  l'auditoire;  mais  il  impressionnait  surtout  les  étrangers, 
moins  accoutumés  que  les  congréganistes  à  la  parole  du  ser- 
viteur de  Dieu,  et  ravis  d'entendre  parler  un  saint. 

L'instruction  finie,  un  enfant  faisait  à  haute  voix  l'acte  de 

(1)  Philipp.,  Il,  15. 
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renouvellement  des  promesses  du  baptême;  puis  ions  se  ren- 
daient deux  à  deux  dans  le  sanctuaire;  <-t  là,  à  genoux  de- 
vant une  petite  table  couverte  de  draperies  blanches  et  en- 
guirlandées de  fleurs,  ils  prononçaient  tour  à  tour,  la  main 
sur  le  livre  des  Evangiles,  cette  formule  :  «  Je  renonce  au 
«  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  et  je  m'attache  pour 
«  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  la  sainte  Église  catholique, 
«  apostolique  et  romaine.  »  Après  les  enfants,  le  supérieur 
et  l'assistant  faisaient  le  même  renouvellement  des  promesses 
du  baptême  au  nom  de  toute  l'Œuvre. 

Pendant  la  messe  on  chantait  des  cantiques  adaptés  à  la 
circonstance.  Puis  on  récitait  les  actes  préparatoires,  lente- 
ment et  avec  des  pauses.  Immédiatement  avant  la  sainte  com- 
munion, M.  Allemand  tourné  vers  les  enfants  leur  adressait 
une  courte  et  touchante  allocution,  où  son  visage,  recueilli  et 
tout  enflammé,  ne  parlait  pas  avec  moins  d'éloquence  que  sa 
voix.  Les  enfants  se  plaçaient  deux  à  deux,  pour  communier, 
devant  la  même  table  où  ils  avaient  renouvelé  les  promesses 
de  leur  baptême. 

La  messe  finie,  le  saint  prêtre,  dans  un  recueillement  pro- 
fond, venait  s'agenouiller  au  milieu  de  la  chapelle  ;  et  là,  avec 
un  accent  qu'il  faudrait  avoir  entendu  pour  s'en  former  une 
idée,  il  faisait  au  nom  des  enfants  l'action  de  grâces  après  la 
sainte  communion.  J'ai  trouvé  le  manuscrit  d'une  de  ces  ac- 
tions de  grâces;  je  pense  être  agréable  à  mes  lecteurs  en  la 
mettant  ici  sous  leurs  yeux.  Rien  ne  fait  si  bien  connaître  les 
saints  que  leurs  paroles. 

et  Quid  mil  à  est  in  cœlo,  et  a  te  quid  volui  super  terrant , 
Deus  cordis  mei  et  pars  mea,  Deus  in  sélénium  (1)?   Qu'y  a- 

(1)  Psalrn.  lxxii,  "26. 
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t-il  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qui  puisse  me  plaire,  si  ce  n'est 
vous,  ô  le  Dieu  de  mon  cœur  et  mon  partage  pour  l'éternité  ?  » 

«  Sentiments  admirables  du  Roi-Prophète,  enflammé  de  l'amour 
de  son  Dieu  !  Sentiments  qui  doivent  être  aussi  les  vôtres,  heureux 
enfants,  en  ce  beau  jour  où  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  a  bien 
voulu  venir  habiter  dans  vos  .cœurs  pour  la  première  fois. 

«  Et  quels  autres  sentiments  pourraient  en  ce  moment  vous 
animer? 

«  Pourriez-vous  avoir  encore  la  moindre  affection  pour  le 
monde  et  pour  ses  plaisirs  criminels  ou  dangereux,  maintenant 
que  le  Dieu  de  toute  sainteté  fait  sa  demeure  dans  vos  âmes?... 
Oh  !  mille  fois  non  !  Il  me  semble  vous  entendre  tous  en  ce  mo- 
ment dire  au  Seigneur  avec  le  saint  Roi  :  «  Non,  rien  sur  la  terre 
«  ne  sera  capable  d'attirer  mon  cœur,  si  ce  n'est  'vous,  »  o  Dieu 
si  libéral  dans  vos  bienfaits  et  si  riche  dans  vos  miséricordes  ! 
Quid  mihi  est  in  cœlo  et  a  te  quid  volui  super  terrain  :}  Monde 
trompeur  !  Monde  pervers  !  non,  ce  n'est  plus  après  toi  que  je 
veux  courir;  c'est  dans  la  voie  des  commandements  de  mon  Dieu 
que  je  marcherai  désormais  uniquement.  Amis  scandaleux,  vous 
qui  m'avez  autrefois  entraîné  dans  le  mal,  qui  me  vantiez  vos  di- 
vertissements, qui  vouliez  me  persuader  que  le  bonheur  peut  se 
trouver  dans  les  folles  joies  du  monde,  insensés  !  comme  je 
reconnais  aujourd'hui  votre  erreur,  et  comme  je  vois  clairement 
que  la  solide  paix  ne  consiste  que  dans  l'amour  et  le  service  de 
Dieu  ! 

«  Oui,  mon  divin  Sauveur!  je  vous  aime  donc;  je  vous  aime, 
de  tout  mon  cœur  et  par-dessus  tout  :  Deus  cordis  rnei  et  pars 
mea,  Deus,  in  œternum  !  Si  par  le  passé  je  ne  vous  ai  pas  aimé, 
ou  du  moins  pas  assez  aimé,  je  vous  aime  maintenant  de  toute 
mon  âme,  et  ne  veux  jamais  cesser  de  vous  aimer.  J'en  fais  la 
protestation  la- plus  solennelle,  en  ce  moment  si  heureux  pour 
moi,  où,  après  m'avoir  pardonné  tous  mes  péchés,  vous  venez  de 
me  nourrir  pour  la  première  fois  de  votre  corps  adorable  et  de 
m'abreuver  de  votre  précieux  sang  I 

«  Mon  Sauveur  et  mon  Dieu,  c'est  en  vous  et  en  vous  seul  que 
je  mets  toute  ma  confiance.  Pour  attirer  sur  moi  les  regards  de 
votre  divine  complaisance  et  obtenir  vos  plus  grandes  grâces,  per- 
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mettez  que  je  vous  fasse  en  ce  moment  L'hommage  absolu  de  tout 
mon  être,  de  mou  corps,  de  mou  âme,  de  toutes  mes  puissances. 
Oui,  mon  doux  Sauveur,  je  m'offre  el  me  dévoue  à  votre  divine 
Majesté  connue  une  victime  d'amoui  qui  veut  s'immoler  tous  les 
jours  pour  votre  gloire.  Je  vous  prie  de  cimenter  dans  votre  sang 
l'alliance  sainte  que  je  viens  de  contracter  avec  vous.  J'ai  renoncé 
publiquement  au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres;  parla 
même  j'ai  déclaré  que  vous  seriez  désormais  mon  unique  maître, 
que  je  ne  suivrais  plus  que  vos  maximes,  que  je  fuirais  tout,  ce 
qui  pourrait  être  pour  moi  une  occasion  de  péché,  et  que  j'abhor- 
rerais tout  ce  qui  serait  contraire  à  votre  loi  sainte.  Confirmez  en 
moi,  Seigneur,  des  promesses  qui  vous  sont  si  agréables,  afin  que 
je  puisse  les  tenir  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie.  Vous  êtes  tout 
à  moi,  ô  mon  Dieu  ;  faites  que  je  sois  tout  à  vous.  Et  qui  pour- 
rait, ô  mon  divin  Jésus  !  me  séparer  encore  de  vous,  après  que 
vous  m'avez  aimé  jusqu'à  vous  donner  vous-même  à  moi  en  nour- 
riture? Non,  mon  Dieu,  non  :  rien  ne  sera  capable  de  rompre 
les  liens  qui  m'attachent  si  fortement  à  vous  ;  liens  sacrés,  qui 
sont  plus  glorieux  pour  moi  que  tous  les  honneurs  de  la  terre. 
Ah  !  que  le  parti  que  je  prends  aujourd'hui  en  me  donnant  à  vous 
me  procurera  de  grâces  et  de  solides  consolations  !  Car,  en  vous 
demeurant  toujours  uni  dans  ce  monde  par  les  liens  de  la  charité, 
je  mériterai  de  vous  être  uni  dans  la  gloire  et  les  joies  du  ciel 
pendant  toute  l'éternité. 

«  Mais,  ô  mon  Dieu,  une  pensée  triste  et  affligeante  vient  ici  se 
présenter  à  mon  esprit.  Les  occasions  de  péché  qui  sont  si  fré- 
quentes dans  le  monde  et  les  dangers  auxquels  la  vertu  la  mieux 
affermie  est  sans  cesse  exposée  me  remplissent  de  crainte  pour 
l'avenir.  Combien  de  jeunes  gens  qui  se  sont  approchés  avant  moi 
du  saint  autel  vous  ont  cependant  oublié  I  Afin  que  je  puisse 
éviter  un  si  grand  malheur,  remplissez  mon  âme,  Seigneur,  de 
votre  divin  Esprit,  en  cet  instant  où  vous  êtes  tout  à  moi.  Faites- 
moi  participer  à  tous  les  dons  que  vous  répandîtes  à  pareil  jour 
sur  vos  disciples  dans  le  cénacle.  Donnez-moi  le  don  de  Sagesse, 
qui  me  détachant  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  m'inspirant 
le  goût  des  choses  du  ciel,  m'unisse  à  vous  de  plus  en  plus.  Don- 
nez-moi le  don  d'Intelligence,  qui  me  fasse  comprendre  que  vous 
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êtes  la  vérité  même,  et  que  tout  hors  de  vous  n'est  que  néant  et 
mensonge  !  Donnez-moi  le  don  de  Conseil,  qui  me  fasse  choisir 
toujours  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  votre  gloire  et  à  mon 
salut.  Donnez-moi  le  don  de  Force,  pour  m'aider  à  surmonter 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  mon  avancement 
dans  la  vertu.  Donnez-moi  le  don  de  Science,  pour  pouvoir  tou- 
jours reconnaître  et  suivre  le  chemin  qui  conduit  le  plus  sûrement 
au  ciel.  Donnez-moi  le  don  de  Piété,  afin  que  je  redouble  d'amour 
et  de  zèle  pour  cette  Œuvre  sainte,  dont  les  pieux  exercices  mul- 
tipliés me  seront  d'un  si  grand  secours  dans  l'affaire  de  mon 
salut  éternel.  Donnez-moi  le  don  de  Crainte,  qui  imprime  en  mon 
âme  une  si  grande  horreur  du  péché,  que  j'en  redoute  jusqu'à 
l'apparence,  selon  la  parole  de  l'apôtre.  Loin  de  moi,  ô  mon  Dieu! 
cette  scandaleuse  maxime  qu'on  peut  se  permettre  tout  ce  qui 
n'est  pas  en  soi  péché  mortel!  Ainsi  parlent  les  cœurs  froids  et 
indifférents  envers  vous,  qui  ne  craignent  pas  de  vous  déplaire. 
Pour  moi,  Seigneur,  rempli  de  votre  sainte  crainte,  je  veux  éviter 
désormais  tout  ce  qui  vous  déplairait.  Je  dirai  :  Cet  ami,  ce  di- 
vertissement, cette  compagnie,  pourraient  refroidir  en  moi  l'amour 
que  j'ai  voué  à  mon  Dieu;  je  fais  le  sacrifice  de  cet  ami,  de  ce 
divertissement,  de  cette  compagnie,  et  ainsi  du  reste. 

«  Voilà,  mon  Dieu,  avec  mes  résolutions,  les  demandes  que  je 
vous  adresse.  Permettez-moi  de  vous  demander  les  mêmes  grâces 
pour  tous  ceux  qui  ont  approché  comme  moi  en  ce  jour  de  la 
table  sainte.  Mais  je  vous  les  demande  surtout  pour  mes  chers 
parents,  afin  que  leurs  salutaires  avis  et  leurs  bons  exemples 
servent  à  ranimer  sans  cesse  ma  ferveur  et  à  m'entretenir  dans 
votre  service.  Je  voudrais  être  maître  de  tous  les  cœurs  pour  vous 
les  consacrer,  ô  mon  Dieu  !  Agréez  du  moins  le  désir  que  j'en  ai, 
et  bénissez  la  disposition  où  je  suis,  pour  ma  part,  de  faire  tout 
ce  qui  me  paraîtra  le  plus  agréable  à  vos  yeux,  et  qui  pourra  le 
mieux  tourner  à  votre  gloire. 

«  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant,  heureux  enfants,  que  de 
faire  éclater  notre  reconnaissance  envers  le  Seigneur  pour  les  fa- 
veurs dont  vous  venez  d'être  comblés.  Toutefois,  comme  nous 
sommes  incapables  de  rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâces  qu'il 
mérite,   appelons    à  notre  secours  la  Reine   des    Anges  et  des 
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Saints.  Oui,  « I i \  •  1 1 ^  Mère,  o'esl  â  vous  que  nous  recourons,  pour 
qu'il  vous  plaise  de  nous  aider  à  remercier  dignement  votre  divin 
Fils.  Vous  fîtes  éclater  ô^une  manière  admirable  tes  sentiments  de 
reconnaissance  qui  s'élevèrenl  dans  rotrte  âme,  lorsque  Elisabeth 
\iuis  appela  la  plus  heureuse  des  femmes  el  publia  avec  an  saint 
transport  que  vous  possédiez  en  vous  l'auteur  de  toutes  lés  béné- 
dictions et  de  toutes  les  grâces I  Vous  vous  empressâtes  de  rap- 
porter à  Dieu  seul  la  gloire  d'une  si  grande  grâce,  ne  vous  regar- 
dant que  comme  sa  pauvre  servante.  Ce  sont  ces  mômes  sentiments 
d'humble  reconnaissance  que  nous  désirons  vous  emprunter  en  ce 
moment,  afin  de  reconnaître,  avec  la  même  humilité  et  le  même 
amour  que  vous,  les  grandes  miséricordes  du  Seigneur.  Magni- 
fient .'...  » 

Avant  de  congédier  l'assemblée,  M.  Allemand  montait  en 
chaire  encore  une  fois,  pour  donner  des  avis  aux  parents: 
.Voici  quelques-uns  de  ces  avis  ;  je  les  rapporte  de  mémoire, 
mais  à  peu  près  littéralement,  et  en  leur  conservant  cette  ori- 
ginalité piquante  d'expression  particulière  au  saint  prêtre,  et 
qui  gravait  si  profondément  dans  le  souvenir  de  ses  auditeurs 
tout  ce  qui  sortait  de  sa  bouche. 

«  Vos  enfants,  parents  chrétiens,  ont  reçu  beaucoup  de 
grâces  aujourd'hui  :  n'allez  pas  le  leur  faire  perdre  en  les 
promenant  toute  la  journée  dans  la  ville.  Faites-les  déjeûner, 
ils  en  ont  besoin  ;  conduisez  les  ensuite  chez  leurs  grands 
parents,  mais  pas  plus  :  les  oncles  et  les  tantes,  les  cousins 
et  les  cousines,  les  verront  un  autre  jour.  L'endroit  où  ils  se- 
ront le  mieux  aujourd'hui,  c'est  ici,  dans  cette  Œuvre  sainte. 

«  Et  non  seulement  aujourd'hui,  mais  tous  les  jours  de 
l'année!  Trop  souvent,  hélas  !  vous  nous  les  enlevez,  le  di- 
manche, ces  pauvres  enfants,  pour  les  conduire  à  la  campa- 
gne. —  Mais,  me  direz-vous,  à  la  campagne  il  n'y  a  point  de 
danger  !  —  Certainement,  il  n'y  a  point  de  danger  pour  vous  ; 
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mais  je  sais,  moi,  que  pour  vos  enfants  il  y  en  a  !  Et  puis,  à 
la  campagne,  ils  seront  privés  des  exercices  de  l'Œuvre  ;  et 
Dieu  veuille  qu'ils  n'y  soient  pas  exposés  à  manquer  la 
messe  !  On  dit  :  «  La  messe  n'est  pas  encore  sonnée;  »  puis  : 
«  Ce  n'est  que  le  premier  coup  ;  >  et  on  veut  attendre  le  der- 
nier. On  ne  fait  pas  attention  qu'on  est  loin  de  l'église,  et  on 
arrive  quand  la  messe  est  à  moitié  dite  !  Vous  aurai-je  con- 
vertis, pères  et  mères?  Je  le  désire,  mais  je  crains  bien 
que  non  ! 

«  Et  la  vigilance  que  vous  devez  avoir  pour  préserver  l'in- 
nocence de  ces  enfants,  qu'en  dirai-je  ?  Parents  chrétiens, 
combien  de  fois  vos  enfants  n'ont-ils  pas  profané  ce  vêtement 
blanc  de  leur  baptême  dont  nous  vous  parlions  tout  à  l'heure? 
Souvent  c'a  été  votre  faute  !  Vous  ne  prenez  aucune  précau- 
tion :  à  table,  on  ne  se  gêne  pas,  on  parle  librement  :  on  ne 
croit  pas  que  les  enfants  entendent  ;  ils  n'entendent  que  trop  ! 
Et  cette  bibliothèque  où  il  y  a  de  mauvais  livres  !  Vous  dites  : 
«  Elle  est  fermée  à  clé.  »  D'abord  il  faudrait  les  brûler,  tous 
ces  mauvais  livres.  Puis,  vos  enfants  sont  plus  fins  que  vous  : 
ils  sauront  la  trouver,  la  clé;  et  une  page,  une  ligne,  un  mot 
qu'ils  auront  lu,  sera  la  perte  de  leur  innocence.  Qui  en  aura 
été  la  cause  ?  C'est  vous  ! 

«  Il  y  a  des  mères  quelquefois  qui  viennent  me  trouver  et 
qui  pleurent  :  «  Ah  !  Monsieur  Allemand,  si  vous  saviez,  j'ai 
«  des  enfants  qui  me  mettent  le  désordre  dans  la  maison  ;  ils 
«  me  font  sans  cesse  impatienter;  ce  sont  des  démons!  — 
«  Madame,  c'est  votre  faute.  —  Mais  comment,  Monsieur? 
«  —  Oui,  parce  que  vous  ne  savez  pas  vous  faire  obéir.  Est-ce 
«  que  vous  devriez  souffrir  qu'un  enfant  vous  désobéît  et  vous 
«  manquât  de  respect?  Les  pères  et  les  mères  doivent  châtier 
«  leurs  enfants  lorsqu'ils  n'obéissent  pas.  C'est  le  Saint-Esprit 
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«  qui  l'a  dit  dans  l'Ecriture.  Mais  on  ne  sait  pas  faire  cela 
((  aujourd'hui  !   » 

«  Vos  enfants  seront  sages,  parents  chrétiens,  tant  qu'ils 
seront  fidèles  à  se  confesser  très  souvent.  Veillez-y  bien.  Je 
parle  de  la  confession  ;  pas  de  la  communion.  La  communion 
ne  regarde  que  le  confesseur.  Des  enfants  viennent  quelque- 
fois me  dire  :  «  Monsieur  Allemand,  nous  allons  demain  à 
«  Notre-Dame-de-la-Garde  ;  grand'maman  a  dit  qu'il  faut 
«  que  je  communie.  »  Je  leur  réponds  :  «  Mon  ami,  allez 
«  dire  à  votre  grand'maman  de  vous  donner  l'absolution.  » 
Est-ce  aux  mamans  et  aux  grand'mamans  de  décider  quand 
il  faut  qu'un  enfant  communie?  Envoyez-les  se  confesser; 
exhortez-les  à  se  confesser  tous  les  huit  ou  tous  les  quinze 
jours,  et  remettez-vous-en  à  nous  pour  le  reste. 

c  Nous  avons  cette  semaine  les  Quatre-temps,  c'est  pour 
nous  faire  faire  pénitence  de  nos  péchés;  mais  c'est  aussi  pour 
demander  à  Dieu  de  nous  donner  de  bons  prêtres.  Entendez 
bien  que  les  bons  prêtres,  c'est  Dieu  seul  qui  les  appelle  et 
qui  les  donne.  Cette  mère  dit  :  *  Gomme  je  serais  contente  si 
«  mon  fils  se  faisait  prêtre!  Mon  enfant,  fais-toi  prêtre.  » 
Eh  bien  !  c'est  celui-là,  souvent,  que  Dieu  n'appellera  pas. 
Voilà  une  autre  mère  qui  dit  :  «  Mon  fils  ne  sera  jamais 
i  prêtre  ;  je  ne  le  veux  pas.  »  C'est  justement  celui-là  que  le 
bon  Dieu,  souvent,  appellera.  Ce  n'est  pas  aux  parents  à  dé- 
cider :  Dieu  seul  choisit,  et  il  se  plait  à  renverser  tous  les 
desseins  humains  quand  il  s'agit  de  vocation.  Ne  croyez  pas 
qu'ici  nous  poussions  jamais  vos  enfants  à  se  faire  prêtres  ; 
Dieu  nous  en  préserve  !  Il  y  en  a  quelquefois  qui  voudraient 
être  prêtres,  et  que  nous  en  empêchons,  parce  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'ils  aient  la  vocation.  Quand  Dieu  les  appelle, 
nous  secondons  la  vocation  divine;  voilà  tout. 
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«  Que  vous  dirai-je  encore  ?  Plus  qu'un  seul  mot,  et  je 
descends.  Laissez-nous  vos  enfants,  parents  chrétiens;  en- 
voyez-nous-les  tous  les  jours.  Ici,  ils  sont  bien  :  ils  s'amusent 
sans  offenser  Dieu;  ils  se  sanctifient.  Souvenez-vous  qu'ils  ne 
vous  donneront  de  consolation  qu'autant  qu'ils  persévéreront 
dans  la  vertu.  S'ils  abandonnent  le  bon  Dieu,  ils  deviendront 
votre  crève-cœur  et  feront  la  désolation  de  votre  vieillesse. 
Mais  ce  malheur  n'arrivera  pas  s'ils  continuent  à  fréquenter 
l'Œuvre  toute  leur  jeunesse.  Or,  c'est  de  vous,  en  grande 
partie,  que  cela  dépend.  » 

L'attention  avide  avec  laquelle  ces  avis  étaient  écoutés  par 
les  parents  montrait  bien  à  quel  point  la  parole  vive,  incisive 
et  piquante  autant  que  sainte  du  serviteur  de  Dieu  les  inté- 
ressait. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  M.  Allemand  distribuait  les  prix 
et  cachets  de  première  communion.  Les  cachets  représen- 
taient Notre-Seigneur,  le  visage  empreint  de  tendresse,  et 
montrant  de  la  main  droite  son  Cœur  adorable  percé  et  jetant 
des  flammes  d'amour.  L'exergue  était  :  «  Précieux  souvenir, 
«  si  voTis  êtes  fidèle.  »  Quant  aux  prix,  il  y  en  avait  deux  : 
l'un  de  sagesse,  l'autre  de  science,  consistant  chacun  en  qua- 
tre petits  livres  de  piété  :  Y  Imitation  de  Notre-Seigneur,  le 
Pensez-y  ~bien;  les  Considérations  chrétiennes  ou  Médita- 
tions 'pour  tous  les  jours  du  mois,  parle  Père  Leclerc,  et  les 
Visites  au  Très-Saint- Sacrement  de  saint  Liguori.  On  voit 
la  sage  et  prévoyante  pensée  qui  avait  présidé  au  choix  de 
ces  livres  où  les  enfants  trouvaient  de  quoi  faire  leur  médita- 
tion, leur  adoration  et  leur  iecture  spirituelle,  trois  exercices 
tant  recommandés  dans  l'Œuvre!  Avant  de  donner  le  prix  de 
sagesse,  M.  Allemand  avait  coutume  de  dire  :  «  J'ai  choisi  le 
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«    mieux  que  j'ai  pu;  ne  me   serai-je  pas  trompé?  Nous  sau- 
te rons  ci  la  dans  dix  ans  !  » 

après  la  première  communion,  le  saint  prêtre  engaj 
les  enfants  à  se  confesser  tous  les  huit  ou  tous  les  quinze 
jours  ;  et  il  leur  indiquait  une  fête  très  prochaine,  celle  du 
Sacré-Qœur,  par  exemple,  pour  leur  seconde  communion.  La 
perspective  de  cette  communion  nouvelle  et  si  peu  éloignée 
les  maintenait  daus  l'innocence  et  la  ferveur.  Jamais  M.  Alle- 
mand n'eût  pu  comprendre  qu'on  remît  un  enfant  jusqu'à 
l'année  suivante  pour  le  faire  communier  de  nouveau;  il  au- 
rait regardé  cela  comme  un  homicide  spirituel,  à  l'égard  de 
ces  jeunes  àrn^s;  car  sans  la  confession  très  fréquente  et  la 
communion  plus  ou  moins  souvent  réitérée  selon  la  disposi- 
tion des  sujets,  il  ne  croyait  pas  que  des  enfants  pussent  long- 
temps persévérer,  surtout  dans  cet  âge  redoutable  et  plein  de 
périls  qui  suit  la  première  communion. 

A  ce  moyen  principal  de  persévérance,  le  saint  prêtre  en 
joignait  d'autres  encore  pour  ces  chers  entants  :  il  les  faisait 
entrer  dans  l'association  des  Saints-Anges;  il  leur  donnait  un 
règlement  de  vie  imprimé,  où  étaient  marqués  pour  tous  les 
jours  des  exercices  de  piété  proportionnés  à  leur  âge  :  le 
quart-d'heure  de  méditation,  un  peu  d'adoration,  une  courte 
lecture  de  piété.  Enfin,  il  y  avait  encore,  pour  les  soutenir, 
le  règlement  général,  les  exercices,  les  bons  exemples  et 
tous  les  autres  secours  spirituels  de  l'Œuvre,  avec  les  soins 
tendres  et  attentifs  que  le  zèle  des  grands  les  portait  à  donner 
à  leurs  jeunes  frères.  C'est  par  ces  moyens  que  M.  Alle- 
mand réussissait  à  faire  persévérer,  non  tous  les  enfants, 
c'est  impossible,  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Et  ces 
heureux  enfants  ainsi  élevés,  soignés  de  si  pi  es  dans  leurs 
jeunes  années,  prenaient  à  merveille  l'esprit  de  la  Gongréga- 
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tion,  et  devenaient  les  meilleurs  et  les  plus  dévoués  <c  en- 
fants de  l'Œuvre.  »  C'est  le  nom  que  M.  Allemand  donnait  à 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'y  faire  leur  première  com- 
munion. 

VIII 

LES   RETRAITES.    —   RETRAITE  DU   MOIS  D'AOUT. 

La  retraite  de  l'Ascension  à  la  Pentecôte,  dont  nous  disions 
un  mot  tout  à  l'heure  à  propos  de  la  première  communion, 
n'était  que  la  moindre  retraite  de  l'Œuvre.  La  principale, 
c'était  celle  du  mois  d'août,  pieux  héritage  de  l'ancien  Bon- 
Pasteur,  recueilli  et  religieusement  conservé  par  M.  Alle- 
mand. 

Cette  grande  retraite  du  mois  d'août,  à  laquelle  tant  de 
jeunes  gens  ont  dû  les  plus  précieuses  grâces  de  leur  vie, 
durait  huit  jours.  C'était  M.  Allemand  qui  la  prêchait.  Il  l'ou- 
vrait de  manière  que  la  clôture  en  eût  lieu  à  la  fête  de  l'As- 
somption, à  moins  que  cette  solennité  ne  tombât  vers  la  fin 
de  la  semaine,  auquel  cas  la  retraite  ne  finissait  que  le  di- 
manche, M.  Allemand  voulant  qu'elle  comprît  deux  jours 
chômés,  jours  que  les  jeunes  gens  pussent  venir  passer  tout 
entiers  à  l'Œuvre,  dans  le  recueillement  et  la  prière. 

Le  saint  prêtre  attacha  toute  sa  vie  une  importance  extrême 
à  cette  retraite,  qu'il  regardait  comme  un  des  plus  puissants 
moyens  pour  ranimer  la  ferveur  dans  son  Œuvre.  L'expé- 
rience lui  avait  appris  combien  les  pieux  exercices  en  étaient 
bénis,  et  quelle  abondance  de  grâces  Notre-Seigneur  avait 
coutume  d'y  verser  sur  les  jeunes  gens.  Aussi  ne  passa- 1- il 
jamais  une  seule  année  sans  la  donner,  même,  comme  on  l'a 
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vu,  pendant  les  cinq  années  où  l'CEuvre  demeura  fermée,  de 
1809  à  1814. 

Il  l'annonçait  toujours  longtemps  d'avance,  comme  toutes 
les  choses  importantes,  et  dans  les  termes  les  plus  propres  à 
en  donner  la  plus  haute  idée.  Il  avertissait  qu'il  serait  très 
sévère  dans  le  choix  de  ceux  qui  la  feraient,  «  Cette  retraite 
«  n'est  pas,  disait-il,  pour  les  jeunes  enfants  qui  n'ont  point 
«  fait  leur  première  communion.  Les  jeunes  gens  qui  ne  peu- 
aï  vent  se  passer  de  parler  ne  la  feront  pas.  Ceux  à  qui  la 
«  longueur  des  exercices  donne  mal  au  cœur  ne  la  feront  pas 
«  non  plus.  Je  m'attends  que  le  nombre  des  retraitants  sera 
«  très  petit;  mais  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  glorifie  Dieu, 
<t  c'est  la  ferveur.  Il  faut  que  l'Œuvre  ressemble  à  une  Thé- 
ce  baïde.  Le  règlement  de  la  retraite  sera  affiché  dans  le  sa- 
«  Ion  ;  on  le  lira  :  ceux  qui  se  sentiront  la  force  de  ne  pas 
<c  manquer  à  un  seul  iota  de  ce  règlement  me  demanderont 
«  la  permission  de  la  faire,  et  je  verrai  à  qui  je  dois  la 
a  donner.  »  Son  désir  était,  cependant,  qu'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  fissent  cette  retraite,  et  malgré  l'apparente 
sévérité  de  ses  paroles,  il  se  montrait  facile  à  en  accorder  la 
permission.  Il  engageait  particulièrement  à  y  prendre  part  les 
jeunes  gens  qui  avaient  le  plus  besoin  de  conversion  ;  mais 
ce  qu'il  voulait  absolument,  c'est  que  tous  la  fissent  bien,  et 
qu'on  ne  manquât  à  aucun  exercice  par  sa  faute. 

Voici  ce  que  je  lis  en  tète  du  Règlement  pour  la  retraite  de 
1826,  écrit  de  la  main  de  M.  Allemand  : 

«  La  retraite  est  un  des  moyens  les  plus  puissants  et  les 
plus  efficaces  pour  opérer  son  salut.  Nous  allons  donc  vous 
donner  cette  sainte  retraite,  si  ancienne  dans  l'Œuvre,  et  qui 
dans  tous  les  temps  a  produit  de  si  grands  fruits  parmi  les 
jeunes  gens.  Nous  gémissons  grandement  de  ce  qu'on  n'ap- 
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précie  plus  aujourd'hui  cette  grâce  autant  qu'on  le  devrait,  à 
cause  de  l'indifférence  générale  qui  règne  par  rapport  à  l'af- 
faire du  salut.  Il  semble,  cependant,  que  cette  grande  affaire, 
seule  nécessaire,  devrait  nous  aller  tout  à  fait  à  cœur,  et  .que 
nous  ne  devrions  négliger  aucun  des  moyens  qui  nous  sont 
offerts  pour  y  travailler.  Venons  donc  mettre  à  profit  tous  les 
exercices  de  cette  sainte  retraite  qui  va  commencer,  afin  de 
ne  pas  rejeter  la  grâce  qui  nous  est  offerte,  grâce  dont  Dieu 
nous  demanderait  un  compte  rigoureux  si  nous  en  abu- 
sions. 

"ç<  Toutefois,  comme  il  se  trouve  des  jeunes  gens  qui  ne 
peuvent  pas  faire  la  retraite,  pour  bien  des  raisons,  il  est  à 
propos  que  nous  disions  ici  quels  sont  ceux  qui  doivent  s'abs- 
tenir d'y  venir.  Ce  sont  :  1°  les  jeunes  gens  qui  craignent  la 
longueur  des  exercices  ;  2°  ceux  qui  seraient  indisposés  ; 
3°  ceux  qui  sont  trop  jeunes  ;  4°  ceux  qui  ne  pourraient  pas 
garder  le  silence  le  plus  absolu.  Ces  quatre  sortes  déjeunes 
gens  auraient  tort  de  vouloir  faire  la  retraite;  ils  seraient 
hors  d'état  d'en  profiter.  Nous  devons  encore  exclure  ici  une 
cinquième  classe  de  jeunes  gens  :  ceux  qui  ne  viendraient 
qu'en  passant,  et  ne  pourraient  pas  suivre  au  moins  les  prin- 
cipaux exercices,  surtout  pendant  les  jours  de  fêtes.  C'est 
avec  douleur  que  nous  voyons  chaque  année  des  jeunes  gens 
se  décider  d'abord  volontiers  à  faire  la  retraite,  et  puis,  sans 
scrupule,  manquer  aux  exercices  ou  y  venir  très  tard,  même 
les  jours  de  fêtes,  sous  de  mauvais  prétextes.  Ces  prétextes 
doivent  disparaître  tous  cette  année.  Ceux  qui,  les  deux  jours 
chômés  principalement,  seraient  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se 
rendre  aux  exercices  ou  d'y  venir  tard,  ne  doivent  pas  penser 
à  faire  la  retraite  avec  nous. 

«  Quant  aux  autres  jeunes  gens,  qui  ne  sont  point  dans 
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mie  tic  ces  cinq  catégories,  nous  les  exhortons,  parles  en- 
trailles de  Jésus-Christ,  à  venir  avec  un  saint  empressement 

profiter  des  avantages  que  ces  pieux   exeeekee  Leur  procure- 
ront. 

«  Nota.  —  Pour  ne  pas  s'exposer  à  transgresser  tant  soit 
peu  ce  profond  silence  qui  doit  régner  durant  toute  la  retraite, 
on  aura  soin,  pendant  les  intervalles-,  de  lire,  de  prier,  ou 
d'aller  s'entretenir  avec  son  directeur.  » 

Tous  les  jours  il  y  avait  la  messe  ;  l'office  de  la  Sainte- 
Vierge  en  enlier  ;  le  Salve  Regina  chanté  lentement  comme 
à  la  Trappe,  avec  des  pauses  bien  marquées  après  chaque 
mot;  quatre  méditations  d'une  demi- heure  chacune;  le  Ro- 
saire, pour  demander  l'esprit  de  ferveur;  deux  examens  de 
conscience;  deux  sermons.  Le  dimanche,  on  faisait  de  plus 
l'adoration  en  commun. 

La  veille  de  la  clôture  était  consacrée  à  honorer  la  Passion 
de  Notre-Seigneur.  Les  méditations  étaient  en  rapport  avec 
ce  grand  sujet,  et  le  crucifix  demeurait  toute  la  journée  ex- 
posé devant  l'autel  entre  deux  flambeaux.  Le  soir,  à  la  place 
du  sermon,  il  y  avait  les  stations  et  l'adoration  de  la  croix. 
M.  Allemand  ne  manquait  jamais  de  rappeler  que  dans  les 
anciennes  retraites  du  Bon-Pasteur  ce  jour-là  était  un  jour 
de  grande  pénitence,  et  qu'on  y  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau. 
«  Les  jeunes  gens  alors,  ajoutait-il,  n'étaient  pas  si  douillets 
€  que  vous.  Conservons  du  moins  l'esprit  de  nos  pères,  si 
«  nous  n'avons  pas  le  courage  d'imiter  leurs  austérités.  » 

Dans  les  avis  de  la  retraite,  le  saint  prêtre  insistait  surtout 
sur  le  recueillement.  Il  recommandait  d'éviter,  non  seule- 
ment à  l'Œuvre,  mais  au  dehors,  les  paroles  inutiles,  et  de 
s'interdire  absolument  toute  lecture  de  journaux.  A  la  sortie, 
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on  devait  se  retirer  par  petites  compagnies  et  garder  le  si- 
lence jusqu'à  une  certaine  distance  de  l'Œuvre  ;  puis  on  pou- 
vait parler,  mais  de  choses  édifiantes  seulement,  autant  que 
possible. 

Lorsqu'on  entrait  dans  le  lieu  saint,  ou  qu'étant  à  genoux 
l'on  devait  se  lever,  c'était  l'usage  de  se  prosterner  et  de  bai- 
ser la  terre.  On  faisait  la  même  chose  aux  paroles  de  l'Angé- 
lus :  Et  Verbum  caro  factum  est. 

Les  jours  ouvrables,  tous  assistaient  aux  deux  exercices 
principaux,  celui  du  matin  et  celui  du  soir.  Presque  tous  ve- 
naient aussi  à  quelques  exercices  du  milieu  du  jour,  selon 
que  leurs  devoirs  d'état  le  pouvaient  permettre.  Un  certain 
nombre  se  retiraient  tout  à  fait  du  monde  peur  faire  la  re- 
traite en  entier. 

Les  deux  jours  de  fêtes,  on  passait  dans  l'Œuvre  toute  la 
journée.  On  y  déjeunait  et  on  y  dînait.  Pendant  les  repas,  il 
y  avait  une  lecture  de  piété.  Quand  dans  cette  lecture  il  se 
rencontrait  quelque  pensée  très  importante,  M.  Allemand 
disait  au  lecteur  :  «  Répétez  cette  phrase.  Répétez-la  encore.  » 
Et  il  n'était  pas  rare  qu'il  fit  répéter  ainsi  certaines  phrases 
jusqu'à-trois  fois. 

Le  silence  le  plus  sévère  régnait  dans  la  maison  depuis 
l'ouverture  de  la  retraite  jusqu'à  la  clôture.  Dans  les  salles, 
il  y  avait  des  tables,  sur  lesquelles  on  trouvait  papier,  plumes 
et  encre,  pour  écrire  pendant  les  temps  libres  ses  bonnes 
pensées  et  ses  résolutions.  M.  Allemand  engageait  beaucoup 
les  retraitants  à  faire  cela.  Il  disait  :  «  J'ai  connu  des  jeunes 
gens  qui,  dans  des  retraites,  avaient  écrit  ainsi  leurs  résolu- 
tions ;  puis  ils  les  avaient  mises  dans  un  tiroir  et  n'y  avaient 
plus  pensé  :  même  il  leur  était  arrivé  de  se  dissiper  et  d'ou- 
blier Dieu.  Mais  voilà  qu'un  jour,  bien  longtemps  après,  en 
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remuant  leurs  papiers,  ils  retrouvaient  dans  un  coin  de  leur 
secrétaire  une  vieille  feuille  jaunie  par  le  temps.  «  Qu'est-ce 
«  que  cela?  »  se  demandaient-ils.  Ils  ouvraient  et  lisaient  : 
o  Résolutions  prises  dans  la  retraite  du  mois  d'août  de  telle 
«  année...  —  L'affaire  du  salut  étant  mon  unique  affaire,  je 
«  ne  dois  rien  négliger  pour  en  assurer  le  succès.  En  consé- 
«  quence,  je  serai  très  fidèle  à  faire  tous  les  matins  un  bon 
c(  quart-d'heure  au  moins  de  méditation.  Je  me  confesserai 
«  très  exactement  tous  les  huit  jours.  Je  m'interdirai  rigou- 
((  reusement  tous  les  plaisirs  tant  soit  peu  dangereux,  etc.  » 
En  lisant  ces  résolutions,  les  anciens  souvenirs  de  leur  jeu- 
nesse, si  saintement  et  si  agréablement  passée  au  service  de 
Dieu,  leur  revenaient.  Ils  se  disaient  :  «  Comme  j'étais  fer- 
ce  vent  alors,  et  comme  j'étais  heureux!  »  Et,  comparant  leur 
vie  d'autrefois  à  leur  vie  d'aujourd'hui,  ils  se  sentaient  tou- 
chés et  se  convertissaient.  » 

Pendant  les  intervalles  des  exercices,  chacun  employait  son 
temps  comme  il  l'entendait,  et  selon  qu'il  le  jugeait  le  plus 
utile.  Les  uns  demeuraient  en  prières  devant  le  très  saint 
Sacrement  ;  les  autres  s'occupaient  dans  les  salles  à  lire,  ou 
à  faire  leurs  cahiers  de  retraite.  M.  Allemand  était  toujours 
dans  son  cabinet  pour  recevoir  les  jeunes  gens.  Il  se  serait 
fait  scrupule  de  s'absenter  même  un  seul  instant  sans  néces- 
sité, de  peur  de  manquer  le  moment  de  Dieu  pour  tel  ou  tel 
jeune  homme  que  la  grâce  aurait  tout  à  coup  touché,  et  qui 
serait  venu  pour  se  confesser  ou  s'entretenir  avec  lui  en  di- 
rection. 

Dans  les  passages,  on  faisait  à  haute  voix  quelques  prières, 
M.  Allemand  en  tête.  Ainsi,  en  allant  de  la  chapelle  au  ré- 
fectoire, on  récitait  Y  Ave  maris  Stella  ;  en  revenant  du  réfec- 
toire à  la  chapelle,  le  Miserere  ;  en  se  rendant  du  lieu  de  la 
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récréation  à  la  chapelle,  la  belle  prière  :  Amo  le,  amantis- 
sime  Jesu.  Jamais  je  n'oublierai  l'accent  que  M.  Allemand 
mettait  à  la  récitation  de  cette  prière.  On  y  sentait  l'amour 
ardent  de  Notre-Seigneur  dont  son  àme  était  embrasée,  et  la 
joie  sainte  qu'il  éprouvait  à  faire  comme  une  profession  pu- 
blique de  ce  divin  amour  devant  les  jeunes  gens,  auxquels  il 
eût  voulu  communiquer  tout  entier  le  feu  sacré  dont  il  brû- 
lait lui-même. 

On  n'allait  jamais  dans  l'enclos  pendant  la  retraite,  pas 
même  pour  les  récréations.  M.  Allemand  savait  combien  elles 
peuvent  dissiper,  et  faire  perdre  quelquefois  en  une  heure 
tout  le  fruit  de  toute  une  matinée.  Il  avait  voulu  qu'on  passât 
le  temps  qui  suivait  le  dîner  dans  une  grande  salle,  assis, 
tous  ensemble,  lui  au  milieu  et  présidant.  On  racontait  des 
histoires  édifiantes,  courtes  et  gaies.  Le  saint  homme,  avec 
sa  manière  originale,  avait  un  art  particulier  pour  intéresser. 
Il  interpellait  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre;  il  remettait  sur  le 
tapis  toutes  les  plus  piquantes  anecdotes  du  Bon-Pasteur  ;  il 
faisait  causer  les  anciens,  surtout  ceux  dont  la  parole  égayait 
davantage  ;  en  sorte  que,  sans  aucun  danger  de  dissipation, 
cette  récréation  était  des  plus  agréables  pour  les  jeunes  gens, 
et  on  la  trouvait  toujours  trop  courte. 

La  retraite  du.  mois  d'août  fatiguait  beaucoup  le  saint 
prêtre;  car,  outre  le  labeur  de  la  prédication,  il  était  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  occupé  à  entendre  les  jeunes  gens,,  et 
c'est  à  peine  s'il  avait  le  temps  de  réciter  son  office.  Mais 
combien  n'était-il  pas  récompensé  par  les  fruits  abondants 
que  produisait  chaque  année  celte  retraite  !  Les  pécheurs  s'y 
convertissaient  :  il  y  avait  toujours  dans  l'Œuvre  des  jeunes 
o-ens  pour  lesquels  le  serviteur  de  Dieu  attendait  de  la  re- 
traite du  mois  d'août,  avec  une  confiance  presque  certaine,  le 
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coup  de  grâce  décisif  qui  devait  les  ramener  au  bien.  «  PIu- 
o  BÎeurs,  »  pour  me  servir  ici  «les  expressions  de  M.  Alle- 
mand, «  qui  branlaient  au  manche,  qui  ne  servaient  le  bon 
«  Dieu  qu'avec  mal  au  cœur,  et  qui  en  étaient  toujours  à 
«  délibérer  s'ils  se  donneraient  à  Notre-Seigneur  ou  au 
i  monde,  »  s'affermissaient  enfin  dans  la  grâce,  et  prenaient 
tout  à  l'ail,  parti  pour  la  vertu.  Il  y  en  avait  qui  se  décidaient, 
dans  cette  retraite,  à  entrer  dans  les  voies  d'une  plus  haute 
perfection.  lTn  certain  nombre  y  entendaient  la  voix  de  Dieu 
et  y  recevaient  la  lumière  qui  leur  faisait  connaître  leur  vo- 
cation. Cette  grâce  de  la  vocation  était  une  des  fins  de  la 
retraite  :  c'est  pour  la  demander  que,  chaque  jour,  à  la  sainte 
messe,  immédiatement  après  l'élévation,  tous  les  retraitants 
se  prosternaient  la  face  contre  terre,  et  récitaient  en  commun 
et  à  deux  chœurs  les  cinq  derniers  versets  du  psaume  142e. 
Notam  fac  mihi  viam  in  quâ  ambulem...  Doce  me  facere 
voluntatem  tuam.  «  Seigneur,  faites-moi  connaître  la  voie 
«  dans  laquelle  je  dois  marcher;  apprenez-moi  quelle  est 
«  votre  volonté,  afin  que  je  l'accomplisse.  »  C'est  dans  le 
même  but  que  M.  Allemand  ne  manquait  jamais  de  faire  une 
conférence  spéciale,  très  étudiée,  sur  la  vocation.  Cette  con- 
férence était,  célèbre  dans  l'Œuvre;  et,  quoiqu'elle  revînt 
tous  les  ans,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  on  l'enten- 
dait toujours  avec  un  plaisir  nouveau,  et  avec  cet  inépuisable 
intérêt  qui  s'attache  aux  choses  pratiques  et  adaptées  aux 
vrais  besoins  des  auditeurs.  Comment  se  fait- il  que  dans  les 
paroisses,  dans  les  catéchismes  de  persévérance,  et  même 
dans  beaucoup  de  petits  séminaires  et  de  maisons  chrétiennes 
d'éducation,  on  prêche  si  rarement  sur  ce  grand  sujet  de  la 
vocation,  qui  est  pourtant  d'une  si  baute  importance  pour  la 
jeunesse? 
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Ceux  qui  ne  faisaient  pas  la  retraite  n'étaient  point,  durant 
celte  semaine,  admis  à  venir  dans  l'Œuvre  ;'mais  les  retrai- 
tants priaient  pour  eux.  Chaque  jour,  on  récitait  à  leur  inten- 
tion et  les  bras  en  croix  la  prière  :  Jesu,  patris  cor  unicum. 
Et  l'on  a  souvent  ouï  dire  à  M.  Allemand  que,  pendant  la  re- 
traite du  mois  d'août,  il  ne  se  souvenait  pas  qu'aucun  jeune 
homme  se  fût  dissipé.  «  Cela  ne  doit  pas  étonner,  ajoutait-il, 
((  à  cause  des  grandes  grâces  qu'attirent  les  ferventes  prières 
«  de  tant  de  jeunes  gens.  » 

Le  soir  de  la  clôture,  M.  Allemand  donnait  des  avis  pour 
la  persévérance,  et  il  indiquait  une  courte  prière  que  tous  de- 
vaient dire  chaque  jour  comme  souvenir  de  la  retraite.  On 
chantait  le  Nunc  dimittis  en  action  de  grâces,  et  on  récitait 
un  Pater  et  un  Ave  pour  tous  les  retraitants.  En  sortant,  on 
se  félicitait,  on  se  donnait  cordialement  l'accolade,  et  on  se 
disait  les  uns  aux  autres,  comme  au  jour  des  Piois  :  Ad  Ion- 
g  os  arinos  ! 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  sans  dire  un  mol  de  la  récollec- 
tion du  mois,  qu'on  faisait  dans  l'Œuvre  tous  les  seconds  di- 
manches. C'était  un  excellent  moyen  de  conserver  les  fruits 
de  la  grande  retraite,  en  rappelant  chaque  mois  aux  jeunes 
gens  leurs  fins  dernières  et  le  souvenir  des  bonnes  résolu- 
tions qu'ils  avaient  prises.  Il  y  avait  la  veille  une  méditation 
préparatoire;  et  le  dimanche,  outre  la  méditation  ordinaire  qui 
précédait  la  messe,  M.  Allemand  faisait  à  onze  heures  un 
entretien  très  pieux,  très  recueilli,  dans  un  demi-jour  du 
meilleur  effet  produit  au  moyen  de  rideaux  rouges  tirés  de- 
vant les  fenêtres  de  la  chapelle.  Le  soir,  on  terminait  la 
retraite  par  une  méditation  sur  la  mort,  suivie  des  actes  d'ac- 
ceptation de  la  mort  et  de  demande  d'une  mort  sainte.  Salu- 
taires pratiques  !  La  mort  est  une  chose  qu'on  ne  rend  heu- 
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reuse  qu'en  y  pensant  souvent  ;  et,  le  Saint-Espril  l'a  dit  :  le 
péché  serait  comme  impossible  avec  le  Bouvenir  fréquent  des 
lins  dernières  :  *  Souvenez-veus  de  vos  fins  dernières  i  tvous 
q  ne  pécherez  jamais.  »  Memorare  novissima  tua,  et  in 
ceternum  non  peccnbis  (1). 

Telle  était  (\o\w  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille.  On  a 
vu  dans  tout  ce  livre  les  exercices  de  piété  ordinaires  et  ex- 
traordinaires qui  s'y  pratiquaient  chaque  jour,  chaque  di- 
manche, et  aux  diverses  époques  de  l'année,  ainsi  que  la 
manière  habile  dont  tout  cela  était  coordonné  et  combiné 
pour  atteindre  sûrement  le  but  final,  la  sanctification  et  le 
salutdesjeunesgens.il  nous  reste  à  expliquer  maintenant 
les  principes,  pleins  d'une  sagesse  surnaturelle,  d'après  les- 
quels M.  Allemand  dirigeait  son  Œuvre,  et  qui,  avec  sa 
grande  sainteté,  sont  la  clé  des  prodigieux  succès  qu'il  a  ob- 
tenus. 

(1)  Eccli,  vu,  40. 


LIVRE    V. 

PRINCIPES  ET  RÈGLES  DE  CONDUITE  DE   M.   ALLEMAND 
DANS  LA  DIRECTION  DE  SON  ŒUVRE. 


I.  Écrit  du  serviteur  de  Dieu  sur  le»  qualités  que  doit  avoir  un  Père  de  la  jeunesse  et  sur 
la  manière  dont  il  doit  se  conduire.  —  II.  Assujettissement  et  esprit  de  servitude  de 
M.  AH  mand  envers  les  jeune*  gens.  —  III.  Sa  fermeté  dans  l'exercice- de  l'autorité.  — 

IV.  Sa  conduite,  sagement  mélangée  d'énergie  et  de  douceur,  à  l'égard  des  dissipés.  — 

V.  Son  impartialité  et  son  égale  affection  pour  tous.  —  VI.  Son  application  à  faire 
aimer  l'Œuvre  aux  j.-unes  gens  et  à  les  y  attacher.  —  Vil.  Sa  sollicitude  pour  les 
éloigner  des  occasions  de  péché.  —  VIII.  Son  zèle  pour  la  fréquente  et  digne  réception 
des  sacrements.  —  IX.  De  l'instruction  religieuse  dans  l'Œuvre.  —  X.  Esprit  de 
religion  et  bonne  tenue  des  congréganistes.  —  XI.  M.  Allemand  voulait  que  ses  jeunes 
gens  eussent  une  vie  occupée.  —  XII.  La  politique  bannie  de  l'Œuvre.  —  XIII.  Les 
deux  grands  secrets  d^  M.  Allemand  pour  sanctifier  la  jeunes»:  pousser  à  la  haute 
vertu,  et  inspirer  l'espi  il  du  zèle.  —  XIV.  Foyers  de  la  ferveur  dans  l'Œuvre:  les 
Associations. 


Je  ne  saurais  mieux  commencer  ce  livre  que  par  un  re- 
marquable écrit  du  serviteur  de  Dieu,  qu'on  a  appelé,  avec 
raison,  le  Testament  de  M.  Allemand.  Il  a  pour  but  d'ex- 
poser les  qualités  requises  dans  un  père  de  Jeunesse,  et  la 
manière  dont  il  doit  se  conduire  avec  les  jeunes  gens.  Nous 
y  verrons  tous  les  sages  principes  suivis  par  le  pieux  fonda- 
teur dans  la  direction  de  son  Œuvre  ;  et  les  prêtres  qui  tra- 
vaillent dans  les  Œuvres  de  Jeunesse,  ou  dans  les  petits  sé- 
minaires et  les  maisons  chrétiennes  d'éducation,  y  trouveront 
de  grandes  lumières,  pour  se  guider  dans  l'exercice  de  leur 
difficile  ministère  auprès  du  jeune  âge.  C'est  le  fruit  de  la 
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sagesse  d'un  saint, et  de  l'expérience  «  i  n  onnnée  «l'un  grand 
maître.  Il  faut  bénir  Dieu  d'avoir  inspiré  à  M.  Allemand  un 
si  précieux  écrit,  et  de  nous  l'avoir  conservé. 


i 


ÉCRIT   OU   SERVITEUR    DE   DIEU   SUR    LES-QUALITES   QUE  DOIT  AVOIR 

UN    PÈRE    DE   JEUNESSE, 

ET   SUR    LA    MANIÈRE   DONT  IL  DOIT   SE   CONDUIRE. 

«  1°  Un  ecclésiastique  qui  se  consacre  à  la  sanctification 
des  jeunes  gens  doit  être,  avant  tout,  un  homme  d'oraison, 
comptant  plus  sur  ses  prières  que  sur  ses  discours;  car  en 
vain  parlerait-il,  si  Dieu  ne  bénit  pas  ce  qu'il  dit  ;  il  n'avan- 
cerait rien,  quoiqu'il  crût  beaucoup  faire.  Pour  que  Dieu 
fasse  fructifier  ses  paroles,  il  doit  beaucoup  prier. 

«  2°  Il  faut  qu'un  directeur  de  la  jeunesse  ait  une  patience 
à  toute  épreuve  :  patience  pour  supporter  les  caractères  des 
jeunes  gens  ;  patience  pour  souffrir  les  peines  attachées  à  son 
genre  d'occupations. 

«  Et  d'abord,  patience  pour  supporter  les  caractères  des 
jeunes  gens.  C'est  ici  un  point  principal.  On  peut  appliquer 
aux  jeunes  gens  ce  proverbe  :  Tôt  capita  tôt  sensus.  Si  l'on 
ne  saisit  pas  les  divers  caractères  des  jeunes  gens,  et  si  Ton 
ne  sait  pas  s'y  accommoder,  on  travaillera  beaucoup,  mais  à 
pure  perte.  Ajoutons  qu'un  bon  ecclésiastique  ne  devra  pas 
se  dépiter,  lorsqu'un  jeune  homme  s'écartera  du  respect  qui 
lui  est  dû;  car,  sans  se  laisser  mépriser,  il  doit  s'élever  au- 
dessus  des  mépris  inséparables  de  sa  qualité  de  Père  de  Jeu- 
nesse. Il  doit  éviter  aussi  de  reprendre  les  jeunes  gens  lors- 
qu'ils sont  en  colère  ;  alors  on  les  aigrit,  souvent,  plutôt  qu'on 
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ne  les  corrige.  Il  faut  qu'il  fasse  lui-môme  bien  attention  à 
ne  pas  se  laisser  gagner  à  la  mauvaise  humeur  et  à  l'empor- 
tement, deux  défauts  tout  à  fait  nuisibles  au  bien  qu'il  pour- 
rait être  dans  le  cas  de  faire.  Enfin,  qu'il  observe  surtout  de 
ne  jamais  frapper  les  jeunes  gens. 

«  En  second  lieu,  patience  pour  les  peines  attachées  à  son 
genre  d'occupations.  L'ennui  vient  souvent  inquiéter  un  Père 
de  Jeunesse,  surtout  lorsque,  des  heures  entières,  il  est  obligé 
de  rester,  et  il  le  doit,  avec  quelques  jeunes  gens  seulement. 
Cet  ennui,  en  pareille  occasion,  pourrait  être  une  pierre  d'a- 
choppement pour  un  ecclésiastique  consacré  à  la  sanctifica- 
tion des  jeunes  gens.  L'ennui  peut  encore  se  trouver  dans  la 
continuité  des  mêmes  occupations,  c'est-à-dire  d'avoir  tous 
les  jours  de  l'année  à  garder,  à  amuser  et  à  surveiller  les 
jeunes  gens.  Ajoutez  à  l'ennui  la  lassitude  et  la  fatigue  :  tou- 
jours parler  aux  jeunes  gens,  ou  les  instruire,  ou  leur  donner 
des  avis,  ou  leur  faire  des  reproches  charitables,  ou  les  regar- 
der jouer,  tels  sont  les  devoirs  continuels  et  importants  d'un 
Père  de  Jeunesse  :  or,  tous  ces  devoirs  ne  laissent  pas  que 
de  fatiguer  beaucoup.  Mais  où  la  patience  est  surtout  de  la 
plus  grande  nécessité,  pour  ne  point  se  décourager,  c'est  lors- 
qu'on ne  "peut  rien  gagner  des  jeunes  gens,  quelques  moyens 
qu'on  prenne.  La  patience  est  encore  bien  nécessaire,  lorsque 
ceux-mêmes  qui  nous  donnaient  le  plus  d'espoir  deviennent 
les  plus  dissipés,  ou  qu'ils  se  retirent,  ou  qu'on  est  obligé 
de  les  faire  retirer  de  l'Œuvre.  En  pareil  cas,  il  faut  beau- 
coup s'humilier  .devant  Dieu,  se  résigner  à  sa  divine  volonté, 
sans  se  laisser  aller  à  l'impatience,  ni  même  à  la  tristesse. 
Notez  que  l'exclusion  de  la  tristesse  n'empêche  pas  la  sensi- 
bilité ;  mais  la  sensibilité  doit  être  étouffée  par  l'amour  de  la 
croix. 
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«  3"  Témoigner  beaucoup  d'amitié  à  tous  les  jeunes  gens, 
sans  avoir  avec  eux  la  moindre  familiarité  tant  soit  peu  dé- 
placée.  C'est  encore  ici  un  point  essentiel.  Quand  on  y  est 
parvenu,  on  esl  Tort  heureux.  Mais  un  ecclésiastique  qui  n'y 
parviendrait  jamais  ne  pourrait  pas  continuer  de  travailler  à 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse;  car  il  est  nécessaire  que  les  jeunes 
gens  nous  aiment  et  nous  craignent. 'Observez que  la  familia- 
rité doit  être  évitée  avec  tous  les  jeunes  gens,  sans  exception 
d'aucun.  Observez  encore  que,  quoiqu'il  faille  se  conduire 
différemment  avec  les  jeunes  gens,  suivant  leur  âge,  cepen- 
dant il  faut  témoigner  autant  d'amitié  et  d'attention  aux  plus 
petits  qu'aux  plus  grands.  C'est  par  là  qu'on  contribuera  à 
entretenir  l'union  .qui  doit  régner  entre  les  grands,  les  demi- 
grands  et  les  petits,  union  qui  met  dans  l'Œuvre  une  si  belle 
harmonie,  et  qui  fait  que  l'Œuvre,  alors,  devient  moins  fati- 
gante pour  le  directeur  et  jette  le  plus  grand  éclat. 

«  4°  Un  Père  de  Jeunesse  doit  se  distinguer  par  l'esprit 
de  désintéressement  :  il  faut,  pour  ainsi  dire,  qu'il  n'ait  rien 
à  lui. 

«  5°  Il  doit  être  très  simple  dans  ses  vêtements.  Vaine- 
ment crierait-il  contre  l'amour  de  la  parure,  source  de  la 
perte  de  beaucoup  de  jeunes  gens,  s'il  ne  pouvait  leur  dire, 
comme  notre  bon  Maître  :  Exemplum  dedi  vobis,  ut  que- 
madmodum  ego  feci,  ita  et  vos  faciatis.  «  Je  vous  ai  donné 
«  l'exemple,  afin  que  vous  fassiez  comme  vous  m'avez  vu 
«  faire  moi-même  (1).  » 

«  6°  Un  Père  de  Jeunesse  doit  être  un  homme  de  retraite 
et  de  privations.  L'esprit  de  pénitence  est  l'esprit  du  christia- 
nisme ;  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  imprimer  dans  le  cœur 

(I  )  Joann.,  xm,  15. 

17. 
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des  jeunes  gens.  Or,  comment  leur  indiquer  une  telle  doc- 
trine, si  l'on  n'est  pas  toujours  sur  ses  gardes  pour  vivre  soi- 
même  dans  une  continuelle  mortification? 

«  7°  La  surveillance  des  jeunes  gens  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  l'Œuvre.  Il  faut  continuellement  être  en 
sentinelle  :  examiner  par  exemple  quand  les  jeunes  gens 
parlent  entre  eux,  et  avec  qui;  voir  s'ils  ne  s'ennuient  pas, 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  pour  les  jeunes  gens  ;  les 
engager  à  s'amuser;  les  y  exhorter  avec  agrément  lorsqu'ils 
s'y  refusent;  faire  attention  qu'ils  se  tiennent  toujours  mo- 
destement, et  prévenir  entre  eux  les  moindres  disputes  :  c'est 
en  bien  surveillant  qu'on  en  retranche  les  plus  légères  occa- 
sions. 

<l  8°  Sur  toutes  choses,  éviter  toute  amitié  particulière  : 
jamais  de  partialité  pour  qui  que  ce  soit;  jamais  de  préfé- 
rence, soit  dans  les  jeux,  soit  dans  les  conversations,  soit 
dans  les  exercices  de  piété,  soit  enfin  dans  les  différents  em- 
plois qu'il  y  a  à  faire  remplir  dans  la  congrégation  aux  jeunes 
gens. 

ce  9°  Profiter  de  la  confiance  que  les  jeunes  gens  nous  té- 
moignent pour  les  faire  avancer  dans  la  vertu.  Eviter  cepen- 
dant de  parler  trop  longtemps  au  même  jeune  homme,  lors- 
que tous  les  jeunes  gens  sont  réunis,  c'est-à-dire  lorsque 
l'heure  des  assemblées,  soit  du  soir,  soit  du  matin,  est  ar- 
rivée. Alors  le  bien  général  doit  l'emporter  sur  tout.  On  se 
rappellera  que  ces  avis  particuliers  ne  sont  bénis  par  le  Sei- 
gneur que  lorsqu'ils  ne  sont  pas  donnés  à  un  jeune  homme 
au  préjudice  des  autres  jeunes  gens  qui  se  trouvent  dans 
l'Œuvre  ;  et  toujours  ce  sera  à  leur  préjudice  lorsqu'on  s'ar- 
rêtera à  parler  un  peu  trop  longtemps  avec  un  ou  deux,  parce 
qu'alors  les  autres  ne  pourront  pas  être  assez  bien  surveillés  : 
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ainsi  on  manquera  au  devoir  le  plus  essentiel  d'un  Père  do 

Jeunesse,  qui  est  la  surveillance. 

«  10°  On  souffrira  tout  d'un  jeune  homme  lorsque  ses  dé- 
fauts ne  tourneront  pas  au  détriment  de  l'Œuvre;  mais  lors- 
qu'on s'apercevra  qu'un  jeune  homme  est  gâté,  et  qu'au  pre- 
mier avis  il  ne  changera  pas,  alors  on  s'en  débarrassera  tout 
de  suite.  La  patience  en  pareil  cas  -devient  un  vice,  parce 
qu'elle  contribue  à  la  perte  de  beaucoup  de  jeunes  gens. 

ce  11°  Lorsqu'un  jeune  homme  laissera  entrevoir  des  dis- 
positions pour  l'état  ecclésiastique,  on  secondera  ces  disposi- 
tions. L'on  ne  se  chargera  ordinairement  pour  leur  enseigner 
la  langue  latine  que  de  jeunes  gens  d'un  âge  raisonnable,  et 
qui  montreront  un  grand  goût  pour  l'étude.  On  observera 
aussi  de  ne  faire  quittei  aux  jeunes  gens  l'état  qu'ils  auront 
dans  le  monde  que  lorsque  l'on  sera  bien  sûr  de  leur  voca- 
tion, et  qu'ils  seront  déjà  très  avancés  dans  leurs  études. 
D'ailleurs,  il  y  a  sur  ce  point  mille  ménagements  à  garder, 
que  la  prudence  dictera  à  un  ecclésiastique  animé  de  l'esprit 
de  Dieu. 

«  12°  Lorsqu'on  trouvera  des  jeunes  gens  que  Dieu  appel- 
lera d'une  manière  particulière  à  faire  de  grands  progrès  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  on  les  engagera  à  venir  nous  voir  hors 
les  heures  des  exercices  communs,  afin  de  pouvoir,  par  des 
avis  particuliers,  seconder  les  desseins  de  Dieu  sur  eux.  C'est 
ici  qu'un  Père  de  Jeunesse  a  besoin  de  toute  la  sagesse  cé- 
leste, que  demandait  le  roi  Salomon,  pour  que  ses  paroles 
soient  toujours  pesées  au  poids  du  sanctuaire.  Ne  rien  dire, 
ne  rien  conseiller  en  pareil  cas  aux  jeunes  gens  que  ce  que 
Dieu  demande  d'eux,  c'est  une  obligation  essentielle  pour  le 
directeur.  Il  faut  aussi  prendre  garde  à  ne  pas  s'attacher  hu- 
mainement à  ces  jeunes  gens,  et  à  ne  pas  faire  traîner  la  con- 
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versation  uniquement  pour  le  plaisir  naturel,  comme  on  pour- 
rait le  faire  dans  le  monde.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  dans  ces 
conversations  inutiles  pour  les  gens  du  monde,  qui  ne  sont 
pas  appelés  à  la  perfection  sacerdotale,  perfection  qui  devrait 
être  plus  grande  que  celle  des  anges.  Mais  un  Père  de  Jeu- 
nesse ne  doit  pas  oublier  cette  parole  de  l'Imitation  :  Soli  Deo 
et  angelis  ejus  opta  familiaris  esse  :  «  N'ayez  de  familiarité 
((  qu'avec  Dieu  et  avec  ses  anges  ;  »  ainsi  que  ces  paroles  de 
Massillon  :  «  Vous  êtes  comme  l'étoile  qui  conduisit  les 
«  Mages  à  l'étable  de  Bethléem.  Elle  disparaît  lorsque  sa 
«  clarté  cesse  d'être  nécessaire.  »  Parlons,  sans  doute,  avec 
les  jeunes  gens;  parlons-leur;  c'est  pour  nous  une  obligation 
indispensable  :  mais  aussi  sachons  à  chaque  instant  mourir  à 
nous-mêmes. 

«  13°  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  général,  et  surtout  dans 
les  conversations  particulières  que  nous  aurons  avec  les  jeunes 
gens/ de  leur  recommander  la  pratique  du  zèle.  Il  peut  arri- 
ver que  Dieu,  pour  nous  prouver  que  de  nous-mêmes  nous 
ne  sommes  rien,  se  serve  d'un  jeune  homme  plutôt  que  de 
nous,  pour  la  conversion  et  la  sanctification  d'un  autre  jeune 
homme.. Ce  sera  nous  peut-être,  malheureusement,  qui  en 
aurons  la  gloire,  tandis  que  ce  sera  ce  bon  jeune  homme  qui 
devant  Dieu  en  aura  le  mérite.  » 

Outre  cet  admirable  écrit,  qui  est  la  fidèle  expression  de  la 
conduite  autant  que  des  principes  du  serviteur  de  Dieu  dans 
ses  fonctions  de  Père  de  Jeunesse,  on  a  encore  de  M.  Alle- 
mand sur  le  même  sujet  deux  lettres  écrites  peu  de  temps 
avant  sa  mort  à  des  ecclésiastiques  qui  le  consultaient  sur 
des  projets  de  fondation  d'Œuvres  de  Jeunesse.  Voici  quel- 
ques extraits  de  ces  lettres  : 
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«  Ayant  (Mi  l'avantage  dans  ma  jeunesse  d'être  élevé  par 
les  prêtres  du  Sacré-Cœur,  lesquels,  parmi  toutes  les  œuvres 
qu'ils  dirigeaient,  s'appliquaient  particulièrement  à  l'Œuvre 
de  la  Jeunesse,  j'ai  suivi,  en  renouvelant  à  Marseille  cette 
même  Œuvre,  ce  que  j'avais  appris  au  Bon-Pasteur  ;  et  ainsi, 
peu  à  peu,  d'après  les  idées  qui  me  restaient  gravées  dans 
l'esprit,  j'ai  réussi  à  former  avec  la  grâce  de  Dieu  notre  Œu- 
vre, qui  dure  depuis  trente-cinq  ans.  Yoici  un  abrégé  des 
pratiques  qui  y  sont  en  usage.  »  —  M.  Allemand  donne  ici 
un  court  aperçu  de  ce  qui  se  fait  dans  l'Oeuvre  de  Marseille, 
après  quoi  il  continue  en  ces  termes  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer  dans  notre 
congrégation,  c'est  d'abord  qu'on  s'y  approche  très  souvent 
des  sacrements  :  presque  tous  se  confessent  tous  les  huit 
jours,  ou  au  moins  tous  les  quinze  jours,  et  les  communions 
y  sont  très  fréquentes.  Ensuite,  qu'on  y  fait  envisager  aux 
jeunes  gens  l'importance  de  bien  connaître  leur  vocation  :  on 
a  la  consolation  d'en  voir  quelques-uns  entrer  dans. l'état  ec- 
clésiastique, et  la  plupart  s'établir  saintement  dans  le  monde, 
et  y  mener  une  vie  des  plus  chrétiennes.  En  troisième  lieu, 
que  les  spectacles  et  autres  lieux  de  divertissements  publics 
sont  interdits  à  tous  les  jeunes  gens,  sous  peine  d'exclusion 
après  qu'on  les  aura  avertis  charitablement.  Voilà  à  peu  près 
le  fond  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse. 

«  Pour  créer  une  Œuvre  analogue,  qui  n'a  jamais  existé 
chez  vous,  l'essentiel  est  que  vous  fassiez  un  bon  règlement, 
où  vous  mettrez  que  les  jeunes  gens  se  confesseront  très  fré- 
quemment, et  qu'ils  éviteront  tous  les  amusements  dange- 
reux. Il  est  également  essentiel  que  vous  établissiez  des  exer- 
cices de  piété,  et  que  vous  fassiez  très  souvent  des  instruc- 
tions, mais  toujours  courtes.  Enfin  un  local  propre  aux  jeux, 
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soit  pour  l'été,  soit  pour  l'hiver,  vous  est  de  la  plus  absolue 
nécessité.  De  tout  temps,  les  saints  amusements  ont  été  l'ha- 
meçon dont  se  sont  servis  ceux  qui  ont  travaillé  avec  succès  à 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse. 

«  Je  dois  aussi  vous  faire  observer  que  l'état  d'un  directeur 
d'Œuvre  de  Jeunesse  exige  un  assujettissement  continuel.  Le 
directeur  est  obligé  de  s'astreindre  à  surveiller  toujours  les 
jeunes  gens,  comme  aussi  il  doit  sans  cesse  être  à  leur  dispo- 
sition, pour  leur  donner  des  conseils  salutaires  lorsqu'ils  les 
demandent  ou  qu'ils  en  ont  besoin,  et  pour  les  confesser,  à 
quelque  heure  du  jour  qu'ils  se  présentent.  » 

On  a  souvent  entendu  dire  à  M.  Allemand  ces  paroles  re- 
marquables :  «  La  vie  d'un  Père  de  Jeunesse,  lorsqu'il  a  vé- 
«  ritablement  à  cœur  le  salut  des  jeunes  gens,  est  une  vie 
«  d'angoisses  :  il  faut  être  décidé  à  y  mourir  à  petit  feu.  » 

Et  on  a  trouvé  dans  ses  papiers,  écrites  de  sa  main,  ces 
belles  paroles  :  «  Mon  Dieu  !  toujours  plus  de  croix  inté- 
«  rieures  et  extérieures  ;  toujours  plus  de  sollicitudes,  de 
«  soins,  de  peines  pour  la  sanctification  des  jeunes  gens  ;  et 
«  pour  récompense,  toujours  plus  d'opposition  de  la  part  de 
«  ces  mêmes  jeunes  gens,  de  ceux  surtout  qui  me  revien- 
«  draient  le  plus,  et  que  je  serais  plus  charmé  de  voir  dociles 
«  à  ma  voix  :  par  conséquent,  toujours  moins  de  succès,  si 
«  vous  le  voulez  ainsi,  ô  mon  Dieu  !  et  toujours  plus  d'hurni- 
c  liations  et  de  confusion,  sans  que  je  désire  que  cet  état 
«.  humiliant  cesse  un  seul  instant  :  au  contraire,  je  consens 
«  qu'il  dure  jusqu'à  ma  mort,  si  vous  le  demandez  de  moi.  Je 
«  suis  dans  la  ferme  résolution  de  me  sacrifier  continuelle- 
«  ment,  et  quoi  qu'il  m'en  coûte,  pour  le  salut  et  la  perfec- 
«  tion  des  jeunes  gens.  » 

On  va  voir  la  pratique  fidèle  de  tout  ceci  dans  les  articles 
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suivants  ;  car  ce  qu'il  y  avait  d'admirable  en  ce  saint  homme, 
c'est  que  tout  ce  qu'il  écrivait  n'ctait  que  l'expression  affai- 
blie de  sa  vie,  qui  était  toujours  plus  parfaite  encore  que  ses 
écrits. 


II 


ASSUJETTISSEMENT  ET   ESPRIT  DE   SERVITUDE   DE   M.    ALLEMAND 
ENVERS   LES   JEUNES   GENS. 

De  tous  les  moyens  qui  contribuèrent  le  plus  au  succès  de 
la  sainte  entreprise  du  serviteur  de  Dieu,  un  de  ceux  qu'il 
faut  mettre  en  première  ligne,  c'est,  sans  contredit,  sa  conti- 
nuelle présence  dans  l'Œuvre,  la  concentration  de  tous  ses 
soins  et  de  tous  les  efforts  de  son  zèle  sur  les  seuls  jeunes 
gens,  et  l'assujettissement  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
moments  où  il  vivait  à  leur  égard. 

Le  profond  amour  de  M.  Allemand  pour  la  vie  cachée,  et 
sa  grande  sagesse,  qui  lui  faisait  comprendre  l'importance 
capitale  de  l'assiduité  dans  les  soins  qu'on  donne  à  la  jeu- 
nesse, l'avaient  décidé,  comme  on  l'a  vu,  à  se  constituer  en 
quelque  manière  prisonnier  dans  la  maison  de  son  Œuvre. 
On  peut  dire  qu'il  n'en  sortait  pas,  tant  étaient  rares  ses  sor- 
ties. Il  avait  supprimé  tous  rapports  au  dehors.  Jamais  il  ne 
faisait  de  visites,  si  ce  n'est  pour  rendre  ses  devoirs  à  Mer  l'é- 
vêque,  une  fois  l'année,  et  pour  assister  ses  jeunes  gens  ma- 
lades, ou  les  consoler  dans  de  grandes  afflictions.  Aussi,  rien 
n'était  plus  exceptionnel  que  de  rencontrer  M.  Allemand  dans 
les  rues.  Quand  cela  arrivait,  la  chose  semblait  si  extraordi- 
naire qu'on  s'arrêtait  pour  le  regarder.  Il  n'acceptait  à  man- 
ger chez  qui  que  ce  fût,  sinon  quelquefois,  mais  très  rare- 
ment, chez  le  vénérable  M.  R.oubaud,  en  reconnaissance  de 
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ce  que  cet  excellent  homme  lui  avait  cordialement  ouvert  sa 
table  dans  les  premières  années  de  son  sacerdoce,  alors  que 
son  extrême  indigence  l'obligeait  à  recourir  à  la  charité.  Le 
saint  prêtre  ne  faisait  jamais  aucun  voyage,  ni  grand,  ni 
petit  ;  et  l'horizon  de  Marseille  est  le  seul  que  ses  yeux  aient 
connu.  Il  s'interdisait  jusqu'à  l'innocent  plaisir  de  la  prome- 
nade. L'unique  récréation  en  ce  genre  qu'il  se  soit  permise, 
c'a  été,  dans  sa  vieillesse,  lorsque  sa  santé  déclinait,  d'aller 
quelquefois,  de  loin  en  loin,  passer  le  milieu  du  jour  dans 
une  maison  de  campagne  voisine  de  la  ville,  appartenant  à  un 
de  ses  congréganistes,  pour  y  prendre  un  peu  de  repos  et  y 
faire  oraison  plus  à  loisir  :  mais  il  revenait  toujours  à  l'Œuvre 
le  soir,  avant  cinq  heures,  afin  de  s'y  trouver  dès  que  le  pre- 
mier enfant  arriverait. 

Un  homme  aussi  embrasé  de  zèle  que  M.  Allemand  aurait 
pu,  ce  semble,  se  laisser  facilement  entraîner  par  l'ardeur 
même  de  son  zèle,  et  s'engager  au  dehors  dans  cette  multi- 
tude d'œuvres  de  charité  et  de  piété  qu'offre  une  grande  ville 
comme  Marseille.  Le  saint  prêtre  ne  céda  point  à  cette  tenta- 
tion. Éclairé  d'une  lumière  supérieure,  il  avait  compris  que 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  entreprendre  rien  ne  serait  compa- 
rable au  bien,  obscur  mais  si  fécond,  qu'il  pouvait  faire  dans 
son  Œuvre  en  s'y  dévouant  tout  entier.  Car  si,  renfermant 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  soins  dans  cette  seule  Œuvre, 
et  «  s'y  consumant,»  comme  il  disait,  «  à  petit  feu,  »  il  par- 
venait à  y  bien  établir  l'esprit  de  Dieu,  et  à  y  laisser  après 
lui  une  abondante  sève  de  vie  chrétienne,  n'y  avait-il  pas  tout 
lieu  d'espérer  qu'une  Œuvre  si  solidement  et  si  saintement 
établie  lui  survivrait,  et  ferait,  pendant  la  vie  du  fondateur  et 
plusieurs  siècles  peut-être  encore  après  sa  mort,  des  biens 
immenses?  Fidèle  à  cette  vue,  que  Dieu  lui  donnait,  jamais 


n 


LIVRE  V.  —  SES  PRINCIPES  POUR  LA  DIRECTION  DE  L'ŒUVRE.     273 

il  ne  voulu!  s'occuper  d'autre  chose  que  hou  Œuvre.  Ce 
n'est  qu'à  grand' peine,  el  en  des  circonstances  exception- 
nelles, qu'on  put  obtenir  de  lui  quelques  raie-  sermons  dans 
une  ou  deux  paroisses  de  la  ville.  Il  ne  dirigeait  guère  que 

ses  seuls  jeunes  gens.  Bref,  tout  ce  qui  était  étranger  à 
l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  quelque  excellent  qu'il  fût,  lui 
semblait  n'être  pas  de  sa  compétence  et  ne  devoir  point  le 
regarder. 

En  revanche,  le  saint  prêtre  appartenait  à  ses  congrega- 
nistes  corps  et  àme.  Sans  avoir,  que  l'on  sache,  fait  à  leur 
égard  ce  vœu  admirable  de  servitude  que  fit  autrefois 
M.  Olier  envers  ses  paroissiens  de  Saint- Sulpice,  il  se  con- 
duisait absolument  comme  s'il  eût  fait  ce  vœu.  «  Un  Père  de 
«  Jeunesse,  disait -il,  doit  être  comme  un  chien  à  l'attache  : 
«  il  faut  qu'il  soit  là  sans  cesse  d'arrache-pied,  pour  at- 
«  tendre  les  jeunes  gens.  »  C'est  ce  que  M.  Allemand  pra- 
tiqua toujours. 

Aussi,  quand,  dans  le  monde,  quelque  difficulté  se  présen- 
tait, et  qu'on  avait  à  prendre  une  prompte  résolution  pour 
laquelle  on  était  embarrassé,  aussitôt  on  allait  à  l'Œuvre 
consulter  M.  Allemand,  assuré  qu'on  était  de  le  trouver  tou- 
jours. Il  vous  écoutait  avec  attention  ;  et  après  quelques  mo- 
ments de  recueillement  et  de  silence,  il  vous  donnait  en  peu 
de  mots  sa  décision,  qu'on  regardait  comme  l'expression  de 
la  volonté  divine.  Si  quelquefois  il  ne  se  croyait  pas  assez 
compétent  en  certaines  affaires,  il  vous  envoyait,  pour  plus 
grande  sûreté,  consulter  quelque  personne  consciencieuse  et 
capable  qu'il  désignait. 

Tout  entier  aux  jeunes  gens  durant  la  journée,  à  plus  forte 
raison  M.  Allemand  leur  appartenait-il  sans  réserve  le  soir, 
aux  heures  où  l'Œuvre  était  réunie.  Quand  un  étranger,  de 
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quelque  condition  qu'il  fût,  venait  le  voir  à  ces  moments-là, 
le  saint  prêtre  ne  donnait  au  visiteur  que  le  temps  absolu- 
ment nécessaire,  et  après  quelques  instants  d'entretien  il  le 
congédiait,  ou  le  laissait  en  compagnie  de  quelques  congréga- 
nistes,  afin  de  recouvrer  sa  liberté  pour  le  service  des  jeunes 
gens.  On  l'a  vu  une  fois  user  de  ce  procédé,  mais  en  l'ac- 
compagnant des  plus  respectueuse  paroles,  à  l'égard  même 
d'un  nonce  apostolique,  qui,  passant  par  Marseille,  était  venu 
visiter  l'Œuvre.  Après  être  demeuré  quelque  temps  avec  le 
prélat  :  «  Monseigneur,  lui  dit  tout  à  coup  M.  Allemand  en 
«  s'inclinant,  je  vous  fais  mes  très  humbles  excuses  ;  mais  il 
a.  y  a  là  un  jeune  homme  qui  a  besoin  de  se  confesser  :  ces 
«  Messieurs  tiendront  compagnie  à  votre  Grandeur;  mais  je 
«  reviendrai  ,  Monseigneur ,  je  reviendrai  bientôt.  »  — 
((  Allez,  allez,  saint  homme,  »  lui  dit  le  nonce  en  souriant. 
On  croit  que  ce  prélat  se  confessa  ensuite  lui-même  à  M.  Al- 
lemand ;  car  il  demeura  quelque  temps  avec  le  saint  prêtre 
dans  une  petite  cellule,  qui  ne  servait  guères  qu'à  entendre 
les  confessions.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  se  retira 
plein  d'admiration  pour  l'Œuvre  et  pour  son  saint  direc- 
teur. 

M.  Allemand  était  aussi  très  attentif,  quand  l'Œuvre  était 
réunie,  à  n'accorder  à  chacun  des  jeunes  gens  qui  avaient 
affaire  à  lui  que  le  temps  nécessaire  ou  vraiment  utile.  En 
agissant  autrement,  il  eût  craint  de  donner  quelque  chose  à 
l'inclination  naturelle,  ou  de  paraître  faire  des  préférences, 
ou  de  nuire  à  d'autres  jeunes  gens  qui  auraient  eu  besoin  de 
lui  parler.  Jamais  il  ne  prolongeait  une  conversation  pour  le 
seul  plaisir  de  causer  ;  aussi,  lorsqu'on  faisait  antichambre 
chez  lui,  l'on  était  sûr  de  ne  jamais  attendre  bien  longtemps. 
Dans  la  cour,  pendant  les  jeux,  on  le  voyait  circuler  çà  et  là, 
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dire  un  mot  à  l'un,  un  mot  à  l'autre  ;  souvent,  demeurer  seul 
à  l'écart,  dans  l'attitude  <ln  recueillement  et  de  l'union  avec 
Dieu;  niais  jamais  il  ne  s'arrêtait  à  causer  avec  le  même 
jeune  homme  pendant  un  temps  notable.  Par  cette  manière 
d'être  avec  les  jeunes  gens,  on  peut  dire  que  le  saint  prèlre 
était  toujours  occupé  et  toujours  libre,  et  chacun  pouvait  faci- 
lement le  voir  et  jouir  de  lui. 

Sa  ponctualité  pour  les  exercices  communs  était  d'une 
exactitude  comparable,  si  je  puis  parler  ainsi,  à  celle  du 
mouvement  des  corps  célestes.  C'eût  été  une  ebose  inouïe 
qu'un  exercice  eût  manqué  dans  l'Œuvre,  ou  ne  s'y  fût  pas 
fait  à  son  heure  précise.  Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1829, 
il  n'y  avait  quelquefois,  le  soir,  qu'un  nombre  de  jeunes  gens 
presque  insignifiant.  M.  Allemand  ne  laissait  pas  de  faire 
l'exercice  ordinaire,  et  de  gloser  sur  la  lecture  spirituelle 
comme  d'habitude.  Un  dimanche,  il  ne  se  trouva  le  matin 
que  quatre  ou  cinq  congréganistes  pour  commencer  l'office  ; 
le  saint  homme  ne  voulut  pas  qu'on  différât  d'une  minute  le 
Deus  in  adjutorium  ;  mais,  le  soir,  il  fit  en  ebaire  une  vive 
semonce  aux  jeunes  gens,  leur  reprochant  «  d'être  des  douil- 
«  lets,  de  craindre  le  froid,  et  de  se  laisser  gagner  par  l'o- 
((  reiller.  » 

C'était  lui-même  qui  sonnait  tous  les  exercices.  Par  amour 
pour  la  régularité,  il  avait  voulu  se  réserver  cette  fonction. 
Un  peu  avant  l'heure  il  quittait  tout,  et  venait  se  placer  sous 
la  cloche  :  là  on  le  voyait,  sa  montre  à  la  main,  attendre  en 
regardant  les  aiguilles,  afin  de  sonner  au  moment  précis. 

Cette  sévère  ponctualité  avait  les  plus  grands  avantages. 
Les  jeunes  gens  très  occupés  dans  le  monde  pouvaient  exac- 
tement calculer  la  minute  où  ils  devaient  partir  de  chez  eux 
pour  arriver   au  commencement    d'un  exercice.    Ceux  qui 
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jouaient,  dans  la  cour  ou  dans  les  salles,  savaient  le  moment 
précis  où  il  fallait  quitter  les  amusements  et  se  disposer  à  en- 
trer dans  la  chapelle.  Ceux  qui  distribuaient  les  jeux  ces- 
saient d'en  donner  à  l'heure  voulue.  Une  si  minutieuse  exac- 
titude est  sans  doute  bien  assujettissante;  mais  M.  Allemand 
avait  compris  que  le  bon  ordre  et  le  succès  d'une  Œuvre,  — 
et  il  faut  en  dire  autant  d'une  paroisse,  —  dépendent  en 
grande  partie  de  cela,  et  que  s'assujettir  fut  toujours  la  con- 
dition indispensable  pour  faire  le  bien. 


III 

SA   FERMETÉ    DANS    L'EXERCICE    DE   L'AUTORITÉ. 

A  cel  esprit  d'assujettissement  et  à  cette  rigoureuse  ponc- 
tualité se  joignait  chez  M.  Allemand  la  plus  énergique  fer- 
meté dans  l'exercice  de  sa  charge.  L'obéissance  était  le  fon- 
dément  sur  lequel  il  avait  établi  son  Œuvre.  «  En  venant 
«  dans  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  »  disait-il,  «  il  faut  laisser 
a  sa  volonté  à  la  porte.  Ici,  tout  le  monde  obéit.  Si  vous 
((  voulez  rester,  il  faut  que  vous  obéissiez.  Ce  n'est  pas  au 
«  nombre  des  jeunes  gens  que  je  tiens  :  j'aime  mieux  en 
«  avoir  moins,  mais  les  avoir  bons,  et  surtout  obéissants.  » 

Il  n'est  pas  croyable  à  quel  point  cet  homme  si  humble 
avait  la  main  ferme  en  tout  ce  qui  concernait  le  gouverne- 
ment de  la  jeunesse.  «  Personne,  disait-il  encore,  n'est 
((  forcé  de  venir  à  l'Œuvre;  mais  si  Ton  y  vient,  il  faut  qu'on 
«  observe  le  règlement  à  la  lettre,  et  qu'on  soit  soumis.  Met- 
te tez-vous  bien  dans  l'esprit  que  je  suis  le  maître  ici,  et  que 
«  je  ne  crains  personne.  Quand  je  ne  pourrai  plus  com- 
«  mander  et  me  faire  obéir,  je  renverrai  tout  le  monde,  et  je 
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«  Fermerai  l'Œuvre.  On  dit  que  je  n'y  vois  pas  bien  (il  était 
«  (rès  myope);  mais  j'ai  rouie  fine.  Priez  que  je  devienne 
<j  sourd  :  alors  vous  ferez  voa  quatre  volontés;  mais  jusque- 
ce  là,  non.  » 

Dans  ses  prédications,  ses  avis,  ses  gloses,  il  aimait  à  re- 
venir souvent  sur  l'obéissance  ;  et,  quand  il  en  parlait,  c'était 
toujours  avec  les  expressions  les  plus  belles  et  les  plus  fortes. 
«  Obéir,  c'est  aller  au  paradis  sur  les  épaules  d'un  autre.  » 
—  «Je  réponds  du  salut  d'un  jeune  homme  qui  obéit.  »  — 
«  Si  vous  voulez  obéir  et  faire  à  la  lettre  tout  ce  que  je  vous 
((  dirai,  je  me  charge  de  votre  âme;  sinon,  non.  »  —  «  Ja- 
«  mais  personne  ne  s'est  repenti  de  m'avoir  obéi;  au  con- 
((  traire,  j'ai  toujours  vu  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  \oulu 
9  suivre  mes  conseils  devenir  malheureux.  »  —  «  Je  ne  vous 
«  demande  pas  de  grandes  austérités  :  excepté  les  jours  de 
ce  jeûne,  mangez  un  pain  à  déjeuner,  un  pain  à  dîner,  autant 
a  à  goûter  et  à  souper,  pourvu  que  vous  mettiez  votre  volonté 
«  à  plate  couture,  et  que  vous  soyiez  souples  comme  des 
«  gants.  »  —  Combien  de  fois  ne  lui  avons-nous  pas  entendu 
dire  :  «  Un  jeune  homme  qui  veut  se  conduire  à  sa  tête  est 
((  un  jeune  homme  perdu  !  » 

M.  Allemand  aimait  par-dessus  tout  les  jeunes  gens  hum- 
bles, dociles,  montrant  de  l'amour  pour  l'obéissance  et  pour 
la  soumi>sion  d'esprit  et  de  cœur.  L'expérience  lui  avait  ap- 
pris que  c'étaient  ceux-là  que  Dieu  bénissait,  qui  persévére- 
raient dans  l'Œuvre,  et  qui  y  faisaient  le  plus  de  progrès 
dans  la  vertu  et  le  plus  de  bien.  Au  contraire,  il  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  affectât  des  airs  d'indépendance,  qu'on  tînt  à 
ses  propres  idées  et  qu'on  prétendit  faire  les  raisonneurs.  Il 
tonnait  en  chaire  contre  cette  disposition  d'esprit,  qu'il  regar- 
dait comme  une  peste  et  comme  un  des  plus  grands  obstacles 
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à  la  sanctification  des  jeunes  gens  et  au  bien  de  l'Œuvre. 
Lorsqu'un  jeune  homme  semblait   vouloir  lui  tenir  tète  et 
discuter  avec  lui,  il  coupait  court  à  la  conversation  par  quel- 
ques paroles  énergiques  ;  et,  au  lieu  d'entrer  en  discussion, 
il  humiliait  le  raisonneur.  —  «  Mais,   monsieur- Allemand, 
«  quel  mal  y  a-t-il  donc  à  faire  telle  chose  que  vous  nous  dé- 
«  fendez?    —   Monsieur,  si  vous  ne  le  savez  pas,    moi   je 
«  le  sais.  On  ne  peut  rien  m'apprendreen  fait  de  jeunes  gens. 
«  J'ai  pour  moi  l'expérience.  Je  sais  où  le  diable  fait  son  feu, 
«  et  où  il  tient  ses  cendres.   Et  vous,  Monsieur,  qui  voulez 
«  faire  le  théologien  et  raisonner,  vous  n'êtes  qu'un  orgueil  - 
«  leux  !   taisez-vous,  obéissez,   et   vous   vous  -en   trouverez 
«  bien.  »  Si  la  vertu  de  l'interlocuteur  était  trop  faible  pour 
être 'à  l'épreuve  d'un  pareil  langage,  M.  Allemand  le  prenait 
alors  sur  un  ton  plus  doux,  et  donnait  quelques  explications  ; 
mais  toujours  il  allait  au  plus  court,  et  ne  permettait  jamais 
quelles  jeunes  gens  se  missent  sur  le  pied  de  trop  raisonner 
avec  lui. 

Pour  maintenir  dans  son  Œuvre  l'obéissance,  le  sage  di- 
recteur ne  reculait  pas  devant  les  mesures  les  plus  sévères, 
quand  il  les  jugeait  nécessaires.  Dieu  lui  avait  donné,  avec 
un  cœur  plein  de  tendresse,  une  volonté  de  fer.  Longtemps 
il  mûrissait  ses  résolutions  au  pied  de  la  croix;  mais,  quand 
il  avait  une  fois  reconnu  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  quand  il 
voyait  clairement  que  le  bien  de  l'Œuvre  exigeait  quelque 
acte  d'autorité  prompt,  hardi,  vigoureux,  il  allait  droit  au 
but,  et  rien  né  pouvait  le  faire  fléchir.  Il  y  eut  un  temps, 
vers  les  dernières  années  de  la  Restauration,  où  l'esprit  de 
fausse  liberté  et  d'indépendance,  propagé  d'une  manière  ter- 
rible par  les  feuilles  publiques,  semblait  vouloir  étendre  sa 
contagion  jusque  dans  l'Œuvre.  Pour  prévenir  un  mal  si 
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grand,  le  sage  directeur  n'hésita  pas  à  se  débarrasser  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  qui  répandaient  ce  mauvais 
esprit  autour  d'eux.  Nous  l'avons  souvenl  entendu,  à  cette 
époque,  s'écrier  en  chai!»'  :  «  ,1e  ne  veux  pas  d'indépendants 
c  ici  !  L'esprit  de  l'Œuvre  esl  un  esprit  d'obéissance.  Si  vous 
u  ne  voulez  pas  obéir,  partez  !  nous  n'avons  pas  besoin  de 
«  vous  :  la  porte  est  là;  et,  s'il  le  faut,  je  vous  l'ouvrirai  à 
«  deux  battants  !  » 

Lorsque,  chose  presque  inouïe  dans  l'Œuvre,  des  congré- 
ganistes  venaient  à  s'oublier  jusqu'à  causer  du  scandale,  il 
est  arrivé  quelquefois  à  M.  Allemand  d'aller  droit  à  eux  au 
milieu  de  la  cour,  de  leur  reprocher  leur  faute  énergique- 
ment  devant  tout  le  monde,  et,  si  le  cas  l'exigeait,  de  les 
mettre  à  la  porte  publiquement  sans  miséricorde,  de  quelque 
âge  et  de  quelque  condition  qu'ils  fussent.  Il  traita  un  jour  de 
cette  manière  un  grand  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans. 

On  a  vu  combien  le  saint  prêtre  tenait  la  main  avec  vigueur 
à  l'observation  des  règles.  C'est  ainsi  que  dès  le  premier  coup 
de  la  cloche  il  voulait  que  tout  jeu  cessât  sans  le  moindre  re- 
tard; et  quand  le  second  coup  était  sonné,  s'il  avait  vu  encore 
quelques  jeunes  gens  arrêtés  dans  la  cour,  il  serait  allé  vive- 
ment à  eux,  et  les  aurait  fait  lui-même  entrer  dans  la  cha- 
pelle. Lorsqu'il  s'apercevait  que  quelque  article  du  règlement 
était  négligé,  il  faisait  la  lecture  publique  de  cet  article  à 
l'exercice  du  soir,  ou  le  dimanche,  et  il  continuait  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  sûr  qu'on  en  avait  profité. 

Et  chose  remarquable  !  cette  fermeté  dans  l'exercice  de 
l'autorité,  cette  vigueur,  cette  énergie  extraordinaire?,  ne 
blessaient  point,  de  la  part  de  M.  Allemand.  C'est  que  tout 
cela  était  joint  chez  lui  à  une  telle  vertu,  surtout  à  une  humi- 
lité si  profonde  et  si  manifeste  pour  tous  les  yeux,  qu'il  était 
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impossible  à  qui  que  ce  fût  de  supposer  chez  un  prêtre  si 
saint  et  si  humble  ni  esprit  de  domination,  ni  aucune  hauteur 
ou  passion  quelconque.  On  voyait  qu'il  n'agissait  que  par  le 
seul  motif  du  devoir  et  uniquement  pour  le  plus  grand  bien. 
Sa  charité  et  son  dévoûment  étaient  connus  :  les  jeunes  gens 
savaient  qu'jl  les  aimait;  ils  étaient  tous  persuadés  que  leur 
saint  directeur  ne  vivait  que  pour  eux,  et  ne  soupirait  qu'a- 
près leur  salut  ;  en  sorte  qu'à  moins  d'avoir  l'esprit  tout  à 
fait  de  travers,  il  eût  été  bien  difficile  qu'on  s'offensât  de  ses 
remontrances.  Chacun  sentait  que  la  force,  et  quelquefois 
même  la  dureté  apparente  des  paroles  de  M.  Allemand,  n'a- 
vaient leur  source  que  dans  l'ardeur  brûlante  de  son  zèle  ! 
Aussi  prenait-on  en  bonne  part  tout  ce  qui  venait  de  lui;  et 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  ouï  dire  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
a  traités  le  plus  rudement  lui  en  ait  jamais  gardé  la  moindre 
rancune.  Je  pourrais  citer  tel  jeune  homme  qui,  de  retour  à 
Marseille  après  un  long  voyage  à  l'étranger,  demandant  avec 
intérêt  des  nouvelles  de  l'Œuvre  et  de  M.  Allemand,  disait  : 
«  Il  m'a  mis  à  la  porte,  mais  je  ne  lui  en  veux  pas  ,  c'est  un 
«  si  saint  homme!  »  Et  unauire,  expulsé  de  l'Œuvre  autre- 
fois, pleurait  aux  obsèques  de  M.  Allemand  comme  un  enfant 
qui  aurait  perdu  son  père. 

Le  saint  prêtre,  d'ailleurs,  comme  tous  les  hommes  dont 
les  vertus  émanent  du  principe  surnaturel  et  sont  inspirées 
par  l'esprit  de  Dieu,  alliait  ensemble  les  qualités  qui  sem- 
blent les  plus  opposées,  et  qui  d'ordinaire  s'excluent  chez 
ceux  qui  n'ont  que  des  vertus  naturelles,  ou  de  pur  tempé- 
rament. C'est  ainsi  que,  tout  en  se  montrant  si  ferme  et  si 
énergique  dans  l'exercice  de  l'autorité,  il  était  néanmoins 
merveilleusement  doux,  compatissant  et  plein  d'indulgence 
et  de  patience  pour  supporter  les  défauts  et  les  faiblesses  des 
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jeunes  gens,  C'est  ce  mélange  de  qualités,  <m  apparence  con- 
traires, mais  que  IVspril  de  Dieu  sait  si  bien  unir  dans  les 
âmes  dont  il  est  le  maître,  qui  paraissaient  surtout  admi- 
rablement dans  la  manière  d'agir  de  M.  Allemand  à  1\  i  droit 
des  jeunes  gens  dissipés.  Ce  trait  de  la  conduite  du  si  int 
prêtre  est  Important,  et  mérite  à  lui  seul  un  article  à  part. 


IV 


CONDUITE  DE  M.  ALLEMAND  A  L  EGARD  DES  JEUNES  GENS  DISSIPES. 

On  appelait  dissipés,  dans  l'Œuvre,  les  jeunes  gens  d'un 
esprit  mondain,  qui  ne  montraient  pas  de  piété,  et  qui  don- 
naient des  inquiétudes  plus  ou  moins  grandes  au  directeur 
sous  le  rapport  de  la  conduite. 

Dans  le  commencement  de  son  ministère,  le  saint  prêtre  se 
trouvait  souvent  dans  une  grande  perplexité  d'esprit  par  rap- 
port à  ces  jeunes  gens,  ne  sachant  s'il  devait  les  tolérer  ou  les 
renvoyer.  Il  alla  consulter  un  jour  sur  ce  sujet  un  ancien  du 
sanctuaire,  lequel,  après  quelques  moments  de  réflexion,  lui 
dit  :  «  Il  faut  distinguer  ceux  dont  la  dissipation  serait  per- 
nicieuse aux  autres,  et  ceux  qui  ne  font  du  mal  qu'à  eux- 
mêmes.  A  l'égard  de  ces  derniers,  soyez  indulgent.  Quant  aux 
premiers,  congédiez-les.  Il  n'est  pas  certain  qu'ils  se  per- 
dront si  vous  les  renvoyez;  mais,  si  vous  les  gardiez,  il  est 
sûr  qu'ils  vous  pervertiraient  plusieurs  autres  jeunes  gens.  » 
Cette  sage  décision  se  rencontrait  parfaitement  avec  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Allemand,  et  il  en  fit  toujours  la  règle  de 
sa  conduite. 

Par  dissipés  pernicieux  M.  Allemand  entendait  d'abord  les 
jeunes  gens  corrompus,  qui  gâtent  les  autres  ;  mais  il  en- 
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tendait  aussi  ceux  qui  à  un  degré  notable  répandent  le  mau- 
vais esprit,  cette  peste  des  Œuvres  et  des  communautés.  Il 
arrivait  souvent  que  plusieurs  de  ces  jeunes  gens  se  liaient 
ensemble  et  formaient  des  coteries.  Ils  étaient  deux  ou  trois, 
puis  cinq  ou  six,  puis  un  plus  grand  nombre  ;  et,  par  des 
demi-mots,  par  des  sourires  affectés,  par  leur  conduite,  non 
assez  mauvaise  encore  pour  mériter  qu'on  les  expulsât,  mais 
maussade  et  opposée  de  parti  pris  à  tout  ce  qui  est  piété  et 
régularité,  ils  faisaient  vraiment  du  mal  dans  l'Œuvre,  et 
pouvaient  devenir  des  pierres  d'achoppement  pour  un  grand 
nombre.  M.  Allemand  alors  priait,  pleurait,  s'humiliait  ;  il 
donnait  avertissements  sur  avertissements  à  ces- jeunes  gens  ; 
il  faisait  agir  auprès  d'eux  d'autres  jeunes  gens  fervents,  pour 
essayer  de  les  ramener  à  de  meilleures  dispositions.  Dans  les 
prédications,  dans  les  avis,  il  s'élevait  avec  force  contre  les 
dissipés,  contre  ceux  surtout  qui  détournaient  les  autres  de 
la  ferveur.  Il  appliquait  à  ces  derniers,  en  la  commentant 
d'une  manière  terrible,  l'énergique  apostrophe  de  l'apôtre 
saint  Paul  au  magicien  Barjesu,  qui  empêchait  le  proconsul 
Sergius  d'embrasser  la  foi  :  «  Fils  de  l'enfer  !  ennemi  juré  de 
«  toutejustice,  jusques  à  quand  ne  cesseras-tu  pas  de  tra- 
ce verser  les  voies  droites  du  Seigneur?  Fili  diaboli,  inimice 
«  omnis  justitiœ,  usquequo  non  desinis  subvertere  vias 
a  Domini  rectas  (1)  !  »  Cependant,  le  saint  prêtre  patientait; 
il  attendait,  il  cherchait  s'il  n'y  aurait  pa^  quelque  remède 
au  mal,  jusqu'à  ce  que  le  moment  fût  venu  où  il  jugeait  qu'il 
fallait  sévir.  Alors  il  prenait  son  parti  avec  énergie,  et  on 
voyait  ces  co'eries  de  dissipés  disparnî're  peu  à  peu  par  l'élimi- 
nation des  incorrigibles.  Le  cœur  du  saint   prêtre  souffrait 


(1)  A  cl.,  xvi,  6. 
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cruellement.  Mais  Notre -Seigneur  ,  après  ces  exécutions, 
touché  du  zèle  et  de  la  pureté  d'intention  de  son  Qdèle  servi- 
teur, jetait  sur  l'Œuvre  un  regard  favorable  :  les  l>ons  con- 
gréganistes  redoublaient  de  ferveur  ;  des  membres  nouveaux 
venaient  combler  les  vides  laissés  par  ceux  qui  avaient  élé 
expulsés,  et  le  saint  directeur  continuait  avec  une  ardeur 
nouvelle  à  travailler  pour  la  gloire  dé  Dieu  et  la  sanctification 
des  jeunes  gens,  en  attendant  le  retour  des  mêmes  épreuves, 
inévitable  apanages,  hélas  !  d'un  Père  de  Jeunesse. 

M.  Allemand  a  renvoyé  quelquefois  des  jeunes  gens  avec 
éclat,  mais  rarement.  Ces  expulsions  éclatantes  n'étaient  que 
pour  les  cas  où  la  réparation  d'un  vrai  scandale  les  deman- 
dait. Ordinairement  le  sage  directeur  aimait  mieux  se  débar- 
rasser des  dissipés  «  sans  bruit,  sans  trompette,  »  pour  me 
servir  de  son  expression,  en  leur  insinuant  simplement  de  se 
retirer  de  l'Œuvre  comme  d'e.ux-mêmes. 

Quant  à  ceux  qu'il  croyait  pouvoir  tolérer,  parce  que  leur 
dissipation  n'était  pas  pernicieuse.  M.  Allemand  était  à  leur 
égard  d'une  patience  et  d'une  longanimité  admirables.  Il  di- 
sait :  «  Il  faut  souffrir  beaucoup  des  jeunes  gens,  et,  en  fer- 
«  mant  les  yeux  charitablement  sur  bien  des  fautes,  effets 
«  de  la  seule  légèreté  de  l'âge,  savoir  attendre  avec  patience 
«  les  moments  de  Dieu.  »  —  «  Le  ministère  d'un  Père  de 
«  Jeunesse  serait  trop  commode,  s'il  n'avait  jamais  affaire 
«  qu'à  des  jeunes  gens  parfaits.  »  —  «  On  doit  craindre  d'ar- 
«  racher  le  bon  grain  avec  l'ivraie,  de  briser  le  roseau  à 
«  demi  cassé,  d'achever  d'éteindre  la  mèche  qui  brûle  en- 
te core.  »  Il  était  vivement  peiné  et  il  se  plaignait  amèrement, 
quand  il  voyait  des  jeunes  gens  fervents  manquer  de  charité 
et  de  support,  à  l'égard  des  dissipés.  «  Vous  ne  savez  pas, 
«  leur  disait- il,  de  quel  esprit  vous  êtes  !  Qui  vous  a  dit  que 
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«  ce  jeune  homme,  que  vous  voudriez  renvoyer  de  l'Œuvre, 
«  n'est  pas  un  prédestiné?  J'en  ai  des  exemples  !  » 

Ah  !  c'est  qu'en  effet  le  saint  prêtre  avait  vu  tant  déjeunes 
gens  qui,  après  avoir  été  sa  croix  pendant  des  années  et  lui 
avoir  donné  de  très  grandes  inquiétudes,  avaient  fini  par  de- 
venir les  plus  fervents  de  l'Œuvre  !  Il  en  est  un,  dont  je  me 
souviens,  que  M.  Allemand  prit  une  fois  par  la  main,  au  mi- 
lieu de  la  cour,  et,  le  montrant  à  ceux  qui  étaient  présents  : 
ce  Voilà,  Mesieurs,  »  leur  dit-il,  «  le  plus  dissipé  de  toute 
«  l'Œuvre  !  »  Ce  jeune  homme,  peu  de  temps  après,  devint 
un  des  meilleurs  congréganistes,  et  il  est  mort  prêtre  !  A  un 
jeune  homme  fervent,  mais  trop  peu  charitable,  qui  lui  de- 
mandait l'expulsion  d'un  dissipé,  le  saint  homme  répondit  : 
«  Mon  ami,  vous  ne  connaissez  pas  le  prix  des  âmes  !  »  Un 
autre,  des  plus  anciens  de  l'Œuvre,  en  qui  M.  Allemand  avait 
beaucoup  de  confiance,  lui  disait  un  jour  :  «  Monsieur  Alle- 
«  mand,  voilà  vraiment  des  jeunes  gens  par  trop  dissipés  !  Il 
«  me  semble  que  vous  ne  devriez  pas  les  garder  dans  l'Œu- 
«  vre.  »  M.  Allemand  lui  répondit:  «  Ce  que  vous  dites 
«  pourrait  paraître  raisonnable  ;  mais,  moi,  je  ne  puis  pas 
«  trancher  comme  vous,  parce  que  j'ai  charge  d'âmes  !  — 
«  Mais  enfin,  répliqua  l'interlocuteur,  un  tel  et  un  tel  ne 
«  sont-ils  pas  d'une  dissipation  insupportable  ?  »  M.  Alle- 
mand lui  toucha  l'épaule,  et  lui  dit  :  «  Vous  verrez,  vous 
<(  verrez  dans  quelque  temps  !  ï>  De  ces  deux  jeunes  gens, 
l'un  est  devenu  prêtre,  et  l'autre,  après  avoir  été  très  fer- 
vent pendant  plusieurs  années,  est  mort  en  saint  à  vingt  et 
un  ans. 

Parmi  les  dissipés,  ceux  dont  les  désordres  causaient  le 
plus  de  chagrin  à  M.  Allemand  c'étaient  les  jeunes  gens  qui 
avaient  reçu  beaucoup  de  grâces,  et  qui,  après  avoir  été  l'ob- 
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jet  de  ses  soins  les  plus  dévoués  et  les  plus  tendres,  pendant 
cinq,  dix  années  et  davantage,  et  lui  avoir  donné  les  plus 
grandes  consolations,  venaient  malheureusement  à  se  relà- 
cher,  à  se  dégoûter  de  la  vertu  et  à  quitter  l'Œuvre,  ou  bien 
ne  faisaient  plus  que  s'y  (rainer.  De  tels  changements,  hélas! 
œ  sont  pas  rares  parmi  la  jeunesse,  tant  est  grande  la  légè- 
reté de  cet  âge  !  Saint  Philippe  de  Néry  s'en  plaignait  de  son 
temps  amèrement  ;  et  M.  Allemand  avait  eu  de  cette  incons- 
tance des  jeunes  gens  de  si  nombreuses  expériences,  que, 
vers  la  fin  de  ses  jours,  il  disait  à  un  de  ses  plus  chers  disci- 
ples, avec  tristesse  :  «  Autrefois,  la  conversion  d'un  jeune 
«  homme  me  réjouissait  beaucoup  ;  aujourd'hui  elle  me  donne 
«  beaucoup  moins  de  contentement  !  » 

Ces  malheurs,  tout  sensibles  qu'ils  fussent  au  cœur  du 
saint  prêtre,  ne  le  décourageaient  cependant  pas.  Il  continuait 
à  ces  pauvres  jeunes  gens,  tant  qu'ils  venaient  à  l'Œuvre,  et 
souvent  encore  après  qu'ils  l'avaient  quittée,  ses  plus  compa- 
tissantes attentions,  pour  tâcher  de  les  préserver  au  moins 
d'un  comp'et  naufrage.  Il  y  en  avait  qu'il  parvenait  à  main- 
tenir dans  un  certain  milieu,  entre  le  bien  et  le  mal;  cfautres 
qui,  après  s'être  égarés  tout  à  fait,  revenaient  au  bien,  et  fai- 
saient de  nouveau  sa  consolation  ;  d'autres,  enfin,   qu'il  re- 
trouvait au  lit  de  la  mort  ;  car  il  n'est  jamais  arrivé  qu'aucun 
jeune  homme,  ayant  fréquenté  l'Œuvre,  ait  résisté  à  M.  Alle- 
mand dans  ses  derniers  moments.  L'apparition   subite  du 
saint  prêtre  à  leur  chevet  faisait  sur  les  plus  mauvais  eux- 
mêmes  une  impression  extraordinaire  ;  elle  éveillait,  en  eux, 
tout  à  coup,  leur  foi  assoupie  ;  elle  attendrissait  leur  cœur  — 
qui  rarement  chez  la  jeunesse  est  endurci  —  et  assurait  le 
triomphe  de  la  grâce. 

Un  jour,  pour  n'en  citer  ici  que  ce  seul  mais  frappant 

1R. 
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exemple,  M.  Allemand  apprend  par  hasard  qu'un  pauvre 
jeune  homme  déserteur  de  l'Œuvre,  et  qui  avait  donné  dans 
d'assez  grands  écarts,  se  trouvait  malade  et  menacé  d'une 
mort  prochaine,  sans  que  ses  parents,  arrêtés  par  la  crainte 
insensée  d'effrayer  leur  fils,  eussent  encore  pensé  à  faire 
appeler  un  prêtre.  Le  saint  homme,  à  cette  nouvelle,  quitte 
tout,  et  part,  accompagné  d'un  congréganiste.  Arrivé  à  la 
maison  :  «  Vous  savez  la  chambre,  »  dit-il  au  jeune  homme 
qui  l'accompagnait  ;  «  vous  allez  m'y  conduire  tout  droit  ;  les 
a  parents  diront  ce  qu'ils  voudront!  »  Il  entre,  monte  avec 
rapidité  l'escalier,  et  se  rend  directement  près  du  malade.  A 
la  vue  de  ce  cher  père,  dont  il  s'était  depuis  si  longtemps 
éloigné,  le  jeune  homme  croit  voir  apparaître  un  ange  du 
ciel,  ou  plutôt  Jésus-Christ  lui-même,  le  bon  pasteur,  qui 
venait  chercher  sa  brebis  perdue  !  Il  fond  en  larmes,  remercie 
avec  effusion  M.  Allemand,  se  confesse,  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  contrition  la  plus  vive,  reçoit  dans  les  plus  chré- 
tiennes dispositions  les  derniers  sacrements,  et  meurt  en  pré- 
destiné. 


V 


IMPARTIALITE  DE  M.  ALLEMAND  :  SON  EGALE  AFFECTION  POUR  TOUS 

LES  JEUNES  GENS. 

Ce  fut  un  des  plus  grands  principes  de  M.  Allemand,  dans 
la  direction  de  son  Œuvre,  de  témoigner  une  affection  égale 
à  tous  les  jeunes  gens  qui  la  fréquentaient.  Les  préférences 
lui  étaient  inconnues  ;  il  les  regardait  comme  bien  funestes 
dans  le  ministère  d'un  Père  de  Jeunesse,  à  cause  des  jalousies 
qu'elles  excitent,  et  parce  que  de  telles  partialités,  ne  procé- 
dant pas  de  la  grâce,  mais  de  la  nature,  ne  sauraient  être  hé- 
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nies  de  Dieu.  Le  saint  prêtre  faisait  le  môme  bon  accueil  à 
tous  les  jeunes  gens,  sans  distinction.  Jamais  on  n'a  remar- 
qué que  les  différences  de  conditions,  ou  d'extérieur,  influas- 
sent en  rien  sur  ses  dispositions  à  leur  égard.  Les  inégalités 
dans  l'ordre  de  la  grâce  ne  pouvaient  sans  doute  le  trouver 
insensible  :  il  n'y  avait  égard,  toutefois,  que  pour  se  rendre 
attentif  aux  différents  besoins  des  ânies,  et  à  la  diversité  des 
desseins  de  Dieu  sur  elles.  Les  imparfaits,  les  tièdes,  les  pé- 
cheurs, n'étaient  pas  moins  l'objet  de  sa  sollicitude  et  de  ses 
soins  que  les  plus  fervents.  S'il  y  avait  des  jeunes  gens  aux- 
quels il  accordât  plus  de  temps  pour  la  direction,  c'était  uni- 
quement parce  qu'il  le  jugeait  nécessaire  au  bien  de  leur  âme, 
jamais  pour  satisfaire  ce  penchant  naturel  qui  nous  porte  à 
préférer  ceux  qui  nous  reviennent  le  mieux. 

Autant  de  jeunes  gens  dans  FŒuvre,  autant  de  caractères 
différents.  Il  y  en  avait  de  faibles,  de  légers,  de  vaniteux,  de 
difficiles,  d'opiniâtres.  M.  Allemand  savait  s'accommoder  à 
toutes  ces  nuances,  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  infirmités 
des  âmes  ;  et,  à  l'exemple  de  l'Apôtre,  il  s'étudiait  à  se  faire 
tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 

Si  le  saint  prêtre  s'était  permis  quelque  partialité,  c'eût  été 
en  faveur  des  plus  jeunes  enfants,  à  cause  de  la  particulière 
charité  de  Notre- Seigneur  envers  cet  âge,  et  parce  qu'étant 
faibles,  ils  ont  un  plus  grand  besoin  de  protection.  Aussi  les 
accueillait-il  toujours  avec  une  paternelle  bonté.  Lorsqu'en 
arrivant  à  l'Œuvre,  ces  enfants  venaient  selon  l'usage  le  sa- 
luer, jamais  il  ne  recevait  leurs  petits  saluts  d'un  air  indiffé- 
rent. Ses  habitudes  de  délicate  réserve  faisaient  qu'il  ne  se 
permettait,  envers  eux  ni  caresses,  ni  autres  marques  trop 
sensibles  d'affection  ;  mais  toujours  il  leur  montrait  un  visage 
aimable,  les  appelant  par  leur  nom,  les  touchant  légèrement 
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sur  la  tête,  et  faisant  sur  eux  de  grands  signes  de  croix,  pour 
les  bénir.  On  le  voyait  souvent,  dans  la  cour  ou  dans  les 
salles,  aborder  ces  jeunes  enfants,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 
pour  leur  témoigner  de  l'intérêt,  leur  dire  quelques  paroles 
agréables,  et  les  engager  à  bien  jouer.  Quelquefois,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  il  leur  achetait  des  biscuits  ;  et  c'est  ainsi  que, 
par  ces  bienveillantes  attentions,  il  commençait  à  s'attacher 
leurs  jeunes  cœurs,  pour  les  donner  à  Jésus-Christ. 

Une  des  choses  les  plus  sensibles  au  charitable  directeur, 
c'était  lorsque  certains  jeunes  gens  semblaient  ne  pas  faire 
cas  des  enfants,  ou  se  montraient  importunés  de  leurs  jeux 
bruyants  et  de  leurs  cris.  Se  plaindre  des  petits,  c'était  bles- 
ser M.  Allemand  à  la  prunelle  de  l'œil  !  Il  voulait  «  qu'on 
«  pardonnât  tout  aux  enfants,  tant  qu'ils  n'offensaient  pas  le 
«  bon  Dieu.  »  —  «  Cent  pour  une  !  »  disait-il  ;  c'est-à-dire: 
«  Passez-leur  cent  petites  fautes  insignifiantes,  pour  en  re- 
«  prendre  une  qui  méritera  vraiment  correction.  »  Aussi 
était-il  lui-même  très  indulgent  pour  tout  ce  qui  n'était 
qu'espièglerie.  Il  feignait  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Quand  il 
y  avait  quelques  étourdis  qui  faisaient  trop  de  bruit:  «  Où 
«  sont  ces  tapageurs  ?  »  s'écriait-il,  en  accourant  et  en  affec- 
tant un  air  sévère  :  il  sembait  les  chercher,  mais  il  regardait 
tout  exprès  du  côté  opposé.  Les  enfants  qui  montraient  le  plus 
de  vivacité  étaient  ceux  qui  lui  plaisaient  le  plus  .  «  Je  les 
«  aime  comme  cela  ;  il  y  a  de  la  ressource  chez  ces  enfants.  •» 
Il  était  heureux  lorsqu'il  les  voyait  courir,  sauter  et  être  tou- 
jours en  mouvement.  Au  contraire,  les  enfants  maussades  et 
inertes  ne  lui  allaient  pas.  a  Ils  me  font  mal  au  cœur,  disait- 
«  il  ;  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  ces  pâtes  molles  ;  et  quand 
«  de  tels  enfants  tombent  dans  le  vice,  oh  !  comme  il  est  dif- 
«  ficile  de  les  en  tirer  !  d 
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M.  Allemand  recommandait  sans  cesse  aux  jeunes  gens 
zélés  d'aimer  les  enfants,  d'avoir  bien  soin  d'eux  !  Pour  les  y 
exciter,  il  leur  disait  :  «  Petit  poisson  deviendra  grand,  pourvu 

ce  que  Dieu  lui  prête  vie.  »  —  ce  Ces  enfants,  Messieurs,  se- 
t  ront  bientôt  des  jeunes  gens  :  ils  sont  l'espoir  de  notre 
«  Œuvre  pour  l'avenir  !  »  Mais  il  voulait  que  les  petits  fussent 
respectueux  et  obéissants  envers  les  grands,  «  Le  bon  Dieu 
aime  les  enfants,  »  leur  disait-il,  «  mais  les  grands  com- 
G   mandent.  » 

Cette  sage  et  charitable  conduite  du  saint  directeur  faisait 
que  tous  les  membres  de  l'Œuvre,  petits  et  grands,  se  voyant 
aimés  du  môme  cœur,  et  soignés  avec  la  même  attention, 
M .  Allemand  possédait  réciproquement  la  confiance  et  l'amour 
de  tous.  Il  n'y  avait  pas  de  jalousies,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  préférences.  La  charité  régnait  ;  et  avec  elle  la  paix,  la 
joie,  l'abandon,  et  «  cette  belle  harmonie  entre  les  divers 
«  caractères  et  les  divers  âges,  »  qui  faisait,  selon  l'expression 
du  serviteur  de  Dieu,  l'agrément  et  le  plus  beau  lustre  de 
«  l'Œuvre.  » 


VI 


SON   APPLICATION   A    FAIRE   AIMER   L  ŒUVRE   AUX   JEUNES    GENS, 
ET  A  LES   Y   ATTACHER. 

L'Œuvre,  telle  que  M.  Allemand  la  dirigeait,  offrait  tant 
de  moyens  de  sanctification  que,  pour  les  jeunes  gens,  y  être 
assidu  et  en  bien  prendre  l'esprit,  c'était  le  sûr  moyen  de 
devenir  bientôt  d'excellents  chrétiens.  Tout  ce  qu'on  voyait 
ou  entendait  dans  cette  maison  sainte  portait  à  Dieu.  L'air 
même,  ce  semble,  qu'on  y  respirait,  insinuait  dans  l'âme  la 
religion  et  la  piété.  Aussi  le  zélé  directeur,  qui  connaissait 
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par  expérience  cette  vertu  sanctifiante  de  son  Œuvre,  ne  né- 
gligeait-il rien  pour  la  faire  aimer  aux  jeunes  gens  et  les  y 
attacher.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  cessait  de  répéter  aux  plus 
fervents  de  ses  disciples  :  a  Messieurs,  le  principal  but  de 
«  votre  zèle  envers  les  jeunes  gens  doit  être  de  leur  rendre 
«  la  maison  agréable,  de  les  engager  à  y  venir  assidûment, 
ce  et  d'empêcher  qu'ils  y  aient  jamais  un  moment  d'ennui.  » 
Pour  attacher  à  l'Œuvre  les  jeunes  gens  et  les  y  faire  per- 
sévérer, un  des  plus  grands  moyens  du  saint  prêtre  était  de 
leur  persuader  de  se  contenter  des  amusements  et  des  exer- 
cices de  piété  qu'on  y  trouvait,  sans  aller  rien  chercher  ail- 
leurs. Cet  esprit,  en  apparence  trop  exclusif,  que  j'ai  entendu 
reprocher  quelquefois  à  M.  Allemand,  est  peut-être  le  trait  le 
plus  marqué  de  sa  profonde  sagesse,  et  celui  où  parait  le 
mieux  sa  grande  connaissance  des  jeunes  gens.  Il  savait  toute 
la  mobilité  et  l'inconstance  de  cet  âge  léger,  et  combien  il  est 
difficile  de  le  fixer  à  rien,  si  on  le  laisse  s'éparpiller  sur  tout. 
L'important  est  de  l'attacher  là  où  se  trouve  son  plus  grand 
bien.  M.  Allemand  Pavait  expérimenté  mille  fois  :  les  jeunes 
gens  qui  se  partageaient  entre  l'Œuvre  et  d'autres  lieux  de 
divertissements,  ou  même  de  dévotion,  ne  prenaient  jamais 
goût  à  la  congrégation  et  n'y  persévéraient  guère.  C'est  pour- 
quoi il  disait  souvent  or  qu'un  bon  congréganiste  ne  devrait 
«  connaître  que  trois  chemins  :  celui  de  sa  maison,  celui  du 
«  lieu  de  son  travail,  et  celui  de  l'Œuvre.  i> 

Il  voulait  qu'on  y  vînt  tous  les  jours,  autant  que  possible. 
—  «  J'ai  toujours  remarqué ,  »  disait-il  encore ,  «  qu'un 
ce  jeune  homme,  libre  de  venir  à  l'Œuvre  tous  les  soirs,  et 
«  n'y  venant  pas,  finit  bientôt  par  se  dégoûter.  »  Il  ajoutait 
qu'on  devait  «  même  *e  faire  scrupule  de  retarder  sans  raison 
«  le  moment  de  s'y  rendre  ;  »  et  il  en  donnait  ce  motif  :  «  Les 
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g  grâces  qui  accompagnent  un  jeune  homme  au  milieu  du 
«  nu. iule,  tant  qu'il  y  est  par  devoir,  cessent  de  lui  êtreassu- 
«  rées  lorsqu'il  y  demeure  sans  nécessité.  »  Aussi  détour- 
nait-il le  plus  possible  ses  congréganisles  de  tous  les  plaisirs, 
même  permis,  qu'ils  auraient  pu  aller  prendre  ailleurs  au 
préjudice  de  leur  assiduité  à  I  Œuvre.  Il  n'aimait  pas  qu'on 
fit  des  promenades,  seul  ou  plusieurs  ensemble,  aux  heures 
de  l'Œuvre  ;  —  qu'on  organisât,  entre  jeunes  gens,  des  par- 
ties de  plaisirs  qui  eussent  empêché  d'y  venir  ;  —  qu'on  fré- 
quentât des  cercles,  ou  d'autres  sociétés  de  ce  genre.  N'y 
<  ùt-il  eu  en  cela  d'autre  inconvénient  que  celui  de  partager 
les  jeunes  gens,  de  faire  qu'ils  vinssent  à  la  congrégation 
moins  souvent  et  y  prissent  moins  de  goût,  cet  inconvénient 
—  qui  malheureusement  n'était  pas  le  seul  —  eût  encore 
paru  énorme  à  M.  Allemand  !  Car  il  voyait  avec  évidence 
ces  trois  faits  :  la  persévérance  être  en  rapport  avec  l'assi- 
duité à  l'Œuvre  ;  cette  assiduité  ré>ulter  du  goût  qu'on  pre- 
nait aux  innocents  plaisirs  et  aux  pieux  exercices  de  cette 
sainte  maison  ;  et  les  jeunes  gens  s'y  attacher  en  proportion  de 
l'habitude  qu'il-  avaient  de  la  fréquenter  plus  exclusivement. 
Par  le  même  motif,  M.  Allemand  n'approuvait  pas  que  ses 
jeunes  gens  s'agrégeassent  à  d'autres  congrégations  ou  con- 
fréries, j'entends  à  celles  qui  ont  des  réunions  et  exercices 
communs,  auxquels  les  membres  doivent  assister.  Un  jeune 
homme  lui  dit  un  jour:  «  Monsieur  Allemand,  je  me  suis 
«  fait  recevoir  dans  la  confrérie  des  Pénitents  blancs.  »  Le 
saint  homme  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  poussa  une 
petite  exclamation  étrange  ,  et  fit  comprendre  ainsi  à  ce 
jeune  homme  que  ce  qu'il  avait  fait,  quoique  bon  en  soi, 
n'était  pas  conforme  à  l'esprit  et  aux  habitudes  de  la  congré- 
gation. 
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C'est  dans  la  même  pensée  que  M.  Allemand  ne  voyait  pas 
volontiers  ses  congréganistes  aller  aux  divers  exercices  des 
paroisses,  quand  ces  exercices  coïncidaient  avec  ceux  de 
l'Œuvre.  Ce  n'était  pas,  on  le  comprend,  par  antipathie  contre 
les  paroisses  :  personne  ne  les  vénérait  plus  que  lui  ;  et  com- 
ment eut-il  pu  en  être  autrement?  11  aimait  que  les  jeunes 
gens,  le  dimanche,  allassent  à  la  grand'messe  dans  leurs  pa- 
roisses après  l'exercice  de  la  congrégation;  qu'ils  y  entendis- 
sent la  messe  durant  la  semaine  ;  qu'on  les  y  vit  faire  avec 
ferveur  leur  adoration.  Dès  qu'un  congréganiste  était  marié, 
M.  Allemand  lui  recommandait  d'être  assidu  aux  offices  de 
sa  paroisse  ;  de  se  mettre  à  la  disposition  de  M.  le  curé,  pour 
rendre  à  l'église  tous  les  services  qui  pouvaient  dépendre  de 
lui.  Mais,  tant  que  les  jeunes  gens  fréquentaient  l'Œuvre,  le 
prudent  directeur  n'approuvait  pas  qu'ils  quittassent  la  con- 
grégation pour  la  paroisse  ;  qu'ils  se  partageassent,  et  fussent 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Comment  eût-il  pu  voir 
cela  de  bon  œil,  alors  qu'il  savait  par  expérience  que  les 
jeunes  gens  qui  faisaient  ainsi  se  dégoûtaient,  souvent,  de 
l'Œuvre  d'abord,  puis  de  la  paroisse,  puis  de  la  religion  et 
finissaient  quelquefois  par  tout  abandonner  ! 

Le  saint  prêtre  aimait,  dans  ses  entretiens,  à  relever  les 
grands  avantages  de  l'Œuvre.  Outre  ce  mot,  que  nous  avons 
déjà  cité  :  «  Il  y  a  ici  une  mission  perpétuelle  !  »  il  disait  en- 
core :  «  Notre  maison  est  une  maison  de  retraite.  »  —  «  Mais, 
ce  me  direz-vous,  on  y  joue,  on  y  cause,  on  y  fait  du  bruit  ! 
ce  —  N'importe  ;  je  vous  dis  que  l'Œuvre  est  une  maison  de 
«  retraite!  Les  jeux  et  le  bruit  qu'on  fait  ici,  pourvu  qu'on 
«  ne  crie  pas  trop  fort,  sont  aussi  agréables  au  bon  Dieu  que 
«  la  prière.  Et  puis,  n'entendez-vous  pas  tous  les  jours  la 
«  sainte  parole  de  Dieu,  prêchée  tout  exprès  pour  vous  ?  Ce 
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((  n'est  pas  ordinairement  aux  sermons  des  célèbres  prédi- 
«  cateurs  que  le  bon  Dieu  vous  attend  pour  vous  convertir;  ce 
a  sera  le  plus  souvent  une  simple  instruction  familière,  un 
«  avis,  un  mot  entendu  dans  l'Oeuvre,  qui  vous  convertira  ! 
«  Que  de  fois  ne  l'ai-je  pas  vu  ?  »  —  Le  saint  homme  disait 
vrai.  Je  puis  affirmer,  pour  ma  part,  —  et  combien  d'anciens 
congréganistes  diraient  la  même  chose  î  —  que  jamais  je  nTai 
rien  entendu  ailleurs  qui  m'ait  impressionné  comme  les  plus 
simples  paroles  de  M.  Allemand.  Il  était  pour  nous  l'homme 
de  Dieu  ;  il  avait  grâce,  plus  que  tous  les  autres,  pour  nous 
parler,  et  nous  aussi  grâce  pour  l'entendre  et  profiter  de 
ses  exhortations  que  Notre-Seigneur  bénissait  toujours  éton- 
namment. 


VII 


SA   SOLLICITUDE   POUR   ELOIGNER  LES   JEUNES   GENS   DES    OCCASIONS 
DE   PÉCHÉ   OU   DE   DISSIPATION. 

M.  Allemand  dirait  souvent  ceci  :  «  L'Œuvre  est  établie 
ce  pour  faire  éviter  le  péché  aux  jeunes  gens.  »  Et  il  ajou- 
tait :  «  On  ne  fait  éviter  le  péché  qu'en  éloignant  des  occa- 
«  sions.  »  , 

Par  occasions  de  péché,  ce  profond  et  habile  directeur 
n'entendait  pas  seulement  les  occasions  immédiatement  pro- 
chaines, les  seules  qui  éveillent  —  et  pas  toujours  assez  — 
l'attention  des  directeurs  superficiels.  Il  entendait  tout  ce 
qui,  de  près  ou  de  loin,  brusquement  ou  peu  à  peu  et  par 
un  progrès  insensible,  est  de  nature  à  amener  comme  ré- 
sultat final  la  perte  de  l'âme.  Et  qu'importe  en  effet  qu'un 
jeune  homme  ait  mis  six  mois,  un  an,  à  glisser  hors  du 

10 
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droit  chemin  dans  l'abîme,  si  enfin  il  y  tombe,  et  si  tel  genre 
d'amusement,  telle  compagnie,  telle  influence  pernicieuse  à 
laquelle  vous  le  laisserez  s'exposer,  doit  finir  par  lui  faire 
abandonner  la  vertu  et  le  service  de  Dieu  ?  C'est  simplement 
la  différence  du  poison  lent  au  poison  prompt  :  il. y  a  toujours 
la  mort  au  bout. 

Il  était  défendu  par  le  règlement  d'aller  au  théâtre;  et  la 
rue  qui  y  conduit,  M.  Allemand  l'appelait  :  «  la  rue  du 
«  Diable.  » 

Le  saint  homme  défendait  aussi  les  comédies  bourgeoises, 
ce  J'entends  et  prétends,  disait-il,  qu'un  jeune  homme  qui  se 
«  dit  membre  de  notre  Œuvre  ne  mette  jamais'  le  pied  dans 
«  ces  comédies  bourgeoises,  qui  sont  des  réunions  pleines  de 
«  dangers  !  Non  :  je  ne  veux  pas  ici  de  jeunes  gens  partagés 
«  entre  Dieu  et  les  divertissements  mondains  !  M'entendez- 
«  vous  ?  M'avez-vous  bien  compris  ?  Je  crierai  encore  plus 
«  fort,  s'il  le  faut,  jusqu'à  ce  que  ceux  que  cela  regarde  se 
«  soient  convertis,  ou  que  je  me  sois  débarrassé  d'eux  !  » 

Il  défendait  également  les  bals,  les  soirées  dansantes,  et 
les  promenades  publiques  aux  heures  où  la  foule  s'y  rend,  et 
où  les  pompes  séduisantes  du  monde  s'y  étalent. 

Tout  ce  qui  était  réunions  mondaines  l'effrayait  pour  ses 
chers  jeunes  gens.  C'est  ainsi  qu'aux  approches  de  la  foire 
Saint-Lazare,  il  ne  manquait  jamais,  chaque  année,  de  nous 
avertir  de  n'y  pas  aller  aux  heures  surtout  où  il  y  avait  beau- 
coup de  monde,  mais  particulièrement  «  le  soir,  aux  lu- 
mières. »  Moins  encore  permettait-ilqu'on  s'arrêtât  devant 
les  tréteaux  des  bouffons  et  des  saltimbanques,  dont  les  pa- 
roles offensent   si  souvent  la   pudeur.    Il  disait  :  «  C'est  la 
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g  coutume  «les  meilleurs  congréganistes  de  s'abstenir  tout  à 
«.  l'ail  d'aller  à  la  Poire,  même  (huant  le  jour.  El  quand  leurs 
«  affaires  tes  obligent  de  passer  par  là,  ils  prennent  de  préfé- 
ence  les  rues  latérales.  » 

Une  autre  époque  de  Tannée  qui  excitait  encore,  pour  la 
même  raison,  la  sollicitude  du  saint  prêtre,  c'était  la  semaine 
des  Processions  :  ceci  pourrait  paraître  étonnant,  et  a  besoin 
d'être  expliqué  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  Marseillais. 

Les  processions  de  lp  Fête-Dieu  se  célébraient  à  Marseille 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Outre  les  deux  processions 
générales,  du  dimanche  et  du  vendredi  du  Sacré-Cœur,  il  y 
avait  les  processions  particulières  des  paroisses,  réparties 
entre  tous  les  autres  jours  de  l'octave,  et  chaque  jour  plu- 
sieurs. Le  plus  magnifique  appareil  se  déployait  pour  donner 
à  ces  imposantes  manifestations  religi3uses  un  très  grand 
éclat.  Les  rues  étaient  splendidement  pavoisées,  jonchées  de 
verdure  et  de  fleurs,  et  ornées  de  tentures  à  tous  les  étages 
des  maisons.  De  beaux  et  nombreux  reposoirs  s'élevaient  de 
distance  en  distance  et  rivalisaient  de  richesse  et  de  bon 
goût.  Rien  assurément  de  plus  édifiant  que  tout  cela.  Mais  je 
dois  ajouter  que,  plusieurs  heures  d'avance,  les  rues  par  les- 
ruelles  les  processions  devaient  passer  se  transformaient  en 
promenades  publiques  où  circulaient  des  flots  de  peuple, 
hommes,  femmes,  jeunes  filles,  jeunes  gens,  joyeux,  bruyants 
et  parés  des  plus  élégantes  toilettes.  C'était  là  que  le  s  tint 
homme  voyait  le  danger;  et  ce  n'était  pas  de  sa  part  un  vain 
scrupule.  L'expérience,  hélas  !  lui  avait  appris  tous  les  périls 
que  courent  des  jeunes  gens  parmi  ces  foules  tumultueuses 
et  mondaines.  «  Ce  ne  sont  pas  les  processions  qui  m'inquiè- 
«  tent,  disait-il;  c'est  le  monde,  avec  sa  dissipation,  ses  pa- 
ix rures  et  ses  attraits  diaboliques.  J'ai  lu  dans  la  vie  de  saint 
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«  François  de  Sales  que  son  triste  temps  était  le  carnaval. 
«  Moi,  mon  triste  temps  n'est  pas  le  carnaval;  c'est  la  se- 
«  maine  des  processions.  Je  ne  crains  pas  le  carnaval  pour 
«  nos  jeunes  gens  :  ils  ne  vont  pas  au  bal;  ils  ne  se  masquent 
«  pas,  eux.  Le  mardi  gras  est  un  de  nos  jours  de  plus  grande 
«  ferveur  !  Mais  les  processions,  ou  plutôt  ce  qui  les  accom- 
«  pagne,  ah  !  les  pauvres  jeunes  gens  ne  s'en  défient  pas  :  il 
«  y  a  là  un  voile  de  religion  sous  lequel  se  dissimule  le 
«  danger  !  Et  c'est  là  cependant  que  le  diable  les  attend  et 
((  leur  dresse  ses  pièges  !  Oui,  c'est  là  qu'il  les  prend  par 
«  les  yeux  et  par  les  oreilles  ;  c'est  là  que,  sous  l'habit  de 
«  jeunes  mondains  et  mondaines  qui  sont  ses  suppôts,  il  les 
«  attend  pour  les  attirer  à  lui  !  Vous  riez  !  moi,  je  pleure  ! 
ce  C'est  un  fait!  J'ai  tant  étudié  les  jeunes  gens  !  je  les  sais 
«  par  cœur,  et  je  puis  compter  sur  le  bout  de  mes  doigts 
«  tous  les  dangers  qu'ils  courent,  quand  ils  vont  là  où  est  le 
«  monde,  ce  triste  monde  pour  lequel  Jésus-Christ  n'a  pas 
«  prié  !  Non  pro  mundo  rogo  (1).  » 

M.  Allemand  ne  défendait  pas,  pour  cela,  d'aller  voir  pas- 
ser les  processions;  mais  il  disait  :  <a  Ceux  qui  y  vont  ne  font 
ce  pas  mal  ;  ceux  qui  n'y  vont  pas  et  qui  restent  à  l'Œuvre, 
«  font  mieux.  »  —  «  Contentez-vous,  disait-il  encore,  de 
«  voir  passer  le  défilé,  ne  manquant  jamais  de  vous  mettre  à 
«  genoux,  au  passage  du  Saint-Sacrement  ;  mais  n'allez  pas 
ce  vous  promener  dans  les  rues,  d  —  Il  ajoutait  que,  dès  que 
la  procession  était  passée,  il  fallait  tout  de  suite  retourner  à 
l'Œuvre,  et  «  ne  pas  imiter  le  corbeau  qui,  après  être  sorti 
«  de  l'arche,  ne  revint  plus.  » 

A  propos  de  la  modestie,   protectrice  et  chaste  gardienne 

(1)  Joann.;  xvii,  9. 
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des  bonnes  mœurs,  M.  Allemand  disait  que  c'était  une  excel- 
lente habitude,  Le  soir,  lorsqu'on  se  déshabille,  d'éteindre  la 
lampe,  avant  de  quitter  les  derniers  vêlements.  Et  il  ajoutait  : 
«  Quand  j'étais  enfant,  cette  habitude  existait  à  Marseille 
«  dans  beaucoup  de  maisons.  » 

«  Pour  la  sainte  pureté,  disait-il  encore,  ne  craignez  pas 
«  de  porter  les  précautions  jusqu'au  scrupule.  Saint  Paul 
«  voulait  qu'on  évitât  l'apparence  même  du  mal.  L'apparence 
«  du  mal  n'est  pas  le  mal  :  cependant  il  faut  l'éviter,  si  on  ne 
<c  veut  pas  tomber  peu  à  peu  dans  le  péché.  Cette  belle 
«  vertu  est  comme  un  miroir,  que  le  moindre  souffle  ter- 
ce  nit.  » 

«  Quand  on  tient  devant  vous  de  mauvais  discours,  tâchez 
«  de  les  empêcher,  si  vous  pouvez  ;  sinon,  esquivez- vous  ;  et 
«  si  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  possibles,  alors  mettez  des 
«  épines  autour  de  vos  oreilles,  —  vous  me  comprenez,  —  et 
«  faites  force  oraisons  jaculatoires.  » 

Les  mauvaises  lectures,  livres,  brochures,  journaux,  ter- 
rible et  trop  fréquent  danger  pour  la  jeunesse!  Le  saint  prêtre 
veillait  avec  grand  soin  à  éloigner  de  ses  congréganistes  ce 
danger.  Il  ne  parlait  jamais  de  Voltaire,  de  Rousseau,  et  des 
autres  écrivains  de  la  même  école,  sans  accompagner  leurs 
noms  d'épithètes  propres  à  inspirer  l'horreur  de  leurs  détes- 
tables écrits  :  «  Ces  suppôts  du  démon,  »  disait-il,  a  ces 
«  hommes  vomis  par  l'enfer.  »  Il  ne  permettait  pas  de  lire 
les  comédies,  les  romans.  A  propos  de  certains  livres,  pas 
mauvais  en  soi,  mais  où  il  pourrait  se  rencontrer  des  choses 
relativement  dangereuses,  il  faisait  cette  sage  remarque  : 
«  Ce  qui  n'est  pas  mal  pour  les  uns  peut  être  mal  pour  les 
ce  autres.   —     Et    quand,    dans    un  livre    que  vous   lisez, 
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«  vous  tombez  sur  quelque  endroit  qui  vous  paraît  suspect, 
c<  passez  cet  endroit,  et  tournez  la  page.  Mais  la  règle  la 
«  plus  nécessaire,  c'est  de  ne  jamais  lire  aucun  livre  sans 
«  consulter  votre  confesseur.  » 

G!était  encore  par  la  crainte  des  mauvaises  lectures  que 
M.  Allemand  ne  permettait  pas  aux  enfants  d'aller  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  ;  et  il  en  donnait  cette  raison  :  «  Un  enfant 
«  ira  à  la  bibliothèque  sans  mauvaise  intention  ;  mais  l'occa- 
«  sion  fait  le  larron.  Après  avoir  commencé  à  lire  de  bons 
«  livres,  il  en  lira  de  moins  bons  puis  de  mauvais.  Il  trou- 
ce  veralà,  un  jour,  à  côté  de  lui,  un  démon  caché  sous  la 
«  figure  d'un  camarade,  qui  lui  dira  :  «  Tiens,  lis  ce  livre; 
«  il  est  joli,  il  est  amusant.  »  Le  pauvre  enfant  ne  voudra 
«  pas  refuser  ;  il  lira,  boira  le  poison,  et  se  perdra.  » 

Les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  l'Œuvre  étant  presque 
tous  dans  le  commerce,  M.  Allemand  n'aimait  pas  qu'ils  s'oc- 
cupassent trop  de  littérature.  Ce  n'est  pas  que  le  saint 
prêtre  fût  ennemi  des  lettres,  mais  son  grand  sens  pratique 
lui  faisait  craindre  que  la  passion  des  livres  ne  dégoûtât  les 
jeunes  gens  du  travail,  et  ne  les  empêchât  de  réussir  dans  les 
affaires.  Il  craignait  aussi  le  péril  des  mauvaises  lectures,  et 
celui  de  la  demi-science,  qui  n'aboutit  le  plus  souvent  qu'à 
faire  des  pédants  et  des  orgueilleux.  Il  aimait  mieux  que  ses 
jeunes  gens  fussent  bons  négociants  et  excellents  chrétiens, 
que  beaux  esprits.  Le  peu  de  temps  que  les  affaires  leur  lais- 
saient, il  leur  conseillait  de  l'employer  à  se  délasser  par  les 
amusements  de  l'Œuvre,  à  prier,  à  faire  des  lectures  solides 
et  édifiantes,  plutôt  qu'à  se  dissiper  et  s'enfler  l'esprit  par  de 
vaines  curiosités.  Sans  rien  défendre  absolument  de  ce  qui 
n'était  pas  mauvais,  il  laissait  assez  voir  sa  manière  de  penser, 
en  appelant,  avec  un  ton  particulier  d'ironie,  certains  jeunes 
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gens  qui  faisaient  les  entendus  :  «  Monsieur  le  docteur  !  » — 
«  Monsieur  le  savant  !»  —  «  Monsieur  le  philosophe  !  »  Un 
jeune  homme,  un  jour,  parlant  dc\ant  lui  (Tune  espèce 
d'académie  qu'on  venait  d'établir,  ennuierait  avec  com- 
plaisance les  divers  cours  qu'on  y  faisait  :  littérature,  histoire, 
physique,  chimie,  etc..  M.  Allemand  le  laissa  parler,  puis  il 
lui  dit  :  c(  Y  fait-on  aussi  un  cours  .de  mort  à  soi-même? 
a.  C'est  ce  cours-là  qui  serait  bien  nécessaire,  et  que  vous 
«.  devriez  y  faire  établir  !  » 

Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  s'imaginer  que  les  jeunes  gens 
qui,  en  matière  de  lectures,  suivaient  les  conseils  de  M.  Alle- 
mand, aient  jamais  eu  lieu  de  s'en  repentir,  même  sous  le 
rapport  de  l'esprit.  En  lisant  moins,  ils  pensaient  plus  et  re- 
tenaient mieux.  En  ne  lisant  que  des  livres  solides,  ils  se  fai- 
saient un  esprit  solide.  Ils  gagnaient  en  vigueur,  en  fermeté, 
en  bon  sens  supérieur,  ce  qu'ils  semblaient  perdre,  si  c'est 
là  perdre,  en  faux  brillant  !  Et  j'ai  connu  dans  l'Œuvre  bien 
des  jeunes  gens,  qui  n'auraient  jamais  été  peut-être  que  des 
hommes  superficiels  et  vains,  et  qui  doivent  à  M.  Allemand 
d'être  devenus  des  hommes  sérieux,  graves,  appliqués,  ins- 
truits des  choses  de  leur  état,  pensant  sainement,  parlant 
bien,  et  portant  dans  tous  les  détails  de  la  vie  cet  esprit  de 
sagesse  et  de  conduite  que  la  lecture  des  livres  à  la  mode  ne 
donne  pas. 

La  campagne,  à  Marseille,  est  le  rendez-vous  de  plaisir  des 
trois-quarts  de  la  population,  le  dimanche.  Les  innombrables 
Bastides  —  on  appelle  ainsi  ces  milliers  de  maisons  de  cam- 
pagne, qui  forment  comme  une  autre  ville,  hors  de  la  ville  — 
se  peuplent  d'habitants  ce  jour-là.  Et  certes,  on  n'y  est  pas 
triste  !  On  y  mange,  on  y  boit,  on  y  danse,  on  y  joue,  on  s'y 
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divertit  en  mille  manières.  Ce  qui  souvent,  hélas!  y  est  ou- 
blié ou  fort  négligé,  c'est  la  sanctification  du  jour  du  Sei- 
gneur. M.  Allemand  ne  pouvait  pas  aimer  les  campagnes, 
qui  enlevaient  à  l'Œuvre,  le  dimanche,  tant  de  jeunes  gens  ! 
Quand  des  congréganistes  voulaient  y  aller  sans  leurs  fa- 
milles, le  saint  prêtre  ne  l'approuvait  pas  ;  il  faisait  tout  son 
possible  pour  rompre  de  semblables  parties,  où  il  voyait  des 
dangers  nombreux  !  «  Il  y  a  partout  des  démons  cachés,  dans 
«  ces  tristes  campagnes  !  a  disait-il.  Si  c'étaient  les  parents 
eux-mêmes  qui  y  conduisaient  leurs  fils,  il  ne  faisait  pas 
d'opposition  à  ces  derniers  :  il  n'eût  pas  voulu  qu'un  enfant 
restât  seul  en  ville,  à  moins  d'être  chez  des  amis  sûrs.  Mais 
quand  il  avait  assez  d'influence  sur  les  parents,  il  les  suppliait 
d'aller  le  moins  possible  à  la  campagne,  le  dimanche,  pour  ne 
pas  exposer  leurs  enfants  à  s'y  dissiper,  et  pour  ne  pas  les 
priver  des  grâces  de  l'Œuvre. 

La  Mer,  autre  danger  que  M.  Allemand  redoutait  beau- 
coup pour  les  jeunes  gens.  Le  règlement  défendait  d'y  aller 
le  dimanche,  pour  bien  des  raisons,  mais  surtout  parce  que 
les  baigneurs,  ce  jour-là,  sont  trop  nombreux  sur  toutes  les 
plages.  Un  congréganiste  de  grande  espérance  s'étant  noyé 
en  se  baignant,  M.  Allemand  en  prit  occasion  pour  essayer  de 
détourner  les  jeunes  gens  d'aller  à  la  mer.  11  n'y  put  pas 
réussir  complètement,  et  il  dut  se  résigner  à  tolérer  ce  qu'il 
ne  pouvait  empêcher  ;  mais  il  n'était  pas  de  précautions  qu'il 
ne  recommandât  et  ne  fît  prendre,  pour  écarter  ou  diminuer, 
autant  que  possible,  tous  les  dangers  de  l'âme  et  du  corps 
que  les  jeunes  gens  pouvaient  y  courir. 


L'expérience  avait  appris  au  saint  homme  que  la  musique, 
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bien  qu'innocente  en  elle-même,  est  pleine  de  dangers  pour 
les  jeunes  gens  qui  s'y  livrent  avec  passion,  surtout  lorsqu'ils 
y  obtiennent  de  grands  succès.  11  avait  cent  fois  remarqué 
combien  la  musique  les  dissipe,  leur  ôte  le  goût  des  bonnes 
(Hiulcs  et  des  travaux  sérieux,  et  souvent  les  entraîne  en  des 
compagnies  dangereuses,  dans  les  soirées,  dans  les  concerts, 
au  théâtre  môme.  Aussi  ne  voyait-il  pas  avec  plaisir  les 
congréganistes  s'appliquer  à  cet  art.  Ne  pouvant  pas  absolu- 
ment le  leur  défendre,  il  les  en  détournait  le  plus  possible,  et 
même  il  n'hésitait  pas  à  l'interdire  à  ceux  qui,  aspirant  à  une 
haute  vertu,  voulaient  suivre  non  seulement  ses  ordres,  mais 
jusqu'à  ses  moindres  conseils.  On  raconte  qu'une  bonne 
dame  étant  venue  un  jour  présenter  son  jeune  fils  à  M.  Alle- 
mand pour  le  faire  admettre  dans  l'Œuvre,  le  saint  prêtre, 
après  l'avoir  reçue  fort  civilement,  lui  demanda  ce  que  faisait 
l'enfant.  —  «  Monsieur,  5>  répondit  la  mère,  «  il  étudie  le 
«  latin,  et  en  même  temps  il  apprend  à  jouer  du  violon  ! 
—  A  jouer  du  violon  !  »  s'écria  M.  Allemand,  <a  Madame, 
«  quel  malheur  !  quel  malheur  !  »  Et  après  qu'il  eut  pris 
congé  d'elle,  on  l'entendait  encore  répéter  ce  mot  en  montant 
l'escalier  de  sa  chambre.  Cette  dame  en  demeura  tout  éton- 
née ;  elle  ne  pouvait  s'expliquer  une  exclamation  si  étrange, 
et  ne  voyait  pas  quel  malheur  il  pouvait  y  avoir  pour  son 
fils  à  apprendre  à  jouer  du  violon.  Un  ancien  congréga- 
niste  qui  était  présent  lui  expliqua  les  motifs  de  M.  Alle- 
mand, mais  en  l'assurant,  toutefois,  qu'il  n'empêcherait  pas 
l'enfant  de  continuer  à  jouer  du  violon,  si  elle  y  tenait  abso- 
lument. 

Une  autre  mère  disait  un  jour  au  saint  prêtre  :  «  Monsieur 
«  Allemand,  mon  fils  veut  quitter  la  flûte  !  —  Madame,  il 
<l  fera  très  bien  !  —  Mais  M.  l'abbé  Jullien  joue  de  la  basse, 

19. 
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«  et  M.  le  curé  Chaix,  votre  ami,  joue dupiano  !  —  Madame, 
«  x\I.  l'abbé  Julien  et  M.  le  curé  Chaix  ne  font  pas  mal  de 
«  jouer  du  piano  et  de  la  basse;  et  Monsieur  votre  fils  fera 
«  très  bien  de  quitter  la  flûte  !  » 

Un  autre  danger  encore  que  M.  Allemand  s'efforçait  de 
faire  éviter  aux  jeunes  gens,  c'était  celui  des  voyages,  sans 
nécessité,  dans  les  grandes  villes,  surtout  à  Paris  !  Il  savait 
tous  les  écueils  qui  s'y  rencontrent  pour  la  jeunesse,  et  il 
citait  à  ce  propos  le  mot  de  Y  Imitation  :  Qui  multum  peregri- 
nantur  raro  sanctificantur  :  «  Rarement  ceux  qui  voyagent 
«  beaucoup  se  sanctifient.  »  Un  jour  un  jeune  homme  le 
vint  trouver,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Allemand,  je  voudrais 
«  aller  à  Paris.  —  A  Paris,  Monsieur  !  et  pourquoi?  —  Pour 
«  me  promener,  et  pour  voir  Paris.  —  Mais  quelle  nécessité 
«  y  a-t-il  d'aller  si  loin,  pour  se  promener?  Et  quel  besoin 
«  avez-vous  de  voir  Paris  ?  Non,  non,  vous  n'irez  pas,  je  ne 
«  le  veux  pas!  —  Mais,  Monsieur  Allemand,  c'est  avec 
«  M.  N***  que  j'irai  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Tels  et  tels... 
«  vont  bien  à  Paris,  sans  y  avoir  à  faire  plus  que  moi.  — 
c(  Monsieur,  si  ceux  dont  vous  me  parlez  voyaient  les  choses 
«  comme  je  les  vois,  et  connaissaient  les  dangers  que  peu- 
ce  vent  courir  les  jeunes  gens,  comme  je  les  connais,  ils  ne 
«  vous  engageraient  pas  à  aller  à  Paris,  et  peut-être  qu'eux- 
«  mêmes  n'iraient  pas  non  plus.  » 

Heureux  les  jeunes  gens  qui,  sans  raisonner,  sans  épilo- 
guer  sur  la  nature  et  sur  le  degré  de  danger  des  occasions, 
ont  eu  la  sagesse  de  suivre  avec  une  humble  docilité  les  con- 
seils du  prudent  directeur  en  ces  délicates  matières.  Ils  ont 
évité  une  multitude  d'écueils  cachés,  sur  lesquels  des  milliers 
d'orgueilleux  et  de  téméraires  viennent  tristement  faire  nau- 
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frago  !  Kl,  aujourd'hui,  les  uns  sur  la  terre,  où  ils  son',  d'ex- 
cellents chrétiens,  les  autres  au  ciel,  où  ils  sont  des  saints, 

ils  bénissant  Dieu  d'une  direction  dont  la  sage  et  charitable 
mérité  les  a  sauvés!  Si  l'on  no  fait  éviter  aux  jeunes  gens 
que  les  occasions  rigoureusement  prochaines,  on  les  perd, 
parce  que  les  dangers  avec  lesquels,  mémo  de  loin,  ils  se 
jouent,  les  attirent  au  mal  par  une  séduction  toujours  crois- 
sante; leur  vertu,  en  continuant  de  s'y  exposer,  va  s'aftaiblis- 
sant  de  plus  en  plus,  et,  quand  les  occasions,  d'éloignées 
qu'elles  pouvaient  être  d'abord,  deviennent  manifestement 
prochaines,  hélas  !  ils  n'ont  plus  la  force  alors  de  s'y  sous- 
traire, et  ils  y  périssent  !  C'est  plus  tôt  qu'il  eût  fallu  s'y 
prendre,  pour  prévenir  de  tristes  chutes.  Daigne  Notre-Sei- 
gneur  faire  la  grâce  à  tous  les  directeurs  de  la  jeunesse  qui 
liront  ceci  d'y  être  attentifs  !  Le  salut  de  beaucoup  de  jeunes 
gens  peut  en  dépendre. 

VIII 

SON  ZÈLE  POUR  LA  FRÉQUENTE  ET  DIGNE  RÉCEPTION  DES  SACREMENTS. 

Pour  la  confession,  comme  on  l'a  vu,  le  règlement  de 
l'Œuvre  portait  :  «  Nous  exhortons  tous  les  jeunes  gens  à 
«  suivre  de  plus  en  plus  l'usage,  si  ancien  dans  l'Œuvre,  de 
«  se  confesser  tous  les  quinze  ou  tous  les  huit  jours.  Maison 
«  se  rappellera  que/ sous  peine  d'exclusion,  il  faut  se  con- 
«  fesser  au  moins  une  fois  le^mois.  »  Le  saint  prêtre,  sur  ces 
dernières  paroles,  disait  :  «  Une  fois  le  mois  a  été  mis  ad  du- 
«  ritiam  cordis,  comme  l'indique  ce  mot  au  moins..,  »  — 
«  Je  n'aurais  pas  confiance  en  un  congréganiste  qui  ne  se 
«  confesserait  qu'une  fois  le  mois.  » 
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La  pratique  des  bons  congréganistes  était  d'aller  à  confesse 
tous  les  huit  jours.  J'en  ai  même  connu  plusieurs  qui  se  con- 
fessaient deux  fois  par  semaine,  le  mercredi  el  le  samedi,  et 
ils  s'en  trouvaient  bien. 

Dans  un  entretien  sur  la  fréquente  confession,  nous  avons 
entendu  M.  Allemand  dire  ceci  :  «  Un  jeune  homme  qui  veut 
«  persévérer  dans  la  vertu  doit  s'approcher  du  saint  tribunal 
«  de  la  pénitence  tous  les  quinze  jours  pour  le  plus  tard.  » 
Et,  après  ces  paroles,  le  saint  prêtre  s'arrêta  un  moment 
pour  réfléchir,  comme  s'il  craignait  de  s'être  trompé;  puis, 
reprenant,  il  ajouta  :  ce  Je  ne  dis  pas  assez  !  Une  expérience 
«  de  trente-cinq  ans  consacrés  à  la  direction  de  la  jeunesse 
«  m'a  appris  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  n'auraient 
ce  pas  persévéré  sans  la  confession  de  tous  les  huit  jours.  » 
—  «  Je  réponds  d'un  jeune  homme  qui  est  exact  à  se  con- 
cc  fesser  chaque  semaine,  sans  y  manquer.  » 

Parmi  les  avantages  de  l'Œuvre,  M.  Allemand  mettait  au 
premier  rang  la  grande  facilité  qu'on  y  avait  pour  la  confes- 
sion :  ce  N'êtes-vous  pas  bien  heureux  dans  cette  maison 
«  sainte  de  pouvoir  vous  confesser  quand  vous  le  voulez  et 
<£  aussijsouvent  que  vous  voulez?  A  toute  heure  de  la  jour- 
ce  née,  nous  sommes  toujours  ici,  la  porte  de  notre  cabinet 
«  toujours  ouverte  pour  vous  attendre.  » 

La  confession  très  fréquente  était  le  principal  moyen 
qu'employait  le  saint  directeur  pour  fixer  la  légèreté  de. la 
jeunesse,  et  retenir  dans  le  sentier  de  la  vertu  cet  âge  in- 
constant et  fragile.  Il  regardait  la  fréquente  confession 
comme  le  remède  le  plus  efficace  à  tous  les  maux  de  l'âme, 
et  surtout  comme  le  plus  puissant  frein  pour  contenir  un 
jeune  homme  passionné,  enclin  au  mal,  ou  sujet  à  de  mau- 
vaises habitudes.  Souvent  il  est  parvenu  à  guérir  parfaite- 


LIVRE  V.  —  SES  PRINCIPES  POUR  LA  DIRECTION  DE  L'ŒUVRE.      f]<>r> 

ment  des  âmes  chargées  do  péchés  et  dont  l'état  semblait 
désespéré,  par  le  seul  curatif  de  la  confession  presque  jour- 
nalière. 

Il  avait  grand  soin  de  faire  remarquer  que    «   la  confes- 

don,  établie  pour  remettre  les  péchés,  a  encore  pour  but 
«(  de  servir  de  préservatif  contre  le  péché.  »  —  a  Comme, 
«  quand  on  est  bien  portant,  ajoutatt-i),  on  prend  quelque- 
ce  fois  des  médecines,  afin  de  conserver  la  santé.  » 

Les  jeunes  gens,  pour  être  exacts  à  se  confesser,  ont  be- 
soin qu'on  veille  sur  leur  fidélité  sous  ce  rapport,  et  qu'on 
les  y  excite.  Quand  M.  Allemand  voyait  un  jeune  homme 
trop  en  retard  pour  la  confession,  il  le  prévenait  et  l'avertis- 
sait charitablement.  «  Une  fois,  disait  un  ancien  congréga- 
«  niste,  il  m'était  arrivé  d'avoir  été  plus  d'un  mois  sans  venir 
<a  à  confesse.  M.  Allemand  m'aborda  un  jour  dans  la  cour, 
«  et,  me  tirant  à  part,  il  me  dit  :  a  Vous  vous  êtes  donc  fait 
«  protestant  ?  —  Comment,  Monsieur,  moi,  protestant  !  — 
«  Sans  doute  :  vous  ne  venez  plus  vous  confesser  :  les  pro- 
«  testants  ne  se  confessent  pas.  » 

Quoiqu'il  semblât  peu  nécessaire  de  rappeler  le  devoir 
pascal,  dans  une  Œuvre  où  l'on  approchait  si  souvent  des  sa- 
crements, M.  Allemand  néanmoins  ne  manquait  pas,  à  l'ap- 
proche des  pâques,  de  parler  chaque  dimanche  de  cette  grande 
obligation  du  chrétien.  Parmi  tant  de  jeunes  gens,  il  aurait 
pu  se  faire  qu'il  se  trouvât  quelque  retardataire,  et  sur  un 
article  si  essentiel,  le  saint  prêtre  ne  voulait  rien  avoir  à  se 
reprocher.  J'ai  souvent  pensé  que  si,  dans  toutes  les  paroisses, 
on  rappelait  le  devoir  pascal  tous  les  dimanches,  depuis  le 
commencement  du  carême,  il  est  probable  que  beaucoup  plus 
de  chrétiens  feraient  leurs  pâques.  Il  y  en  a  tant  qui  ont  be- 
soin d'y  être  être  poussés  !  Notre- Seigneur  ne  l'a-t-il   pas 
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dit?  «  Pressez-les,  faites-les  venir  :  Compelle  intrare  (1).  » 
Il  faudrait  aussi  recommander  aux  fidèles  de  ne  pas  attendre, 
comme  ils  font  trop  souvent,  la  veille  de  Pâques,  mais  de 
venir,  quelques  semaines  avant,  en  préparation  ;  on  aurait 
plus  de  temps  alors  pour  les  mieux  disposer  et  pour  leur 
donner  les  instructions  et  les  avis  nécessaires. 

Le  saint  prêtre  parlait  souvent  de  la  confession,  dans  ses 
sermons,  dans  ses  instructions,  dans  ses  avis.  C'était  un  de 
ses  sujets  de  prédilection  :  a  Quand  je  prêche,  disait-il,  sur 
((  la  confession,  je  suis  comme  dans  un  bain  d'eau  de  rose  !  » 
Il  disait  encore  :  «  Jamais  on  ne  parle  sur  ce  sujet  sans  faire 
«  du  bien.  »  Il  a  dit  à  un  congréganiste  qui  nous  l'a  rap- 
porté :  c(  Il  ne  m'est  pas  arrivé  une  seule  fois  de  prêcher  sur 
«  la  confession  sans  que  le  bon  Dieu  m'ait  accordé  la  conso- 
«  lation  de  voir  le  fruit  de  mes  paroles,  immédiatement.  » 
Il  aurait  pu  en  dire  autant  de  ses  prédications  sur  les  fins 
dernières,  principalement  sur  l'enfer.  Ce  sont  là  les  grands 
moyens  pour  convertir,  moyens  malheureusement  trop  négli- 
gés par  beaucoup  de  prédicateurs. 

Il  avait  soin  de  présenter  toujours  le  sacrement  de  Péni- 
tence sous  l'aspect  le  plus  consolant,  de  manière  à  en  inspi- 
rer l'amour.  Mais  il  voulait  qu'on  s'y  préparât.  «  C'est  sa- 
medi, »  disait-il  ;  «  cet  enfant  est  à  jouer,  dans  la  cour  :  il 
ce  se  rappelle  que  c'est  le  jour  de  confession  :  vite  il  quitte  le 
«  jeu,  met  son  habit,  entre  un  moment  dans  la  chapelle, 
«  monte  en  courant,  et  vient  se  confesser  sans  examen  et 
«  sans  s'être  excité  à  la  contrition  !  Est-ce  ainsi  qu'il  faut 
a  s'approcher  de  ce  sacrement?  »  Et  il  expliquait  alors  en 
détail  ce  qu'on  doit  faire  :  invoquer  les  lumières  du  Saint- 
Ci)  Luc,  xiv,  24. 
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Esprit,  examiner  sa  conscience,  s'exciter  à  l;i  contrition  et. 
au  bon  propos,  «  qui  est  la  pierre  de  louche  de  la  contri- 
%  tien.  y>  —  «  Mais  ici,  »  ajoutait-il,  oc  il  faut  que  les  scru- 
«  puleux  $e  bouchent  les  oreilles  ;  je  ne  parle  pas  pour  eux. 
g  Heureusement  c'est  le  petit  nombre.  En  général  on  ne  se 
(.(  met  pas  tant  en  peine.  Pauvres  jeunes  gens,  qui  se  tour- 
ce  mentent,  et  font  le  tourment  des- confesseurs  !  Ils  n'ont 
«  jamais  tini  de  s'examiner.  On  dirait  qu'ils  regardent  le  bon 

Dieu  comme  un  tyran,  qui  vous  tient  sans  cesse  le  couteau 
«  sur  la  gorge.  Ce  sont  des  orgueilleux,  attachés  à  leurs 
«  idées  et  ne  voulant  pas  obéir.  Ils  disent  :  Je  n'ai  pas  la 
«  contrition.  Mais,  quand  vous  êtes  malades,  est-ce  vous  qui 
«  êtes  juges,  ou  le  médecin?  N'est-ce  pas  lui  qui  vous  tâte 
«  le  pouls,  pour  se  rendre  compte  de  votre  état  ?  Ainsi  en 
«  est-il  du  confesseur  :  c'est  lui  qui  juge  si  vous  avez  ou  non 
((  la  contrition.  Soyez  tranquilles,  j'ai  grâce  d'état;  c'est  ma 
«  sublime  vocation  de  conduire  les  âmes.  Croyez-vous  que  je 
«  voudrais  me  damner  pour  vous  ?  » 

Il  insistait  beaucoup  sur  l'ouverture  de  cœur  envers  le  con- 
fesseur. Et  ici  il  revenait  encore  à  sa  comparaison  du  mé- 
decin. «  Vous  dites  tout  au  médecin;  vous  lui  faites  connaître 
«  les  moindres  circonstances  de  la  maladie  ;  vous  vous  garde- 
ce  riez  bien  de  lui  rien  cacher,  parce  qu'alors,  ne  connaissant 
«  pas  votre  mal,  il  ne  vous  donnerait  pas  les  bons  remèdes. 
.«  Ainsi  devez-vous  faire  à  l'égard  de  votre  confesseur  :  il 
«  faut  tout  lui  dire,  non  seulement  ce  qui  est  absolument  né- 
«  cessaire  pour  que  la  confession  ne  soit  pas  mauvaise,  c'est- 
«  à-dire  tous  les  péchés  mortels  sans  exception,  mais  encore 
«  vos  dispositions  intérieures,  vos  tentations,  et  tout  ce  qui 
«  peut,  servir  à  lui  découvrir  l'état  de  votre  âme.  Ce  n'est 
«  qu'alors  qu'il  pourra  vous  bien  diriger,  et  vous  donner 
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ce  les  conseils  les  plus  salutaires  et  les  mieux  adaptés  à  vos 
«  besoins.  ï> 

Pour  les  enfants,  il  ajoutait  :  «  Il  y  a£les  enfants  à  qui  le 
«  diable  met  dans  l'esprit  que  le  confesseur  dira  leurs  pé- 
«  chés.  Quelle  ignorance  !  Le  confesseur  est  comme  une  mu- 
«  raille  maîtresse  !  Craindriez-vous  de  dire  vos  péchés  à  une 
«  muraille  maîtresse  ?  Àuriez-vous  peur  qu'elle  parlât?  Eh 
«  bien  !  le  confesseur  est  comme  cela  :  il  ne  peut  rien  dire  !  » 
Et  il  citait  l'exemple  de  saint  Jean  Népomucène,  mort  martyr 
du  secret  de  la  confession. 

M.  Allemand  insistait  encore  sur  la  nécessité  de  la  satis- 
faction. Il  disait  que  la  pénitence  imposée  par  le  confesseur 
est  ordinairement  insuffisante  pour  acquitter  toute  la  peine 
temporelle  due  à  nos  péchés  ;  qu'il  faut  y  joindre  des  péni- 
tences volontaires,  si  l'on  ne  veut  avoir  à  expier  dans  le  pur- 
gatoire, par  des  peines  terribles,  les  péchés  qu'on  n'aura  pas 
assez  expiés  en  ce  monde.  Il  faisait  remarquer  que  l'esprit 
du  christianisme  est  un  esprit  de  pénitence  ;  que  nous  som- 
mes disciples  d'un  Dieu  crucifié,  et  qu'il  serait  honteux  d'être 
des  membres  délicats  sous  un  chef  couronné  d'épines.  «  Si 
«  vous  voulez  faire  pénitence,  y>  ajoutait-il,  «  dites-le  moi  : 
<(  pourvu  que  vous  me  promettiez  de  m'obéir,  je  m'en 
«  charge.  » 

Quoique  chacun  fût  libre  de  se  confesser  où  et  à  qui  il  vou- 
lait, M.  Allemand  désirait  qu'on  se  confessât  dans  l'Œuvre  : 
c'était  plus  facile  et  plus  commode,  et  la  fréquente  confession 
était  ainsi  mieux  assurée.  Il  y  avait  d'ailleurs  en  cela,  pour 
les  jeunes  gens,  le  grand  avantage  de  recevoir  une  direction 
mieux  appropriée  à  leurs  besoins  et  plus  en  rapport  avec  l'es- 
prit de  l'Œuvre.  Aussi  presque  aucun  ne  se  confessait  au 
dehors. 
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Pour  ta  communion,  le  prudent  directeur  tenait  le  sage 
milieu  entre  une  trop  grande  sévérité  el  une  facilité  excessive. 
]1  était,  exact  à  suivre  les  meilleures  règles,  se  souvenant  de 
la  parole  du  divin  Maître  :  Nolite  sanctum  date  canibus(\); 

ce  qui  n'empêchait  pas  que  les  communions  ne  fussent  tou- 
jours très  nombreuses  dans  l'Œuvre,  grâce  à  la  piété  et  à  la 
ferveur  que  M.  Allemand  y  faisait  régner.  Quelques  jeunes 
gens  communiaient  deux  fois  par  semaine  ;  un  bon  nombre 
tous  les  dimanches  ;  la  plupart  tous  les  quinze  jours  ou  tous 
les  mois.  On  peut  faire  communier  souvent,  sans  être  trop 
large,  quand  on  sait  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  bien 
disposer  les  âmes. 

Il  était  défendu  d'examiner  qui  faisait  ou  ne  faisait  pas  la 
sainte  communion.  «  Dans  l'Œuvre,  »  disait  M.  Allemand, 
<x  tout  le  monde  doit  se  confesser  très  souvent  ;  mais  nous  ne 
((  connaissons  pas  de  communions  générales,  quoiqu'il  y  ait 
«  des  jours  où  le  plus  grand  nombre  des  congréganistes  com- 
«  munie.  On  communie  quand  le  confesseur  vous  le  dit  ;  cela 
«  ne  regarde  personne,  pas  même  les  parents.  »  —  «  Ces 
«  femmes  sont  étranges  !  »  s'écriait-il  un  jour  au  sujet  d'une 
bonne  dame  qui  voulait  absolument  que  son  fils  communiât 
à  une  certaine  fête,  a  elles  sont  toutes  les  mêmes  !  Celle-là 
«  avait  arrangé  dans  sa  tète  que  son  fils  ferait  la  sainte  corn- 
«  munion  demain  !   » 

M.  Allemand  aimait  qu'on  communiât  fréquemment  ;  mais 
il  ne  voulait  pas  qu'on  fît  consister  la  perfection  dans  la  com- 
munion. «  C'est  dans  le  renoncement,  et  dans  la  mort  à 
«  soi-même,  i  disait-il,  «  qu'elle  consiste.  La  communion 
«  n'est  que  le  moyen  ;  ce  n'est  pas  la  fin.  Rendez-vous  dignes 

(1)  Math.,  vil,  0. 
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«  de  la  communion  fréquente  ;  et  puis  communiez  dans  le 
«  dessein  de  vous  servir  des  grâces  de  la  communion  pour 
«  mourir  de  plus  en  plus  à  vous-mêmes.  Je  veux  une  dévo- 
«  tion  mâle,  qui  se  nourrisse  de  sacrifices  et  aille  à  Dieu.gé- 
«  néreusement,  et  non  cette  piété  de  mauvais  aloi  de  cer- 
«  taines  dévotes,  qui  communient  tous  les  jours,  et  ne  savent 
«  rien  souffrir.  » 


IX 


L  INSTRUCTION  RELIGIEUSE   DANS    L  ŒUVRE. 

M.  Allemand  regardait  comme  essentiel  pour  les  jeunes 
gens  d'être  solidement  instruits  de  la  religion.  Il  savait  que  la 
foi,,  comme  l'a  dit  si  bien  le  saint  concile  de  Trente,  est 
la  racine  du  salut,  le  fondement  de  la  vie  chrétienne, 
et  que  toute  vertu  ne  reposant  pas  sur  cette  base  ferme  de 
la  foi  serait  comme  un  édifice  bâti  en  l'air.  C'est  pourquoi, 
à  l'Œuvre,  comme  autrefois  à  Saint-Laurent,  au  lieu  de 
prêcher  sur  des  sujets  vagues  et  sans  suite,  il  faisait  le 
plus  ordinairement  des  conférences  ou  cours  d'instructions 
suivies,  sur  le  symbole  des  Apôtres,  sur  le  décalogue, 
l'oraison  dominicale,  les  sacrements,  la  messe.  Seulement 
il  faut  avoir  l'art  comme  l'avait  M.  Allemand  de  faire 
venir  et  d'introduire  dans  ces  instructions  tous  les  détails 
et  avis  pratiques  qui  peuvent  être  le  plus  utiles  à  l'au- 
ditoire. Quand  il  avait  fini,  il  recommençait,  mêlant  de 
temps  en  temps  à  ce  cours  d'instructions  quelques  homé- 
lies très  solides,  sur  les  évangiles,  quelques  sermons  sur  les 
fins  dernières,  etc.  Des  instructions  suivies  sont  la  meilleure 
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méthode  pour  bien  enseignée  te  religion  ;  et  plût  à  Dieu 
qu'elle  fût  partout  employée  dans  les  paroisses  (4)  ! 

Outre  le  catéchisme  des  enfouis,  le  sain!  prêtre  fit  long- 
temps  un  catéchisme  général  pour  toute  l'Œuvre.  Il  y  consa- 
crait l'exercice  du  dimanche  au  soir.  Par  un  prudent  ména- 

nent,  M.  Allemand  n'interrogeait  que  ceux  auxquels  il 
était  sur  que  cela  ne  déplairai*  point  ;  mais  il  s'adressait  aux 
anciens  ,  comme  aux  plus  jeunes.  Quand  celui  qui  était 
interrogé  ne  savait  pas  répondre,  M.  Allemand  recourait  alors 
à  un  autre,  en  choisissant  l'un  des  plus  instruits.  «  Monsieur 
«  un  tel...  vous  êtes  savant,  vous  !  vous  savez  le  latin,  vous 
«  avez  fait  vos  classes  :  répondez  à  cette  question.  »  A  la  fin 
de  chaque  séance,  il  indiquait  pour  la  séance  suivante  un 
nouveau  chapitre,  qu'on  devait  repasser  durant  la  semaine. 
Quelquefois,  pour  humilier  de  grands  jeunes  gens  dont  il  con- 
naissait la  haute  vertu,  M.  Allemand  les  prenait  à  part  et  leur 
disait  :  «  Vous  êtes  un  ignorant  ;  vous  vous  croyez  savant,  et 
«  vous  ne  savez  rien.  Tenez,  voilà  un  catéchisme  :  vous  en 
«  apprendrez  toutes  les  semaines  un  chapitre,  et  vous  vien- 
«  drez  dans  ma  chambre  me  le  réciter.  »  A  d'autres  il  faisait 
apprendre  par  cœur  des  chapitres  du  Nouveau-Testament,  ou 
de  l'Imitation. 

Il  avait  composé,  par  demandes  et  réponses,  pour  certains 
jeunes  gens  qui  arrivaient  dans  l'Œuvre  sans  être  assez  ins- 
truits sur  la  religion,  un  abrégé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 


(l)  Plusieurs  évêques  ont  prescrit,  dans  leurs  diocèses,  cette  ma- 
nière de  prédication  instructive  et  suivie.  Voyez,  en  ce  sens,  la  grande 
et  belle  instruction  de  Ma1  Dupanloup,  sur  la  Parole  pastorale,  et  l'or- 
donnance qui  la  suit  (l  vol.  Paris,  chez  Gervais,  rue  de  Tournon).  Sa 
.Sainteté  Pie  IX  écrivit  au  prélat  un  bref  pour  le  féliciter  d'avoir  établi 
-rlement. 
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essentiel  à  savoir  (1).  Cet  abrégé  commençait  par  un  préam- 
bule sur  la  nécessité  du  salut,  et  sur  ce  que  doit  faire  un  jeune 
homme  de  l'Œuvre  qui  veut  sauver  son  âme.  «  Croyez-vous 
à  l'éternité  ?  —  Oui.  —  Pour  entrer  dans  la  bienheureuse 
éternité,  que  faut-il  faire  ?  —  Travailler  au  salut  de  son 
âme.  —  Le  salut  est-il  une  affaire  bien  importante  ?  —  C'est 
proprement  la  seule  affaire.  —  Que  doit  dire  continuellement 
un  bon  chrétien  ?  —  Je  veux  sauver  mon  âme.  —  Que  doit- 
il  faire  ?  —  Mettre  en  usage  tous  les  moyens  pour  sauver 
son  âme.  —  Que  doit  faire  en  particulier  un  jeune  homme 
de  l'Œuvre  ?  —  Après  avoir  remercié  le  Seigneur  de  la 
grande  grâce  de  son  admission  dans  cette  Œuvre  sainte,  il 
doit  pratiquer  tout  ce  qu'on  y  recommande  aux  jeunes  gens. 
—  Qu'est-ce  qu'on  recommande  aux  jeunes  gens  dans  l'Œu- 
vre? —  Trois  choses  principales  :  premièrement,  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse  à  y  venir  autant  qu'ils  le  peuvent,  les  di- 
manches et  jours  ouvrables  ;  secondement,  la  fuite  des  occa- 
sions de  péché,  particulièrement  de  tous  les  amis  dissipés, 
sans  avoir  l'air  pour  cela  de  les  mépriser  ;  troisièmement, 
l'amour  de  la  prière  et  la  fréquente  confession.  —  Que  doit 
faire  en  outre  un  jeune  homme  de  l'Œuvre  ?  —  Examiner  sa 
vocation.  —  Que  lui  conseille-t-on  encore  ?  —  De  donner  de 
bons  conseils  aux  autres  jeunes  gens,  et  notamment  à  ceux 
de  son  âge.  —  Que  doit  encore  avoir  à  cœur  un  jeune  homme 
de  l'Œuvre  ?  —  Il  doit  avoir  à  cœur  d'être  bien  instruit  des 
vérités  de  la  foi,  par  conséquent  de  savoir  et  de  comprendre 


(1)  Dans  bien  des  paroisses,  il  est  d'usage  de  lire  en  chaire,  deux  fois 
par  an,  un  résumé  de  tout  ce  qu'un  chrétien  doit  savoir.  C'est  ce  qu'on 
devrait  faire  partout.  —  11  serait  aussi  très  important  de  conseiller  aux 
fidèles  la  lecture  chaque  dimanche,  toute  leur  vie,  d'un  chapitre  du 
catéchisme. 
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le  catéchisme  ;  et,  s'il  l'a  oublié,  il  ne  doit  pas  craindre  de 
l'apprendre  de  nouveau  et  de  se  le  faire  expliquer.  —  Sur 
quoi  devons-nous  être  principalement  instruits  ?  —  Sur  les 
mystères  de  la  foi,  qui  sont,  etc.  »  M.  Allemand  entrait  ici 
en  matière,  et  il  expliquait  successivement,  en  termes  brefs 
et  nets,  comme  ceux  des  réponses  précédentes,  ce  qui  re- 
garde la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  les  fins  der- 
nières, la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie, 
la  sainte  Messe,  la  Communion,  le  sacrement  de  Pénitence 
et  la  manière  de  se  préparer  à  la  confession,  enfin  la  Prière, 
par  laquelle  il  lerminait  en  ces  termes  :  «  Vous  nous  avez  dit 
qu'on  recommande  l'amour  de  la  prière  dans  l'Œuvre  ;  elle 
est  donc  bien  nécessaire  ?  —  Tellement  nécessaire  que  Jésus- 
Christ  à  dit  :  «  Il  faut  toujours  prier.  »  Vous  voyez  si  l'on  a 
raison  de  recommander  la  prière  dans  l'Œuvre  !  —  Quelles 
prières  faut-il  faire?  —  Outre  les  prières  du  matin  et  du 
soir,  on  recommande  dans  l'Œuvre  la  méditation,  l'adora- 
tion du  très  saint  Sacrement  et  le  chapelet.  » 

Il  y  a  une  importante  partie  de  l'instruction  religieuse  que 
beaucoup  de  catéchistes  et  de  prédicateurs  négligent  trop,  et 
qui  est  cependant  capitale  pour  des  chrétiens  ;  je  veux  dire 
la  science  des  vertus  et  de  leur  pratique,  ainsi  que  des 
moyens  de  les  acquérir  et  de  combattre  les  vices  contraires. 
C'est  là,  proprement,  la  grande  morale  chrétienne,  bien  su- 
périeure à  la  simple  casuistique,  qui  s'occupe  plus  des  péchés 
que  des  vertus.  M.  Allemand,  nourri  toute  sa  vie  des  livres 
sacrés,  des  écrits  des  saints  et  des  meilleurs  auteurs  ascéti- 
ques, excellait  dans  cette  partie  de  l'enseignement  religieux. 
Il  instruisait  sur  les  vertus  ses  jeunes  gens  avec  une  perfection 
incomparable.  C'était  l'objet  des  lectures  spirituelles  de  tous 
les  soirs,  et  des  excellentes  réflexions  dont  il  les  accompa- 
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gnait.  C'était  l'objet  aussi  de  beaucoup  d'instructions  spé- 
ciales ;  et  ces  importants  sujets  revenaient  encore,  incidem- 
ment, dans  presque  tous  les  sermons  du  saint  prêtre.  Sans 
cesse  il  parlait  d'humilité,  de  mortification,  de  détachement, 
d'esprit  de  pénitence  et  de  sacrifice,  de  renoncement,  d'obéis- 
sance, de  charité,  de  zèle,  de  toutes  ces  vertus  enfin  que 
Notre-Seigneur  et  les  apôtres  ont  prêchées  au  monde,  qui 
sont  le  fond,  et  l'essence  même  de  l'Evangile,  et  dont  la  pra- 
tique fait  seule  la  vraie  vie  chrétienne.  Tout  jeune  homme 
qui  avait  passé  dans  l'Œuvre  un  certain  nombre  d'années 
était  plein  de  cet  enseignement  :  il  connaissait  parfaitement 
toute  l'économie  dé  la  morale  évangélique,  ■  surtout  cette 
partie  médicinale,  si  peu  connue  de  la  plupart  des  chrétiens 
du  monde,  qui  a  pour  objet,  la  manière  de  guérir  les  vices  et 
de  réprimer  les  passions.  Et,  comme  l'instruction  influe  né- 
cessairement sur  la  vie,  c'est  ce  qui  explique  comment  cet 
homme  de  Dieu  est  parvenu  à  former  un  si  grand  nombre 
de  parfaits  chrétiens,  tels  qu'on  en  rencontre  peu  ailleurs. 


X 


DE  L'ESPRIT  DE  RELIGION,  ET  DE  LA  BONNE  TENUE  DES  JEUNES  GENS 

DANS   L'ŒUVRE. 

M.  Allemand  s'appliqua  toujours  singulièrement  à  former 
dans  les  jeunes  gens  l'esprit  de  religion,  le  respect  du  lieu 
saint,  et  de  tout  ce  qui  tient  au  culte  de  Dieu.  11  regar- 
dait cela  comme  une  partie  des  plus  importantes  de  l'éduca- 
tion chrélienne  de  la  jeunesse,  convaincu  que  les  impressions 
et  les  habitudes  religieuses  prises  dès  le  jeune  âge  durent 
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toute  la  vie,  ou  reviennent  facilement  dans  un  âge  plus  mûr, 
si  on  avait  ou  le  malheur  de  les  oublier. 

Il  ne  so  Lassait  pas  de  rappeler  le  recueillement,  le  profond 
silence,  le  respect  religieux,  intérieur  et  extérieur,  qu'on  doit 
apporter  dans  la  maison  de  Dieu.  Souvent  il  parlait  des 
€  saints  Anges  qui  environnent  l'autel,  tremblants  de  respect 
:i  la  présence  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  des  vingt-quatre 
«  vieillards  que  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  vit  prosternés 
«  devant  le  trône  de  l'Agneau.  »  Non  seulement  il  défendait 
très  sévèrement  de  causer  ou  de  rire  dans  la  chapelle  ;  mais 
il  ne  voulait  pas  môme  qu'on  y  levât  les  yeux  sans  nécessité  ; 
qu'on  y  croisât  les  jambes  l'une  sur  l'autre  ;  qu'on  y  prît  du 
tabac  et  surtout  qu'on  en  offrit  à  son  voisin  ;  qu'on  se  fit  un 
éventail  de  son  mouchoir  dans  les  chaleurs  de  l'été,  etc. 

La  tenue  que  le  saint  prêtre  exigeait  dans  le  lieu  saint 
était  d'y  tenir  les  bras  croisés,  quand  on  n'avait  pas  son  livre 
à  la  main,  et  les  yeux  baissés,  ou  modestement  tournés  vers 
l'autel,  ou  dirigés  vers  le  prédicateur.  Il  avait  établi  le  pieux 
usage  d'incliner  la  tète  par  respect  toutes  les  fois  qu'on  pro- 
nonçait le  saint  nom  de  Jésus,  et  à  chaque  Gloria  Patri  de 
l'office.  Il  rappelait  dans  ses  avis  comment  on  doit  faire  le 
signe  de  la  croix,  et  relevait  la  ridicule  manière  de  ceux  qui 
«  le  font,  »  disait-il,  «  comme  s'ils  chassaient  les  mou- 
«  ches.  y> 

Pour  la  génuflexion  devant  l'autel  où  résidait  le  très  saint 
Sacrement,  il  disait  :  «  Il  faut  que  le  genou  droit  aille  jus- 
ce  qu'à  terre  et  touche  la  cheville  gauche.  »  Et,  à  ce  sujet,  il 
aimait  à  raconter  l'histoire  d'un  protestant  qui  se  convertit, 
parce  que  se  trouvant  dans  une  église  et  ayant  remarqué,  à 
une  heure  où  il  n'y  avait  personne,  que  le  sacristain,  bien 
qu'il  se  crut  seul,  fléchissait  le  genou  avec  la  plus  profonde 
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religion  chaque  fois  qu'il  passait  devant  l'autel,  il  vit  là  une 
conviction  de  la  présence  réelle  qui  le  frappa,  et  qui  fit  passer 
la  foi  du  cœur  de  ce  bon  sacristain  dans  le  sien.  Quand  des 
enfants  faisaient  mal  leur  génuflexion,  on  a  vu  bien  des  fois 
M.  Allemand  quitter  sa  place,  aller  prendre  ces  enfants  par 
le  bras,  et  les  ramener  devant  l'autel  pour  leur  montrer  à 
bien  faire  cet  acte  de  religion,  en  le  faisant  lui-même  devant 
eux.  Lorsqu'à  la  fin  des  exercices,  on  se  levait  pour  sortir 
avant  le  signal,  M.  Allemand  disait  :  «  Eh  bien  !  qu'est-ce 
«  qui  vous  presse  ?  Qui  vous  a  dit  de  vous  lever?  On  ne  doit 
«  jamais  devancer  le  signal.  »  Et  il  laissait  tout  le  monde  à 
genoux  quelques  instants.  Il  recommandait,  quand  on  assis- 
tait à  la  messe  dans  les  paroisses,  de  s'y  tenir  tcujours  comme 
à  l'Œuvre,  à  genoux  pendant  tout  le  temps.  Il  s'élevait  avec 
énergie  contre  les  jeunes  gens,  «  qui,  le  dimanche,  à  la 
«  campagne,  »  (ce  sont  ses  expressions  que  je  cite),  assistent  à 
la  messe,  «  au  bas  de  l'église,  droits  comme  des  cierges,  la 
ce  canne  à  la  main,  et  la  violette  à  la  bouche  ;  osant  faire  ainsi 
«  les  freluquets  jusqu'en  présence  du  Dieu  trois  fois  saint, 
«  devant  lequel  les  anges  tremblent  et  s'anéantissent  !  » 

Il  voulait  qu'on  se  mit  toujours  à  deux  genoux,  pour  ado- 
rer Notre-Seigneur,  lorsqu'on  rencontre  le  saint  viatique. 
«  Ne  mettre  qu'un  genou  à  terre,  »  disait-il,  c<  c'est  traiter  le 
«  bon  Dieu  bien  cavalièrement  !  »  Il  aimait,  quand  on  passe 
devant  une  église,  qu'on  y  entrât  et  s'y  arrêtât  quelques  ins- 
tants pour  adorer  le  très  saint  Sacrement. 

Enfin,  il  faisait  considérer  comme  un  bonheur  et  un  grand 
honneur  de  répondre  à  la  messe,  d'avoir  soin  de  la  chapelle 
et  de  la  sacristie,  de  parer  l'autel,  de  remplir  les  offices  de 
lecteur  ou  de  choriste,  d'ouvrir  la  porte  pendant  les  exercices. 
Toutes  ces  fonctions,  dans  l'Œuvre,  étaient  remplies  par  des 
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jeunes  gens,  avec  un  esprit  de  religion  qui  ne  le  cédait  pas  à 
celui  dos  séminaires  les  mieux  réglés. 

Un  mot  encore  sur  la  tenue  civile,  après  avoir  parlé  de  la 
tenue  religieuse.  M.  Allemand  voulait  que  ses  jeunes  gens 
fussent  vêtus  selon  leur  condition,  convenablement,  et  en  se 
conformant  aux  modes  communes,  mais  sans  vaine  recher- 
che, et  sans  rien  qui  sentit  le  luxe.  Il  regardait  l'amour  de  la 
parure  comme  un  très  grand  péril  pour  la  jeunesse.  Aussi 
combattit-il  toujours,  de  toutes  ses  forces,  cette  vanité  misé- 
rable et  ridicule,  qui  est  l'orgueil  des  petits  esprits. 

Il  n'aimait  pas  que  les  jeunes  gens  fumassent.  Cent  fois 
il  avait  remarqué  que  lorsqu'un  jeune  homme  de  quinze  à 
dix-huit  ans  commence  à  prendre  le  cigare,  il  n'est  pas  loin 
de  se  dissiper.  Si  l'on  avait  eu  un  vrai  besoin  de  fumer,  ce 
qui  est  rare,  on  devait  le  faire  chez  soi,  non  dans  les  rues,  et 
jamais  dans  l'Œuvre. 

Quand  il  voyait  des  enfants  les  mains  dans  les  poches,  il 
les  leur  faisait  ôter,  disant  que  cette  tenue  sentait  la  mau- 
vaise éducation.  Il  était  antipathique  aux  lunettes,  quand 
elles  ne  sont  pas  absolument  indispensables,  et  à  l'usage  de 
la  canne,  dont,  sauf  le  cas  de  maladie,  les  jeunes  gens  n'ont 
jamais  besoin.  Ces  choses  ne  lui  paraissaient  être,  chez  la 
plupart,  que  des  affectations  frivoles,  et  l'effet  d'un  vaniteux 
désir  de  se  donner  «  un  air  de  muscadin  ».  C'était  son  mot. 

Il  blâmait,  dans  la  manière  de  s'habiller,  tout  ce  qui  est 
trop  sans  façon,  trop  négligé,  ou  de  nature  à  prêter  au  ridi- 
cule. Lors  de  la  conversion  des  rentes  sous  le  ministère  de 
Villèle,  un  congréganiste  d'une  forte  corpulence  ayant  acheté 
un  chapeau  trois  pour  cent,  dont  la  forme  réduite  jurait  sur 
son  énorme  tête  et  faisait  rire  tout  le  monde,  M.  Allemand 
lui  ordonna  de  rendre  ce  chapeau  au  marchand  et  d'en  ache- 
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ter  un  autre  ;  et,  pour  faciliter  l'opération,  il  offrit  de  payer 
lui-même  la  différence. 

Simplicité,  propreté,  décence,  voilà  ce  qui  plaisait  au 
saint  prêtre  dans  la  tenue  des  jeunes  gens  :  la  recherche, 
le  trop  grand  laisser-aller,  la  singularité,  lui  répugnaient 
souverainement,  et  il  ne  cessait  de  poursuivre  ces  défauts, 
toutes  les  fois  qu'il  les  rencontrait  dans  quelque  jeune 
homme. 


XI 

M.    ALLEMAND    VOULAIT    POUR    LA   JEUNESSE    UNE   VIE    OCCUPEE. 

Toujours  le  saint  prêtre  attacha  le  plus  grand  prix  au  tra- 
vail, le  regardant  comme  un  des  plus  sûrs  préservatifs  de  la 
vertu  chez  les  jeunes  gens.  «  Je  n'aime  pas  la  dévotion  fai- 
«  néante ,  »  disait-il  ;  «  l'homme  est  né  pour  travailler 
«  comme  l'oiseau  pour  voler;  et  Dieu,  en  établissant  le  travail 
ce  sur  la  terre,  a  fait  le  bonheur  du  genre  humain.  j>  Il  disait 
encore  :  «  Le  travail  est  la  première  loi  de  pénitence  portée 
«  contre"  l'homme  pécheur  :  In  sudore  vullûs  tui  vesceris 
«  parie  (1).  » 

Aussi  ne  pouvait-il  souffrir  qu'un  jeune  homme  ne  tra- 
vaillât pas.  Il  poursuivit  longtemps  de  ses  reproches  un  con- 
gréganiste,  bon  d'ailleurs,  mais  qui,  ayant  une  certaine  for- 
tune, ne  voulait  rien  faire  et  passait  son  temps  à  prier  ou  à 
lire.  «  Je  ne  puis  pas  vous  sentir!  »  lui  disait  M.  Allemand, 
«  vous  me  faites  mal  au  cœur  !  A  votre  place,  Monsieur, 
«  j'aurais  honte   de  moi-même.   Plutôt  que  de  me  traîner, 

(1)  Gen.,  m,  19. 
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«  comme  vous,  toute  la  journée  à  m  rien  feirej  j'irais  plutôt 
«  balayer  la  maison,  ou  gratter  la  terra  avec,  mes  ongles.  » 

Quand  il  voyait  arriver  dans  l'Œuvre  certains  jeunes  gens 
avant  l'heure  de  la  sortie  des  comptoirs,  —  la  plupart  étaient 
commis  dans  le  commerce,  —  il  leur  disait  :  «  Et  le  travail? 
i  Est-ce  qu'on  n'a  plus  besoin  de  vous  chez  votre  négo- 
*  ciant?  » 

«  llendez-vous  indispensable  au  comptoir,  »  disait-il  sou- 
vent ;  c'est-à-dire  :  travaillez  si  bien,  et  metUz-vous  telle- 
ment au  courant  des  affaires  de  votre  patron,  que  vous  deve- 
niez chez  lui  l'homme  nécessaire. 

Un  de  ses  plus  fervents  congréganistes,  célibataire,  ayant 
une  assez  belle  fortune,  et  d'un  Age  déjà  plus  que  mûr,  vou- 
lait se  retirer  des  affaires  qui  commençaient  à  l'ennuyer. 
M.  Allemand  n'y  consentit  pas.  «  Vous  continuerez  à  tra- 
ce vailler,  »  lui  dit-il;  «  si  vous  n'avez  pas  besoin  de  l'argent 
ce  que  vous  gagnez,  vous  le  donnerez  aux  pauvres.  »  Il  en 
est  d'autres  cependant  à  qui  le  sage  directeur  permit  de 
quitter  les  affaires  plus  jeunes  ;  mais  il  leur  donnait  alors  un 
règlement  sévère  pour  l'emploi  de  leur  temps,  de  manière 
qu'ils  eussent  toujours  une  vie  vraiment  occupée  et  sérieuse. 

Non  seulement  M.  Allemand  voulait  que  ses  jeunes  gens 
travaillassent  ;  mais  il  aimait  «  qu'ils  eussent,  »  comme  il  le 
disait,  «  un  grain  d'ambition  ;  qu'ils  sussent  se  faire  une 
a  position,  et  gagner  de  l'argent  honnêtement.  » 

Chose  remarquable  !  cet  homme  si  détaché  de  tout,  qui 
pour  lui-même  ne  désirait  rien,  et  regardait,  à  l'exemple  du 
grand  apôtre,  tous  les  biens  de  ce  monde  comme  de  la  boue, 
était  heureux  lorsque  ses  jeunes  gens  réussissaient  et  parve- 
naient à  se  procurer  par  leur  travail  une  honnête  aisance. 
C'est  qu'il  savait  à  combien  de  dangers  une  vie  active  et  labo- 
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rieuse  soustrait  la  jeunesse,  et  il  considérait  que  rien  n'ho- 
nore tant  la  piété,  aux  yeux  du  monde,  que  l'application 
intelligente  et  soutenue  au  travail,  et  l'accomplissement  exact 
des  devoirs  d'état.  «D'ailleurs,  »  disait-il,  «  la  pauvreté. a 
«  aussi  ses  dangers.  Excepté  chez  les  grands  saints,  la  mi- 
«  sère  est  souvent  un  péril  pour  le  salut.  Ce  n'est  pas  préci- 
«  sèment  parce  qu'ils  sont  riches,  que  Notre-Seigneur  a  dit  : 
«  Malheur  aux  riches  !  »  mais  à  cause  de  l'attachement  dé- 
«  réglé  que  la  plupart  ont  pour  leurs  richesses.  L'honnête 
«  médiocrité,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  !  »  Et  il  ajoutait  : 
«  Prenez  bien  garde  toutefois  d'acquérir  jamais  des  richesses 
<t  par  des  voies  injustes.  C'est  un  des  plus  terribles  pièges  du 
«  démon.  Quand  on  a  du  bien  mal  acquis,  on  se  convertit 
c<  difficilement,  parce  qu'on  ne  veut  pas  restituer,  quoiqu'on 
«  pût  le  faire.  » 

XII 

LA   POLITIQUE    BANNIE   DE   L'ŒUVRE. 

C'est  une  grande  sagesse,  dans  la  direction  des  Œuvres 
religieuses,  de  les  tenir  en  dehors  de  la  politique,  et  étran- 
gères aux  partis.  Par  une  autre  conduite,  on  s'exposerait  à 
compromettre  le  bien  réel  et  solide  qu'on  peut  faire,  pour 
courir  après  l'ombre  d'un  autre  bien,  très  inférieur,  et  pour 
lequel  on  ne  peut  rien  la  plupart  du  temps.  M.  Allemand  eut 
cette  sage  circonspection  au  plus  haut  degré.  Ce  fut  sa  règle 
invariable  de  ne  laisser  jamais  la  politique  entrer  dans  sa 
maison.  En  aucun  temps  il  ne  voulut  permettre  qu'il  y  eût  à 
l'Œuvre  des  journaux,  comme  dans  les  cercles  ;  et  il  n'aurait 
pas  même  souffert  que  les  jeunes  gens  y  apportassent  leur 
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propre  journal,  pour  le  lire  et  le  faire  lire  à  d'autres  dans  la 
cour  ou  dans  les  salles.  Les  discussions  passionnées  sur 
les  affaires  publiques  étaient  insolites  dans  l'Œuvre;  et, 
même  au  dehors,  le  sage  directeur  n'eût  pu  voir  sans  une 
peine  sensible  ses  jeunes  gens  s'occuper  de  politique  trop 
activement,  et  se  mêler  aux  réunions  et  aux  menées  des 
partis. 

En  1814,  les  fêtes  publiques  et  les  bruyantes  manifesta- 
tions de  l'allégresse  universelle  au  retour  des  Bourbons 
étaient  pour  la  jeunesse  marseillaise  une  occasion  d'exalta- 
tion fébrile  et  de  dissipation  extraordinaire.  M.  Allemand  n'y 
pouvait  rien  :  on  était  extrêmement  ardent  à  cette  époque  : 
force  fut  donc  au  saint  prêtre  de  se  borner  à  gémir  et  à  prier 
en  secret;  mais  il  souffrait  beaucoup,  surtout  quand  il  voyait 
la  politique  faire  oublier  la  chanté  ! 

En  1834,  un  de  nos  plus  célèbres  orateurs  parlementaires, 
élu  pour  la  première  fois  député  de  Marseille  à  une  immense 
majorité  par  l'opposition  légitimiste,  vint  dans  la  grande  cité 
provençale  offrir  ses  remerciements  à  ses  électeurs.  L'ovation 
splendide  qu'on  lui  décerna  prit  le  caractère  d'une  fête  pu- 
blique :  la  population  tout  entière  était  sur  pied  :  le  déploie- 
ment des  troupes,  massées  sur  les  places  pour  maintenir 
l'ordre,  ajoutait  encore  à  l'éclat  de  cette  brillante  journée.  On 
eût  dit  la  solennelle  entrée  d'un  prince.  Quelle  que  fût  l'estime 
personnelle  de  M.  Allemand  pour  les  talents,  les  principes,  le 
grand  et  noble  caractère  de  réminent  député,  il  ne  put  ap- 
prendre sans  une  vive  peine  que  plusieurs  membres  de 
l'Œuvre  avaient  été  à  l'entrée  de  la  ville  prendre  part  à  la 
manifestation  qui  eut  lieu  pour  fêter  son  arrivée,  et  s'étaient 
joints  à  la  foule  immense  qui  lui  fit  cortège  en  l'acclamant 
jusqu'à  son  hôtel.  Il  adressa  à  quelques-uns  d'entre  eux  de 
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vifs  reproches.  Un  jeune  homme,  membre  d'une  des  plus 
ferventes  associations  de  l'Œuvre,  s'étant  permis  d'assiter  à. 
un  banquet  politique  qui  fut  donné  à  cette  occasion,  M.  Alle- 
mand lui  interdit  pendant  deux  ou  trois  mois  les  assemblées 
particulières  de  l'association,  et  il  n'y  fut  réintégré  qu'après 
avoir  témoigné  son  regret  de  cette  démarche,  très  innocente 
en  elle-même,  mais  qui  pouvait  avoir  des  inconvénients. 

Vers  la  même  époque,  il  parut  à  Marseille  une  petite  pièce 
politico-comique,  en  vers  provençaux,  des  plus  spirituelles  et 
des  plus  piquantes,  qui  obtint  une  vogue  et  un  succès  popu- 
laire immenses.  C'était  une  épître  d'un  Marseillais  à  M.  le 
Préfet.  On  jugera  de  l'esprit  de  sa  rédaction  par  la  strophe 
suivante,  que  je  traduis  du  provençal  en  françpis  :  «  Le  trône 
«  me  fatigue.  »  —  C'est  le  roi  Louis-Philippe  qu'on  fait 
parler;  —  et  on  lui  répond  :  «  Pourquoi  l'avez-vous  donc 
«  pris  ?  Si  vous  ne  l'eussiez  pas  pris,  vous  ne  seriez  pas  tant 
«  en  peine;  et  nous  non  plus  :  car,  depuis  que  vous  êtes  roi, 
ce  c'est  vous  qui  tenez  la  poêle  à  frire,  et  nous  qui  sommes 
«  les  poissons  !  »  Un  jeune  homme  ayant  apporté  à  l'Œuvre 
un  exemplaire  de  cette  pièce,  la  lut,  le  soir,  dans  le  salon,  et 
cette  lecture  fit  beaucoup  rire.  M.  Allemand  en  fut  extrême- 
ment peiné,  et  dit  à  un  ancien  congréganiste  :  «  Bon  pour 
«  une  fois  !  J'ignorais  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  épître,  et  je 
«  ne  savais  pas  qu'il  y  fût  question  de  M.  le  Préfet  et  du  Pioi. 
«  Jamais  je  ne  permettrai]  que  des  choses  comme  cela  se 
«  lisent  ici  !  » 

M.  Allemand  n'était  abonné  à  aucun  journal.  A  peine  je- 
tait-il quelquefois  un  coup  d'œil  rapide  sur  Finoiïensif  Ami 
de  la  Religion  et  du  Roi,  pour  se  tenir  un  peu  au  courant 
des  nouvelles  ecclésiastiques.  Il  parlait  rarement  des  affaires 
publiques  ;  il  ne  manifestait  aucune  opinion  politique;  et  per- 
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sonne  ne  se  souvient  d'avoir  entendu  sortir  de  sa  bouche  la 
moindre  parole  contre  le  Gouvernement,  ou  contre  les  auto- 
rités constituées.  Aux  époques  de  troubles,  sans  jamais  parler 
en  chaire  dos  affaires  du  temps,  ni  directement  ni  par  aucune 
allusion,  il  se  contentait  de  prêcher  la  charité,  le  pardon  des 
injures,  la  soumission  aux  dépositaires  de  la  puissance  pu- 
blique. Les  journées  de  juillet  raflectèrent  profondément  :  il 
en  paraissait  tout  consterné,  et  il  eut  besoin  d'aller  passer 
quelques  jours  à  la  campagne  pour  se  remettre.  Gomme  tous 
les  vieillards  à  cette  époque,  il  craignait  de  voir  revenir  les 
horreurs  de  la  grande  révolution,  dont  la  religion,  le  clergé 
et  le  chef  suprême  de  l'Église  avaient  eu  tant  à  soufTrir  !  Ce- 
pendant, il  adorait  les  desseins  impénétrables  de  Dieu,  se 
contentant  de  gémir  et  de  prier  en  silence,  et  disant  quelque- 
fois dans  l'intimité  ces  paroles  des  frères  de  Joseph  :  Mérita 
patimur,  quia  peccavimus  :  «  C'est  avec  justice  que  nous 
«  soutirons  tous  ces  maux,  parce  que  nous  avons  péché.  » 

Voici  des  avis  que  le  saint  prêtre  donnait  à  cette  même 
époque,  écrits  de  sa  main,  à  quelques-uns  de  ses  plus  fer- 
vents disciples  : 

Conduite  à  tenir  dans  les  circonstances  présentes. 

Vivre  dans  le  recueillement  et  la  retraite,  autant  que  possible. 

Redoubler  d'amour  pour  la  prière. 

Avoir  un  grand  esprit  de  pénitence. 

I\  atiquer  l'obéissance  la  plus  parfaite,  pour  réparer  cette  licence 
effrénée  qu'on  prêche  partout  sous  le  nom  de  liberté. 

Ne  pas  se  mettre  en  peine  pour  l'avenir  :  être  disposé  à  mourir 
s'il  le  faut. 

Ne  pas  s'inquiéter  si  on  en  venait  au  point  "de  ne  pouvoir  plus 
se  confesser  aussi   souvent.   En  ce  cas,    redoubler  de    courage, 
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de  ferveur  et  d'amour  pour  Jésus-Christ,  se  souvenant  de  cette 
belle  parole  du  grand  apôtre  :  Adeamus  cum  fiduciaad  thronum 
gratise,  ut  misericordiam  coîisequamur  (1). 

On  voit  là  les  craintes  exagérées  du  saint  prêtre,  encore 
tout  ému  des  souvenirs  de  93  ;  mais  on  y  voit  aussi  l'esprit 
admirable  qu'il  inspirait  à  ses  jeunes  gens,  et  comment  il  sa- 
vait les  maintenir  dans  la  paix,  la  charité  et  la  confiance  en 
la  divine  Providence,  au  milieu  des  orages  et  des  périls  de 
ces  temps  troublés  ! 


XIII 


LES  DEUX   GRANDS   SECRETS   DE   M.    ALLEMAND   POUR   SANCTIFIER 
LA   JEUNESSE  :    POUSSER  A   LA   HAUTE   VERTU,  ET  INSPIRER  L'ESPRIT 

DE    ZÈLE. 

Diriger  les  jeunes  gens  de  très  près  et  selon  le  pur  esprit 
de  l'Évangile  ;  faire  de  tous  d'excellents  chrétiens  ;  en  élever 
même  un  certain  nombre  à  une  éminente  perfection  :  puis, 
inspirer  aux  plus  fervents  l'esprit  de  zèle,  et  se  créer,  en 
eux,  des  auxiliaires  pour  la  sanctification  des  autres  :  tels 
furent  les  deux  grands  moyens,  je  dirais  volontiers  les  deux 
grands  secrets  de  M.  Allemand  pour  faire  prospérer  son 
Œuvre,  et  y  produire  ces  fruits  merveilleux  de  sainteté,  qui 
ont  été  dans  l'ordre  de  la  grâce  un  vrai  prodige  ! 

J'appelle  ces  moyens  des  secrets;  car,  bien  qu'ils  soient 
simples  en  apparence,  et  qu'ils  dussent,  semble-t-il,  être 
connus  et  employés  partout,  il  n'est  pas  croyable  à  quel  point 


(1)  Hebr.?  vi,  16. 
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ils  sont  ignorés  et  négligés.  Il  est  bien  peu  de  directeurs  de 
la  Jeunesse  qui  s'appliquent  à  élever  à  une  haute  vertu  cet 
âge,  qui  en  est  pourtant  si  capable  !  Et  il  y  en  a  encore  moins 
qui  aient  l'idée  d'employer  les  jeunes  gens,  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  à  cet  exercice  du  zèle  auquel  la  jeunesse,  avec  sa 
L^vnérosité  naturelle  et  son  ardeur  sympathique,  est  si  admi- 
rablement propre  ! 

On  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  et  on  verra  encore 
mieux  quand  nous  parlerons  de  la  direction  de  M.  Allemand, 
tous  les  moyens,  soit  généraux,  soit  particuliers,  que  mettait 
en  œuvre  ce  grand  directeur  de  la  jeunesse  pour  sanctifier 
ses  disciples,  et  les  élever  à  un  degré  de  vertu  peu  commun. 
Ce  que  je  veux  faire  connaître  ici,  c'est  l'art  merveilleux  avec 
lequel,  après  avoir  rendu  les  jeunes  gens  fervents,  il  savait 
les  employer  pour  le  bien,  et  se  servir  d'eux,  comme  d'au- 
tant d'auxiliaires,  pour  en  sanctifier  d'autres. 

Dès  qu'un  jeune  homme  était  arrivé  à  un  certain  point  de 
vertu.  M.  Allemand  commençait  à  souffler  dans  son  cœur 
l'esprit  de  zèle.  Il  s'étudiait  à  bien  faire  comprendre  aux  plus 
pieux  de  ses  disciples  que  la  charité  spirituelle,  le  prosély- 
tisme chrétien,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le 
service  de  Dieu  :  Altissimum  altissimorum,  comme  disait 
saint  Jean  Chrysostome;  —  que  c'est  coopérer  avec  Jésus- 
Christ  au  salut  des  âmes  ;  —  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  plus 
sûre  de  l'amour  de  Dieu  dans  un  cœur  :  Qui  amat  zelat, 
«  celui  qui  aime  a  du  zèle  ;  »  —  que  de  tous  les  moyens  d'attirer 
sur  nous  l'abondance  des  grâces  célestes,  un  des  plus  effi- 
caces, c'est  d'avoir  du  zèle  pour  la  sanctification  de  nos  frères. 
«  Heureux,  »  disait-il,  «  celui  qui  peut  dire  à  Dieu  :  Mon 
«  Dieu,  je  vous  aime  ï  Plus  heureux  celui  qui  peut  dire  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  aime,  et  je  veux  vous  faire  aimer  !  — 
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«  L'exercice  du  zèle  nous  diminuera  beaucoup  le  purgatoire, 
«  s'il  ne  nous  en  délivre  pas  tout  à  fait.  » 

Ces  maximes,  et  d'autres  semblables,  étaient  dites  et  répé- 
tées par  le  saint  prêtre  de  mille  manières,  dans  les  entre- 
tiens particuliers,  dans  la  direction  intime,  dans  les  assem- 
-blées  des  associations,  et  même  dans  les  instructions  communes 
adressées  à  toute  l'Œuvre.  Beaucoup  de  jeunes  gens  compre- 
naient et  goûtaient  parfaitement  cette  belle  doctrine,  qui 
n'est  après  tout  que  l'application  de  la  grande  loi  de  l'amour 
chrétien.  Ils  recevaient  ainsi  avec  la  chaleur  naturelle  à  leur 
âge  la  sainte  et  féconde  inspiration  de  la  charité  fraternelle, 
en  sorte  que  l'exercice  du  zèle,  si  rare  ailleurs,  et  que  beau- 
coup de  directeurs  ne  songent  guère  à  recommander,  était 
dans  l'Œuvre  de  M.  Allemand  une  vertu  commune. 

Mais,  afin  que  ce  zèle  fût  bien  exercé,  le  serviteur  de  Dieu 
donnait  à  ceux  qui  s'y  appliquaient  les  plus  sages  conseils, 
soit  de  vive  Voix,  soit  par  écrit.  Voici  quelques-uns  de  ces 
conseils  : 

RÈGLES  POUR  L'EXERCICE  DU  ZÈLE. 

«  I.  —  On  s'entretiendra  souvent  avec  les  jeunes  gens  des 
choses  qui  ont  rapport  au  salut.  D'abord,  on  les  engagera  à  se 
confesser  tous  les  quinze  ou  tous  les  huit  jours.  Ensuite  on  les 
portera  à  faire  tous  les  matins  un  peu  de  méditation,  et  le  soir  un 
peu  d'adoration.  On  leur  recommandera  de  tenir  toujours  dans  la 
chapelle  les  yeux  baissés. 

«  II.  —  On  verra  avec  qui  les  jeunes  gens  sont  le  plus  fami- 
liers ;  avec  qui  ils  se  retirent  le  soir,  après  l'exercice  ;  et  on 
tâchera  de  les  détourner,  de  la  compagnie  de  ceux  qui  sont  trop 
dissipés. 

«  III.  —  On  fera  entrevoir  aux  jeunes  gens  le  danger  de  trop 
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aimer  la  parure;  on   leur  conseillera  diéviter  de  se  rechercher 
dans  leur  manière  de  s'habiller. 

a  IV.  —  On  tâchera  d'empêcher  que  les  jeunes  gens  ne  B'en- 
nuienl  dans  l'Œuvre,  el  on  pourvoira  à  ce  qu'ils  s\  amusent  bien 
et  avec  goût.  On  les  engagera  à  j  venir  le  plus  tôt  qu'ils  pour- 
ront ;  à  ne  poinl  aller  dans  les  promenades  publiques,  el  à  éviter 
d'aller  le  dimanche  à  la  campagne,  autant  que  cela  dépendra 
d'eux. 

a  V.  —  On  préparera  les  plus  jeunes,  qui  ont  fait  la  première 
communion,  à  entrer  dans  l'association  4$S  saints  Anges. 

VI.  .T-  On  veillera  à  ce  que  les  eni'ar.ts  ne  tiennent  jamais  des 
conversations  mauvaises. 

«  Vil.  —  On  fera  attention  à  ce  qu'ils  ne  se  disputent  pas,  et 
surtout  à  ce  qu'ils  ne  se  frappent  jamais. 

t  VIII.  —  On  recommandera  de  venir,  le  dimanche,  toujours 
au  commencement  de  l'office,  et  de  ne  jamais  sortir  de  la  cha- 
pelle  durant  les  exercices. 

«  IX.  —  Outre  les  règles  ci-dessus  tracées,  on  sera  heureux  de 
demander  souvent  des  avis  pour  bien  exercer  le  zèle. 

«  X.  —  Sur  toutes  choses  on  se  rappellera  de  prier  beaucoup 
pour  les  jeunes  gens,  afin  d'attirer  sur  eux  les  grâces  du  Sei- 
gneur. » 

MAXIMES  ET  CONSEILS  POUR  L'EXERCICE  DU  ZÈLE. 

t  Procurer,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  sanctification  des 
jeunes  gens  qui  fréquentent  l'Œuvre,  et  travailler  à  y  attirer  les 
autres  jeunes  -eus  de  cette  ville,  autant  qu'on  le  pourra. 

«  Avoir  le  zèle  le  plus  ardent  pour  porter  à  Dieu  tous  les  jeunes 
gens,  depuis  l'âge  de  dix  ans,  —  c'était  l'âge  où  les  enfants  pou- 
vaient commencer  â  venir  à  l'Œuvre,  —  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pris  un  état  fixe  dans  le  monde  ou  dans  l'Église. 

«  Quand  on  aura  la  facilité  d'engager  un  jeune  homme  à  une 
perfection  plus  élevée,  le  faire  avec  la  plus  grande  ardeur,  mais 
en  observant  les  règles  de  la  prudence. 
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t  Toujours  s'occuper  des  jeunes  gens,  et  être  toujours  occupé 
avec  eux. 

«  Témoigner  une  égale  affection  à  tous.  Chercher  à  gagner  leur 
confiance.  Les  supporter  dans  leurs  importunités,  et  éviter  sur- 
tout de  les  choquer  en  quoi  que  ce  soit,  sans  avoir  l'air  pourtant 
d'approuver  leurs  défauts. 

«  Prendre  bien  garde  de  se  mettre  en  colère  contre  les  enfants  ; 
surtout  éviter  de  leur  donner  le  moindre  coup,  et  même  de  leur 
parler  trop  rudement,  ou  de  les  repousser  avec  impatience. 

«  Le  zèle  doit  être  prudent  et  éclairé.  Donc,  ne  pas  s'imaginer 
que  pour  être  animé  d'un  zèle  véritable  il  faille  toujours  parler 
aux  jeunes  gens  des  choses  de  Dieu.  Souvent  il  faut  prendre  part 
gaîment  à  des  conversations  indifférentes;  se  taire  d'autres  fois, 
et  attendre  le  moment  favorable  pour  dire  quelques  mots  d'édifi- 
cation. Ainsi,  on  doit  mettre  en  pratique,  pour  bien  exercer  le 
zèle,  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Omnibus  omnia  factus  sum. 

«  Pour  gagner  la  confiance  des  jeunes  gens,  il  est  important  de 
montrer  toujours  un  air  gai,  et  jamais  triste.  C'est  encore  pour 
gagner  cette  confiance  qu'il  faut  se  faire  tout  à  tous  :  parler 
commerce  avec  les  négociants,  science  avec  les  jeunes  gens  ins- 
truits, et  ainsi  des  autres.  Mais,  en  cela,  agir  toujours  avec  l'es- 
prit de  Dieu. 

«  Saluer  le  premier  tous  les  jeunes  gens,  même  les  plus 
jeunes. 

«  Dans  la  chapelle,  imposer  à  tous  le  respect  du  lieu  saint  par 
le  recueillement  le  plus  profond. 

«  L'exercice  du  zèle  envers  les  jeunes  gens  devenant  toujours 
plus  difficile,  à  cause  de  ce  triste  temps  d'indifférence,  deux  choses 
sont  très  nécessaires  :  redoubler  de  prières  pour  la  sanctification 
des  jeunes  gens,  surtout  des  plus  indifférents,  et  ajoutera  la  prière 
un  grand  esprit  de  mortification  et  de  sacrifice.  » 

Dans  une  courte  note,  adressée  par  M.  Allemand  à  un 
pieux  jeune  homme,  je  trouve  cette  belle  recommandation  : 

«  Il  faut  que  vous  soyez  dans  une  entière  et  parfaite  dispo- 
sition de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
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la  sanctification  des  jeunes  gens.  Ainsi,  par  exemple,  vous 
devez  être  décidé  à  tout  quitter  dans  l'Œuvre,  les  jeux,  les 
compagnies  qui  vous  plairaient  le  plus,  afin  de  demeurer  avec 
un  seul  jeune  homme,  quel  qu'il  soit,  pour  lui  parler  de  son 
salut,  et  surtout  pour  empêcher  qu'il  ne  s'ennuie.  » 

A  un  autre,  il  écrivait  : 

«  Après  l'avoir  bien  médité  au  pied  de  la  croix,  ayant  dé- 
couvert que  vous  manquez  de  force  d'âme  pour  l'exercice  du 
zèle,  je  vous  déclare  ceci  :  Dieu  veut  que  vous  quittiez  cette 
crainte  et  cette  pusillanimité  qui  a  été  jusqu'à  présent  votre 
défaut,  et  que  vous  mettiez  dans  l'Œuvre  un  saint  incendie. 
C'est  le  plus  sûr  moyen  que  vous  ayez  de  faire  pénitence 
pour  vos  péchés.  Vous  avez  dit,  et  vous  dites  encore  quelque- 
fois, comme  le  prophète  Isaïe  :  Ecce  egoy  mitte  me  :  «  Me 
voici,  Seigneur,  envoyez-moi.  »  Eh  bien  !  ne  cessez  de  le 
dire,  et  exécutez  à  la  lettre  ce  que  je  vous  recommande  ici 
de  la  part  de  Dieu.  Pour  détruire  jusqu'à  extinction  toute 
difficulté  et  toute  objection  que  vous  pourriez  élever,  je  vous 
déclare  que,  quand  môme  vous  devriez  ressentir  des  tenta- 
tions d'orgueil  et  d'amour-propre  dans  cette  mission  de  zèle 
dont  je  vous  charge,  cet  orgueil  et  cet  amour-propre  retom- 
beraient sur  moi.  J'en  réponds,  et  Dieu  aura  toujours 
compassion  de  vous,  parce  que,  malgré  vents  et  marées, 
vous  vous  serez  décidé  à  obéir  continuellement,  et  aveuglé- 
ment. » 

Un  jour,  M.  Allemand  fit  faire  des  paroles  suivantes  plu- 
sieurs copies,  qu'il  distribua  à  un  certain  nombre  de  congre- 
ganistes  fervents  et  zélés  :  Quid  majus  quàm  adolescentu- 
lorum  fingere  mores?  Omni  pictore,  omni  statuario,  cœte- 
risque  hujus  modi  omnibus  excellentiorem  hune  duco,  qui 
juvenum  animos  fingere  non  ignorât  :  «  Quoi  de  plus  ex- 

21 
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«  celient  que  d'élever  la  jeunesse  dans  les  bonnes  mœurs  ! 
«  Je  mets  infiniment  au-dessus  de  tous  les  plus  grands  rnaî- 
«  très  dans  la  peinture,  la  sculpture  et  tous  les  autres  arts, 
c  celui  qui  possède  le  secret  de  former  l'esprit  et  le  cœur  des 
a  jeunes  gens  !  » 

Le  saint  prêtre  disait  quelquefois  aux  membres  des  asso- 
ciations ces  fortes  paroles  :  «  Il  faut  que  le  zèle  vous  boive  le 
«  sang  !  »  Et  encore  :  «  Il  faut  que  vous  puissiez  vous  écrier 
«  tous  comme  le  Roi-Prophète  :  Zelus  domus  tuœ  comedit 
«  me  :  «  Seigneur,  le  zèle  de  votre  maison  me  dévore  !  » 

«  Mais,  »  ajoutait-il,  «  ce  serait  en  vain  qu'on  prétendrait 
«  gagner  les  âmes  à  Dieu,  si  on  ne  travaillait  pas  à  se  bien 
((  sanctifier  soi-même,  pour  devenir  entre  ses  mains  un  ins- 
cc  trument  digne  de  lui.  » 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  écrivait  à  un  congréganiste 
plein  de  zèle  :  «  Travaillons  à  bien  établir  en  nous  le  règne 
de  Dieu,  si  nous  voulons  réussir  à  l'établir  dans  les  autres. 
Nous  ne  nous  rendrons  dignes  d'établir  le  royaume  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu'en  nous  conformant  parfaitement  et  sans 
résistance  à  tout  ce  que  le  bon  Dieu  demande  de  nous. 

Et  à  tin  autre  :  «  Vous  exercerez  toujours  le  zèle  envers 
les  jeunes  gens,  au  moins  indirectement,  lorsque  vous  ne  né- 
gligerez rien  pour  vous  animer  et  vous  appliquer  de  plus  en 
plus  à  votre  propre  sanctification  et  vous  rendre  toujours 
fidèle  à  tout  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Rien  n'est  plus 
propre  à  toucher  et  intéresser  le  cœur  de  Notre-Seigneur  ! 
Ainsi,  quoique  vous  puissiez  paraître  quelquefois  ne  rien 
faire  pour  les  jeunes  gens,  —  je  crois  que  cette  note  était 
adressée  à  un  jeune  homme  malade,  —  vous  ferez  cependant 
beaucoup,  en  travaillant  à  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
eux  par  le  moyen  que  je  viens  de  vous  indiquer.  Sachez  que 
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ce  moyen  est  le  plus  puissant  ei  le  plus  eflicai  procu- 

rer le  bien.  Ce  bien,  peut-être,  oe  sera  pus  visible  tout 
d'abord,  mais  il  n'en  sera  que  plus  précieux  devant  Dieu, 
qui  se  plaira  à  vous  le  découvrir  un  jour,  quand  cela  entrera 
dans  1rs  vues  de  sa  divine  miséricorde.  Ainsi,  constance  iné- 
branlable dans  la  plus  parfaite  exécution  des  moindres  points 
de  vos  d avoirs,  et  Jamais  !>*  plus  petit  découragement,  lors- 
qu'il vous  semblera  que  vous  n'avancez  à  rien  pour  le  bien 
jeunes  gens.  » 
\i.  Allemand  regardait  l'oraison  comme  le  plus  puissant 
auxiliaire  du  zèle;  et,  pour  bien  réussir  auprès  des  âmes,  il 
voulait  que  l'on  comptât  beaucoup  plus  encore  sur  ses  prières 
que  sur  ses  paroles.  Il  envoyait  souvent  quelques-uns  des 
plus  fervents  congrëganistes  à  la  chapelle,  prier  pour  les 
jeunes  gens.  Un  jour  des  Rois,  fête  patronale  de  l'Œuvre,  il 
dit  à  un  pieux  jeune  homme  :  «  Vous  passerez  devant  le 
*  Saint- Sacrement  toute  la  journée,  depuis  le  matin  jusqu'au 
«  soir,  pour  demander  à  Dieu  une  grande  grâce.  »  C'était 
probablement  la  conversion  d'un  autre  jeune  homme.  Lors- 
qu'on allait,  en  arrivant,  le  saluer,  ou  après  qu'on  s'était 
confessé,  il  nous  disait  quelquefois  d'un  ton  pénétré  :  «  Vous 
«  irez  devant  la  très  sainte  Vierge,  et  vous  direz  avec  la  plus 
ce  grande  dévotion  trois  Ave  Maria  pour  une  âme  qui  en  a 
<(  grand  besoin;  vous  ne  saurez  jamais  qui  c'est.  » 

Mais  la  prière  seule  ne  suffit  pas  ;  on  doit  y  joindre  l'ac- 
tion. ((  Il  faut,  »  disait  le  saint  prêtre,  «  savoir  parler  de 
<r  Dieu  aux  jeunes  gens,  leur  donner  de  bons  conseils,  et 
«  être  toujours  à  chercher  ce  qu'on  pourrait  faire  de  mieux, 
«  afin  de  les  aider  à  se  sanctifier.  »  —  Quel  bien  ne  ferait 
pas  un  prêtre  animé  de  cet  esprit  ? 

Pour  montrer  combien  Dieu  bénit  les  moindres  démarches 
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inspirées  par  le  zèle,  M.  Allemand  aimait  à  citer  quelquefois, 
dans  les  récréations  des  retraites,  le  trait  suivant  :  «  Il  y  avait 
à  Notre-Dame-des-Accoules  un  bon  sacristain  fervent  et  plein 
de  zèle.  Ce  brave  homme  avait  remarqué  souvent,  le  diman- 
che, au  bas  de  l'église,  un  jeune  homme  bien  mis,  qui  assis- 
tait à  la  sainte  messe  debout,  sans  livre  et  d'un  air  distrait. 
Un  jour,  il  se  dit  :  «  Il  faut  que  je  tâche  de  gagner  ce  jeune 
«  homme  au  bon  Dieu  !  »  Sur  cette  pensée,  il  s'en  va  à  la 
sacristie,  cherche  parmi  les  livres  de  prières,  et  en  ayant 
aperçu  un  très  beau,  doré  sur  tranches,  il  le  prend,  va  trou- 
ver ce  jeune  homme,  et  le  lui  offrant  gracieusement:  «  Tenez, 
«  lui  dit-il,  mon  ami,  prenez  ce  livre  ;  il  vous  aidera  à  bien 
«  entendre  la  messe.  »  Le  jeune  homme,  étonné,  hésita  un 
instant  ;  touché  cependant  d'une  attention  si  délicate  et  peu 
commune,  il  accepte  le  livre,  se  met  à  genoux,  lit  les  prières 
de  la  messe,  se  sent  ému  d'une  manière  extraordinaire,  et  se 
convertit.  »  Pour  preuve  de  la  vérité  de  l'histoire,  M.  Alle- 
mand citait  le  nom  du  jeune  homme.  —  Que  d'enfants  et  de 
jeunes  gens  assistent  à  la  messe  sans  livres  !  Leur  en  procu- 
rer serait  une  œuvre  de  zèle  de  premier  ordre. 

Ce  qufc  le  saint  prêtre  recommandait  surtout  pour  l'exercice 
du  zèle,  c'était  de  ne  jamais  se  décourager,  de  savoir  attendre 
avec  patience  les  moments  de  la  grâce,  qui  n'est  pas  obligée 
d'être  à  nos  ordres  ;  et,  quand  Dieu  diffère  de  nous  exaucer, 
d'espérer  toujours  qu'il  finira  par  se  laisser  toucher,  et  par 
récompenser  la. persévérance  de  nos  prières  et  de  nos  efforts. 
((  Dans  le  zèle,  disait-il,  il  faut  de  la  longanimité.  »  Ce  mot 
signifie  un  long  courage  et  une  confiance  qui  dure  :  longeas 
animus. 

Pour  appuyer  cette  doctrine,  il  citait  le  frappant  exemple 
d'une  conversion  accordée,  après  de  longues  années  de  prières 
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et  d'attente,  à  l'un  des  deux  pieux  fondateurs  du   Bon-Pas- 
teur, M.  Truillard,  un  moment  seulemenl  avanl  sa  mort.  Ce 

vénérable  Père  de  Jeunesse  no  rossait  de  demander  à  Dieu  le 
retour  d'un  pauvre  jeune  homme  nommé  Conte,  qui  s'était 
extrêmement  dissipé.  Sa  confiance  que  Dieu  lui  accorderait 
celle  gràceétait  telle,  qu'on  lui  avait  souvent  entendu  dire  : 
«  Conte  se  convertira  ;  vous  verrez  qu'il  se  convertira  :  je  ne 
ce  mourrai  pas  sans  avoir  eu  la  consolation  de  le  voir  revenir 
«  au  bon  Dieu.  »  Cependant  des  années  s'étaient  passées,  et 
Conte  ne  s'était  pas  converti.  Le  saint  prêtre  tomba  malade  ; 
le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et  bientôt  la  mort  fut  déclarée 
imminente.  Plusieurs  jeunes  gens  réunis  autour  du  lit  de 
leur  bon  père  n'attendaient  que  l'instant  où  il  rendrait  son 
âme  à  Dieu,  quand  un  d'entre  eux  fit  cette  réflexion  : 
«  M.  Truillard  avait  toujours  dit  que  Conte  se  convertirait  ; 
((  il  espérait  ne  pas  mourir  sans  voir  la  conversion  de  ce 
«.  pauvre  jeune  homme  ;  cependant  son  dernier  moment  ap- 
«  proche  :  il  ne  paraît  guère  que  Conte  soit  prêt  à  se  con- 
cc  vertir  !  »  Ce  dernier  mot  était  à  pt  ine  prononcé,  quand  un 
bruit  de  pas  précipités  se  fait  entendre  dans  l'escalier  :  la 
porte  s'ouvre  :  c'est  Conte  qui  arrive,  pâle,  défait  et  en  proie 
à  une  émotion  extraordinaire.  Il  court  droit  au  lit  de 
M.  Truillard,  tombe  à  genoux,  confesse  tout  en  larmes  ses 
désordres,  et  supplie  le  saint  prêtre  expirant  de  jeter  au 
moins  sur  lui  un  dernier  regard.  Le  bon  père,  par  un  effort 
suprême,  rouvre  un  peu  ses  yeux  à  demi  éteints,  regarde 
Conte  avec  amour,  et  d'une  voix  affaiblie,  mais  pleine  de  ten- 
dresse :  «  Soyez  béni,  mon  Dieu  !  »  dit-il,  «  j'ai  vu  le  retour 
«  de  Conte  ;  je  meurs  content  !  »  Et  il  expire.  Cependant, 
Conte,  toujours  à  genoux  et  pleurant,  faisait  à  haute  voix  le 
vœu  de  ne  plus  demeurer  dans  la  ville  qui  avait  été  le  théâtre 
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de  ses  désordres.  Après  les  obsèques  du  saint  prêtre,  il 
quitta  pour  jamais  Marseille,  alla  s'enfermer  à  la  Trappe,  y 
passa  dans  la  Pénitence  le  reste  de  ses  jours,  et  y  mourut 
saintement. 

Pour  entretenir  et  diriger  le  zèle,  dont  il  savait  si  bien 
allumer  la  flamme,  et  pour  fortifier,  animer,  soutenir,  en  les 
groupant  ensemble,  tous  ses  plus  pieux  jeunes  gens,  il  fallait 
à  M.  Allemand,  dans  l'Œuvre-,  des  foyers  de  ferveur  et  de 
perfection.  Ces  foyers,  il  les  établit  dans  les  Associations, 
dont  on  a  dit  déjà  quelque  chose,  mais  dont  il  faut  parler  main- 
tenant à  fond.  Ce  fut  le  plus  puissant  levier,  sans  contredit, 
employé  par  l'habile  directeur  pour  agir  puissamment  sur 
les  jeunes  gens,  et  obtenir  les  étonnants  succès  qui  ont  cou- 
ronné ses  travaux.  Je  recommande  instamment  ce  qu'on  va 
lire  à  tous  les  directeurs  d'Œuvres  de  Jeunesse,  de  Petits- 
Séminaires  et  de  Maisons  chrétiennes  d'éducation,  et  aussi  à 
tous  les  prêtres  de  paroisses,  qui  peuvent  tirer  des  Associa- 
tions bien  dirigées  un  si  grand  parti. 


XIV 

LES   FOYERS   DE   LA    FERVEUR   DANS   L'ŒUVRE  :    LES   ASSOCIATIONS. 

Deux  motifs .  portaient  M.  Allemand  à  regarderies  Asso- 
ciations comme  essentielles  dans  toute  Œuvre  de  Jeunesse. 
Le  premier,  c'est  que  les  desseins  de  Dieu  n'étant  pas  les 
mêmes  sur  tous  les  jeunes  gens,  il  en  est  de  qui  Notre-Sei- 
gneur  demande  beaucoup  plus  que  des  autres,  et  qu'il  ap- 
pelle à  un  degré  de  perfection  bien  plus  élevé.  Un  Père  de 
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Jeui  doit  pouvoir  seconder  sur  eei  jeunes  gens  d'élite 

les  vues  de  la  divine  Providence,  en  leur  offrant  dos  moyens 
de  sanctification  plus  particuliers.  C'est  à  cela  que  servent 
admirablement  les  Associations.  Aucune  direction,  quelque 
attentive  et  quelque  soignée  qu'elle  pût  être,  ne  remplirait 
seule  ce  but  aussi  parfaitement.  Dans  les  associations,  non 
seulement  les  jeunes  gens  se  sanctifient,  chacun  à  part  soi  ; 
mais  ils  s'excitent,  ils  s'entr'aident  merveilleusement  les  uns 
les  autres.  C'est  comme,  dans  un  foyer,  quand  on  rapproche 
les  matières  combustibles  :  séparées,  elles  brûlaient  à  peine  ; 
réunies,  elles  s'embrasent  et  jettent  des  flammes  vives  et 
puissantes. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  motif,  que  je  ne  saurais  trop 
redire  :  c'est  qu'un  directeur  d'Œuvre  de  Jeunesse  ne  peut 
pas  faire  tout,  tout  seul  :  il  lui  faut  des  aides,  pour  entretenir 
les  jeux,  exercer  le  zèle  et  la  surveillance,  et  remplir  toutes 
les  fonctions  nécessaires  au  bien  général,  qui  demandent 
abnégation  et  dévoûment.  Ces  aides,  c'est  dans  les  associa- 
tions qu'il  les  trouvera.  M.  Allemand,  avec  sa  profonde  clair- 
voyance, avait  parfaitement  compris  ces  précieux  avantages 
des  associations.  Aussi  avons-nous  vu  ce  moyen  capital  de 
sanctification  et  ce  puissant  ressort  du  zèle  employé  avec  un 
étonnant  succès  par  le  pieux  directeur  dès  le  commencement 
de  l'Œuvre.  Il  continua  à  s'en  servir,  avec  plus  de  succès 
encore,  dans  le  local  de  la  Croix-de-Reynier  (aujourd'hui  rue 
Saint-Savournin)  ;  et  c'est  là  surtout,  pendant  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie,  que  les  associations  achevèrent  sous 
son  habile  main  de  prendre  leur  dernière  forme,  et  d'acquérir 
leur  parfait  développement. 

D'abord,  et  comme  à  la  base,  il  y  avait  l'Association  des 
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Saints-Anges.  On  y  admettait  après  la  première  communion 
les  enfants  qui  se  distinguaient  par  leur  sagesse  et  par  leur 
assiduité  à  l'Œuvre.  Le  but  était  de  les  aider  à  persévérer  et 
à  s'avancer  dans  la  vertu,  de  leur  bien  inspirer  l'esprit  de  la 
congrégation,  et  de  les  faire  concourir,  selon  la  petite  mesure 
de  leur  âge,  au  bien  général. 

Leur  règlement  commençait  par  ces  mots  :  «  Etant  deve- 
«  nus  les  disciples  de  Jésus-Christ  par  notre  baptême,  nous 
«  devons  nous  appliquer  à  servir  le  Seigneur  dès  l'âge  le 
<(  plus  tendre,  mais  surtout  après  notre  première  commu- 
ne nion.  C'est  pour  aider  les  jeunes  membres  de  notre  Œuvre 
«  à  se  déclarer  de  vrais  serviteurs  de  Dieu,  que  nous  avons 
€  établi  cette  Association  des  Saints-Anges,  laquelle  a  été  de 
«  tout  temps  si  salutaire  à  la  jeunesse.  Et,  afin  que  tous  ceux 
«  qui  en  feront  partie  puissent  profiter  de  la  grande  grâce 
«  qu'ils  reçoivent  en  y  entrant,  nous  avons  fait  le  présent 
ce  règlement,  auquel  on  se  conformera  très  scrupuleusement, 
<r  si  l'on  veut  persévérer  dans  l'association.  »  Suivaient  les 
articles  du  règlement. 

Il  y  avait  un  zélateur  et  trois  conseillers,  qui  veillaient  à  ce 
que  les  membres  fussent  très  assidus  à  l'Œuvre  le  dimanche, 
et  aussi  les  jours  ouvrables,  autant  que  possible.  L'assem- 
blée se  tenait  deux  fois  par  mois,  le  premier  et  le  troisième 
dimanche.  Il  y  avait  :  le  chapelet;  une  lecture  de  piété  glo- 
sée ;  la  prière  aux  saints  Anges,  avec  l'invocation  Angele  Dei 
répétée  trois  fois  ;  et  on  récitait  la  prière  Notam  fac  mihi 
viam  in  qua  ambulem,  pour  demander  la  connaissance  de 
sa  vocation  :  circonstance  digne  d'être  remarquée  ;  car  elle 
fait  voir  combien  le  saint  prêtre  s'y  prenait  de  bonne  heure 
pour  porter  l'attention,  même  de  ses  plus  jeunes  disciples, 
sur  la  grande  affaire  du  choix  d'un  état  de  vie. 
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Chaque  jour,  les  associés  devaient  faire  un  quart-d'heure 
de  méditation,  un  quart-d'heure  d'adoration,  et  dire  trois  fois 
VAngele  Dei,  avec  la  prière  au  saint  Ange  gardien.  Ils  se 
confessaient  tous  les  huit,  ou  tous  les  quinze  jours  pour  le 
plus  tard.  L'oraison  jaculatoire  de  l'association  était  :  Regina 
Angelorum,  ora  pro  nobis.  Deux  fois  par  mois,  chaque 
membre  récitait  quelques  réponses  du  catéchisme  au  zéla- 
teur. Un  article  du  règlement  portait  :  «  Les  associés  seront 
«  charmés  de  s'entretenir  des  choses  de  Dieu,  entre  eux  et 
«  avec  les  autres  jeunes  gens  de  l'Œuvre  ;  »  chose  admirable, 
quand  on  pense  que  les  membres  de  cette  association  des 
Saints-Anges  n'étaient  presque  tous  que  des  enfants  de  douze 
à  quinze  ans  !  Mais  tel  était  l'esprit  du  saint  directeur  :  il  at- 
tacha toujours  le  plus  grand  prix  aux  pieux  entretiens  des 
jeunes  gens  entre  eux  ;  et  toute  sa  vie,  il  a  vu  résulter  de  là 
des  effets  de  grâces  extraordinaires  ! 

M.  Allemand  disait  dans  les  assemblées  des  Saints-Anges: 
«  Un  jeune  homme  doit  être  un  ange  ;  s'il  n'est  pas  un  ange, 
«  il  est  bien  à  craindre  qu'il  devienne  un  démon.   » 

Il  disait  encore  :  «  On  peut  être  membre  de  l'Œuvre,  sans 
«  faire  partie  de  l'association  des  Saints-Anges  ;  ainsi,  on  est 
«  libre  d'en  sortir  ou  d'y  rester  ;  mais,  si  l'on  est  bien  aise 
«  d'y  rester,  j'exige  absolument  qu'on  ait  une  conduite  très 
a.  édifiante,  et  qu'on  observe  le  règlement  à  la  lettre.  Chacun 
«  suivra  donc  très  scrupuleusement  tout  ce  qui  est  prescrit 
«  dans  ce  règlement,  et  ne  craindra  rien  tant  que  d'en  trans- 
«  gresser  un  seul  article.   » 

Cette  association  n'étant  composée  que  de  congréganistes 
fort  jeunes,  elle  donnait  souvent  beaucoup  de  peine  au  saint 
directeur,  à  cause  de  la  grande  inconstance  de  cet  âge.  Il  ar- 
rivait parfois  que  le   relâchement  s'y  mettait.   Alors,  après 

21. 
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avoir  patienté  quelque  temps,  M.  Allemand  prenait  tout  à 
coup  un  grand  parti  :  il  déclarait  l'association  dissoute  ;  puis, 
sans  beaucoup  tarder,  il  la  recomposait  de  nouveau  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  parmi  les  anciens  membres,-  et 
elle  reprenait  ainsi  sa  ferveur  première.  Dissoudre  et  recom- 
poser, telle  était  la  constante  méthode  du  sage  directeur  pour 
réformer,  quand  il  le  fallait,  les  associations.  Il  évitait  par  là 
l'éclat  des  renvois  trop  nombreux,  et  il  arrivait  au  même  but, 
l'épuration. 

Au-dessus  de  l'association  des  Saints-Anges,  et  en  faveur 
des  jeunes  gens  les  plus  fervents,  de  seize  à  vingt-quatre 
ans  environ,  il  y  avait  une  autre  association  beaucoup  plus 
parfaite,  qui  s'appelait  la  Pvéunion.  Le  nombre  de  ses  mem- 
bres ne  dépassa  jamais  guère  vingt  ou  vingt-cinq.  M.  Alle- 
mand était  très  sévère  pour  les  admissions.  «  Peu  et  bon,  » 
disait-il.  —  «  Je  serais  heureux  si,  avant  de  mourir,  je  pou- 
ce vais  vous  voir  quarante,  comme  les  quarante  martyrs  ; 
«  mais  je  ne  veux  pas  que  le  nombre  augmente  au  préjudice 
c  de  la  ferveur.  Dieu  nous  préserve  d'être  réduits  à  dire  tris- 
ce  tement  :  Multiplicasti  gentem,  sed  non  magnificasti  lœ- 
«  titiam  !  Vous  avez  augmenté  le  peuple,  mais  vous  n'avez 
«  pas  augmenté  la  joie  (1).  » 

Les  membres  de  cette  Réunion  faisaient  une  des  plus 
douces  consolations  du  saint  prêtre,  tant  par  leur  rare  piété 
et  la  ferveur  dont  ils  étaient  tous  animés,  que  par  la  grande 
édification  qu'ils  donnaient  dans  l'Œuvre  et  les  utiles  services 
qu'ils  y  rendaient  :  ils  exerçaient  le  zèle,  ils  faisaient  jouer 
les  enfants,  ils  remplissaient  diverses  fonctions  pour  le  bien 
général,  ils  s'appliquaient  à    donner  en  tout  les  meilleurs 


(1)  Isaïe,  ix,  3. 
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exemples,  et  tendaient  à  la  perfection  des  plus  solides  ver- 
tus. 

La  Réunion  était  sous  la  protection  du  glorieux  saint  Jo- 
seph,  modèle  el  patron  dos  âmes  intérieures.  Elle  avait  à  sa 
tête  un  supérieur  et  trois  conseillers.  Les  vertus  principales 
auxquelles  les  membres  devaient  s'appliquer  étaient  :  l'hu- 
milité, l'obéissance  et  le  zèle  ;  a  le  zèle,  qui  doit  les  enga- 
ge ger,  d  disait  le  règlement,  «  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
«  qui  peut  contribuer  à  la  sanctification  des  jeunes  gens  !  > 
Ils  avaient  pour  oraison  jaculatoire  l'invocation  du  séraphique 
saint  François  :  «  Jésus  meus  et  omnia  !  »  Tous  les  exer- 
cices de  piété  conseillés  dans  l'Œuvre  étaient  de  règle  pour 
eux,  méditation,  adoration,  etc.  Ils  se  confessaient  chaque 
semaine.  L'assemblée  de  l'association  avait  lieu  tous  les  di- 
manches et  tous  les  mercredis. 

Je  remarque  dans  le  règlement  quelques  articles  particuliè- 
rement dignes  d'être  notés  : 

Celui-ci,  sur  la  vocation  :  «  Un  des  buts  de  cette  associa- 
tion étant  de  procurer  aux  jeunes  gens  le  moyen  de  connaître 
les  desseins  de  Dieu  sur  eux,  chaque  membre  s'occupera 
très  sérieusement  devant  Dieu  de  la  grande  affaire  de  sa  vo- 
cation. Il  s'en  entretiendra  avec  son  directeur,  et  sera  très 
exact  à  dire  chaque  jour  à  cette  intention  la  prière  :  Nota  m 
fac  mihi  viam  in  qua  ambulem.  » 

Cet  autre,  sur  les  entretiens  de  piété  :  ce  Parler  de  Dieu,  et 
entendre  parler  de  Dieu,  c'est  ce  qu'aura  principalement  à 
cœur  tout  membre  de  la  R.éunion.  » 

Cet  autre,  sur  le  recueillement  et  la  mortification  :  «  Dési- 
reux de  conserver  le  plus  grand  recueillement,  les  membres 
de  la  Réunion  s'abstiendront  d'aller  voir  quoi  que  ce  soit  de 
curieux  dans  la  ville,  à  moins  d'en  avoir  obtenu  la  permission.  y> 
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Cet  autre,  sur  le  silence  :  «  Puisque  la  pratique  du  silence 
est  si  importante  pour  faire  avancer  les  âmes  dans  la  perfec- 
tion, les  membres  s'abstiendront  d'avoir  des  conversations 
inutiles  lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble  ;  mais  ils  ne  seront 
nullement  gênés  avec  les  autres  jeunes  gens,  pour  parler  de 
tout  ce  qui  sera  le  plus  agréable  à  ceux  avec  lesquels  ils  s'en- 
tretiendront. » 

Que  de  telles  règles  aient  pu  être  écrites  par  M.  Allemand, 
il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  ;  mais  ce  qui  étonne, 
c'est  la  fidélité  avec  laquelle  elles  étaient  pratiquées  par  des 
jeunes  gens.  Ce  souvenir  nous  remplit  encore  aujourd'hui 
d'admiration  ;  et  c'est  une  frappante  expérience  de  ce  qu'on 
peut  attendre  et  obtenir  de  la  jeunesse  en  fait  de  vertu,  quand 
on  a  la  grâce  et  le  courage,  car  il  en  faut  pour  cela,  de  di- 
riger les  jeunes  gens  dans  les  voies  de  la  vraie  sainteté  chré- 
tienne. 

Le  dimanche,  après  la  messe,  tandis  que  les  autres  congré- 
ganistes  se  retiraient  chez  eux,  les  membres  de  la  Réunion 
demeuraient  dans  l'Œuvre  pour  leur  assemblée.  M.  Allemand 
les  faisait  déjeûner;  il  déjeûnait  lui-même  avec  eux,  et 
pendant  cette  petite  réfection  il  aimait  à  les  égayer  sainte- 
ment par  quelques-unes  de  ces  paroles  originales,  en  même 
temps  qu'édifiantes,  qui  lui  étaient  familières. 

L'assemblée  de  la  Réunion  avait  lieu  dans  une  chambre 
haute  de  la  maison,  dont  un  crucifix  et  quelques  images  de 
piété  formaient  tout  le  modeste  ameublement.  On  récitait 
d'abord  la  prière  :  Notant  fac  mihi  viam  in  qua  ambulem. 
Puis,  on  psalmodiait  les  petites-heures  de  la  Sainte-Vierge, 
qui  étaient  suivies  d'une  lecture.  Les  membres  se  communi- 
quaient, par  manière  de  conférence  spirituelle,  leurs  pieuses 
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réflexions.  On  lisait  quelques  articles  <lu  règlement,  avec  une 
ou    deux    pages    d'un  petit  recueil  intitulé  :  Maximes  de 

sainte  Chantai,  adaptées  à  une  réunion  de  jeunes  gens,  et 
rassemblée  se  terminait  par  une  prière  à  saint  Joseph,  suivie 
des  invocations  :  Cor  Jesu,  /ons  vitœ  et  sanctitatis,  mise- 
rere  nobis  ;  —  Ut  nosmet  ipsos  in  tuo  saneto  servitio  con- 
f ort  are  et  cotiser  vare  diyneris,  te  rogamus,  audi  nos;  — 
Sancte  Joseph,  patrone  et  defensor  noster,  intercède  pro 
nobis. 

Le  recueillement  et  l'esprit  de  prière  qui  régnaient  dans 
ces  pieuses  assemblées  étaient  admirables.  On  voyait  ces  fer- 
vents jeunes  gens  attentifs,  immobiles,  les  yeux  modestement 
baissés,. récitant  les  psaumes,  écoutant  la  parole  de  Dieu, 
s'entretenant  et  se  faisant  part  mutuellement  des  bonnes 
pensées  que  la  lecture  leur  avait  inspirées.  Notre-Seigneur, 
qui  a  promis  d'être  au  milieu  de  ceux  qui  sont  réunis  en  son 
nom,  répandait  dans  les  cœurs  une  suavité  et  une  onction  de 
grâce  dont  l'impression  rejaillissait  jusque  sur  les  visages. 
On  était  heureux,  parce  qu'on  était  avec  Dieu  et  qu'on  sen- 
tait sa  présence.  Aussi  ces  saintes  assemblées  n'ennuyaient 
jamais  ! 

M.  Allemand  les  présidait,  le  second  et  le  quatrième  di- 
manche. Le  saint  prêtre  s'asseyait  dans  un  coin  de  la  salle 
sur  une  pauvre  chaise  de  paille,  avec  une  petite  table  devant 
lui.  Il  demeurait  là,  les  yeux  fermés,  la  tète  inclinée,  dans 
l'attitude  d'un  homme  recueilli  et  uni  à  Dieu.  Pendant  la  lec- 
ture, il  interrompait  souvent  le  lecteur,  pour  placer  quelques 
courtes  réflexions,  et  faire  remarquer  les  choses  qui  le  frap- 
paient le  plus,  et  auxquelles  il  voulait  qu'on  fît  attention. 
Quelquefois  il  disait  :  «  Répétez  cette  phrase.  »  Quelquefois 
même   :  «  Répétez -la  pour  M.  un  tel...  »  Et  il  nommait 
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alors  quelqu'un  des  membres.  La  lecture  finie,  il  faisait  un 
court  entretien  en  forme  de  glose.  Sa  parole,  dans  ces  réu- 
nions particulières,  avait  je  ne  sais  quoi  de  pénétrant  et  d'in- 
time, qui  allait  jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  l'âme,'  et 
faisait  des  impressions  de  grâces  extraordinaires.  On  sentait 
quelque  chose,  là,  de  ce  qu'éprouvaient  les  deux  disciples 
d'Emmaùs,  quand  Notre-Seigneur  s'entretenait  avec  eux. 
«  Notre  cœur  n'était-il  pas  tout  brûlant  au  dedans  de  nous 
tandis  qu'il  nous  parlait  ?  Nonne  cor  nostrum  ardens  erat 
in  nobis,  dum  loqueretur  in  via  (1)  ?  »  Ces  entretiens  rou- 
laient toujours  sur  des  sujets  de  spiritualité  et  de  perfection  : 
l'humilité,  l'obéissance,  l'abnégation,  le  zèle  pour  la  sanctifi- 
cation des  jeunes  gens,  le  bonheur  d'être  tout  à  -Dieu,  le 
mépris  du  monde,  et  autres  semblables. 

V 

Dans  les  récréations  de  l'Œuvre,  les  membres  de  la  Réu- 
nion jouaient,  causaient,  comme  les  autres  jeunes  gens,  gaî- 
ment,  avec  abandon  et  charité,  se  faisaient  tout  à  tous,  pour 
faire  trouver  à  tous  l'Œuvre  agréable.  Ils  remplissaient  aussi 
les  divers  emplois  qu'on  leur  confiait.  Le  saint  homme  leur 
faisait  regarder  comme  un  grand  honneur  d'ouvrir  la  porte 
de  la  Congrégation  :  «  C'est  disait -il,  ouvrir  aux  jeunes  gens 
«.  la  porte  du  ciel  !  »  A  ceux  qui  versaient  à  boire  aux  en- 
fants, il  disait  :  «  Les  paroles  du  divin  Maître  semblent  avoir 
«  été  écrites  exprès  pour  vous  :  «  Quiconque  aura  donné  à 
a  boire  à  un  de  ces  petits,  comme  à  mon  disciple,  ne  serait- 
ce  ce  qu'un  verre  d'eau  froide,  je  vous  le  dis  en  vérité  :  il  ne 
«  perdra  point  sa  récompense  (2).  »  Quelquefois,  il  ajoutait  : 


(1)  Luc,  xxiv,  32. 

(2)  Math.,  x,  42. 
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<(  Le  bonheur  serait  si  quelque  étourdi  vous  jetait  à  la  figure 
«  le  verre  d'eau  1  Cet  enfant  sans  doute  aurail  grand  tort, 
<  cl  nous  le  reprendrions  sévèrement  ;  mais  vous,  vous  de- 
ce  vriez  vous  réjouir  d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir 
a  quelque  chose  pour  Jésus-Christ.  »  Aux  gardiens  du  ves- 
tibule de  la  chapelle,  M.  Allemand  faisait  considérer  que 
c'était  «  le  poste  des  âmes  intérieures,  parce  qu'on  pouvait 
a  y  faire  oraison  tout  à  loisir.  »  Il  disait  qu'on  remplissait 
là  «  une  des  plus  belles  fonctions  des  anges,  qui  est  de  garder 
«  le  sanctuaire.  j>  Quelquefois  on  était  seul  à  ces  postes.  Mais 
M.  Allemand,  autant  que  possible,  tâchait  qu'il  y  eût  ordi- 
nairement deux  membres  ensemble,  afin  qu'ils  pussent  s'entre- 
tenir pieusement.  Il  voulait  qu'on  regardât  comme  chose 
très  méritoire  et  très  enviable  d'y  rester  longtemps  et  de  s'y 
ennuyer  un  peu  pour  le  bon  Dieu  et  pour  le  bien  de  l'Œuvre. 
Je  ne  puis  faire  mieux  connaître  l'esprit  qu'inspirait  M.  Al- 
lemand aux  membres  de  cette  association,  qu'en  reprodui- 
sant ici  —  car  sa  brièveté  me  le  permet  —  le  recueil  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  et  qu'on  lisait  dans  les  assemblées, 
intitulé  :  Maximes  de  sainte  Chantai,  adaptées  à  une  Réu- 
nion déjeunes  gens.  M.  Allemand  l'avait  composé  avec  des 
maximes  tirées  à  peu  près  littéralement  des  écrits  de  cette 
sainte  fondatrice,  pour  laquelle  il  professait  une  vénération 
extraordinaire,  «  à  cause,  »  disait-il,  «  de  sa  grande  géné- 
c<  rosité  et  de  son  grand  bon  sens  !  » 


SUR   L  HUMILITE. 

«  La  vraie  humilité  consiste  en  ce  que,  lorsqu'on  nous  hu- 
milie, nous  nous  humiliions  encore  davantage  ;  lorsqu'on  nous 
aa  use,  nous  nous  accusions  encore  plus;  lorsqu'on  nous  emploie 
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à  des  choses  basses,  nous  reconnaissions  que  c'est  encore  au- 
dessus  de  ce  que  nous  méritons.  Je  voudrais  pouvoir  écrire  cette 
maxime  de  mon  sang,  car  elle  maintiendra,  si  elle  est  observée, 
toute  la  Réunion  dans  la  plus  grande  ferveur. 

«  Un  jeune  homme  ne  saurait  donner  une  plus  grande  marque 
de  son  incapacité,  que  de  se  croire  capable  :  cela  est  contre  l'hu- 
milité, qui  nous  fait  tenir  insuffisants  à  tout. 

«  Plût  à  Dieu  qu'on  me  perçât  les  lèvres  d'un  fer  rouge,  et  qu'à 
ce  prix  la  bouche  des  membres  de  cette  Réunion  fût  à  jamais 
fermée  à  la  moindre  parole  contre  l'humilité  ! 

«  Ne  nous  réjouissons  nullement  des  bons  accueils  qu'on  pourra 
faire  à  notre  Réunion,  mais  humilions-nous,  et  en  glorifions  Dieu; 
car,  être  membre  de  la  Réunion,  c'est  aimer  et  estimer  l'humi- 
lité. Hors  de  l'humilité  solide,  il  n'y  a  que  des  ombres  et  de  sim- 
ples apparences  de  vertus.  Bienheureuse  l'âme  qui  s'humilie 
devant  Dieu  !  Elle  recouvrera  ce  qu'elle  avait  perdu  par  sa  faute. 
L'humilité  de  cœur,  la  soumission  de  volonté  et  de  jugement, 
voilà  quel  doit  être  le  fondement  de  notre  perfection. 

«  L'humilité  est  la  mère  de  toute  sainteté,  laquelle  ne  s'attribue 
rien,  mais,  au  contraire,  rapporte  la  gloire  de  toutes  choses  à 
Dieu.  L'humilité  est  la  clé  des  trésors  célestes  :  si  l'âme  se  pré- 
sente devant  Dieu  sans  cette  clé,  elle  ne  participera  point  aux 
biens  enclos  dans  les  coffres  éternels,  demeurant  pauvre  et  misé- 
rable en  elle-même. 

«  Je  vous  en  supplie,  ayons  à  cœur  la  pratique  de  cette  sainte 
humilité,  mais  d'une  humilité  généreuse,  qui  ne  craigne  que  le 
péché  ;  qui  ait  une  sainte  liberté  ;  qui  ne  tienne  qu'à  la  volonté  de 
Dieu,  en  sorte  que  partout  où  elle  la  voit,  elle  y  coure  ;  non  avec 
faste,  mais  simplement  et  humblement,  embrassant  avec  un 
égal  amour  les  mépris  et  toutes  les  humiliations  comme  les  élé- 
vations, qu'elle  ne  reçoit  que  par  respect  pour  cette  très  sainte 
volonté.  » 

sur  l'obétssance. 

c  Si  nous  ne  sommes  soumis  et  obéissants,  nous  ne  serons  que 
des  fantômes  de  chrétiens  ! 
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«  C'est  une  marque  qu'un  espril  ne  va  pas  droil  à  Dieu,  quand 
il  cherche  à  obéir  à  Bon  frré,  non  à  relui  de  la  divine  Providen 

a  Ali!  que  j'ai  un  grand  plaisir  de  vous  voir  avancer  dans  la 
perfection  du  saint  amour,  par  une  parfaite  soumission  à  vos  su- 
périeurs! 11  me  semble  que  nous  déviions  avoir  plus  de  satisfac- 
tion d'obéir  au  moindre  uVs  hommes,  qu'au  plus  capable  el  au 
plus  expérimenté  :  car,  ou  il  y  a  moins  de  la  créature,  il  y  a  plus 
du  Créateur;  ei  L'obéissance  est  plus  solide,  quand  elle  est  pure  et 
simple  pour  sa  gloire. 

Je  ne  ferais  nul  état  d'un  jeune  homme,  mais  je  vous  dis  nul 
état,  pour  saint  qu'il  semblât  être,  si  je  ne  le  voyais  prêt  à  tout 
faire,  à  aller  partout  et  à  souffrir  tout,  au  moindre  signe  de  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

«  Ceux  qui  s'attachent  à  un  emploi  plutôt  qu'à  un  autre,  ou  à 
tel  supérieur  plutôt  qu'à  tel  autre,  montrent  qu'ils  ne  cherchent 
pas  Dieu  purement.  Si  nous  cherchons  Dieu  partout,  nous  le  trou- 
verons partout;  et  si  c'est  moins  au  gré  de  notre  amour-propre, 
ce  sera  plus  au  gré  de  sa  divine  majesté.  Tandis  que  nous  obéirons 
plus  volontiers  à  une  personne  qu'à  une  autre,  nous  ne  serons 
pas  de  parfaits  obéissants. 

«  Enfin,  soyons  fidèles  observateurs  de  tous  nos  règlements  ;  et 
assujettissons  tellement  nos  inclinations  à  la  règle  morte,  que 
nous  soyons  nous-mêmes  des  règles  vivantes.  » 

DE  LA  MORTIFICATION. 

«  Je  vous  annonce  une  vérité  infaillible  :  qu'il  est  impossible 
que  vous  entriez  au  ciel  sans  vous  faire  violence  ;  car  Notre-Sei- 
gneur  a  caché  le  prix  de  sa  gloire  dans  la  victoire  que  nous  rem- 
portons sur  nous-mêmes.  C'est  pourquoi  gravez  bien  dans  vos 
cœurs  cette  intime  résolution  de  vous  vaincre  et  de  vous  faire 
violence  en  tout,  pour  acquérir  la  sainte  vertu  et  vous  rendre 
conformes  et  exacts  à  ce  que  vos  règlements  vous  ordonnent,  au 
péril  de  toutes  vos  inclinations. 

«  Votre  intention  en  entrant  dans  cette  Réunion  a  dû  être  de 
vous  détacher  de  vous-mêmes,  pour  vous  unir  à  Dieu.  La  Réunion 
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est  une  petite  terre,  en  laquelle,  si  on  ne  meurt  à  soi,  on  ne  por- 
tera jamais  des  fruits  dignes  de  sa  vocation,  et  vous  ne  serez  pas 
disciples  de  Jésus-Christ,  tant  que  vous  ne  crucifierez  point  votre 
esprit,  votre  volonté  et  vos  intentions,  pour  vous  conformer 
à  lui. 

«  Ce  maître  de  vos  cœurs  vous  fait  monter  et  vous  attire  après 
lui  sur  le  mont  du  Calvaire,  où,  étant  couronné  d'épines,  il  se 
laissa  dépouiller,  clouer,  abreuver  de  fiel,  mépriser  à  l'excès, 
briser  le  côté;  bref,  il  endura  pour  vous  mille  et  mille  peines, 
très  âpres  et  très  douloureuses  à  sa  sainte  humanité.  Il  faut  donc 
que  vous  demeuriez  avec  lui  de  bon  cœur  sur  la  croix,  tâchant  de 
l'imiter  par  une  entière  conformité,  laquelle  consiste  en  deux 
points  : 

«  Le  premier,  c'est  de  vous  renoncer  vous-mêmes,  travaillant 
courageusement  et  fidèlement  à  votre  perfection.  Car  nous  venons 
au  service  de  Dieu,  rudes,  mal  polis  et  pleins  de  mauvaises  incli- 
nations, qu'il  faut  aplanir  et  retrancher,  afin  de  nous  pouvoir  unir 
à  Notre-Seigneur.  Ce  n'est  pas  à  lui  de  se  réformer  pour  s'unir 
à  nous,  car  il  est  tout  parfait  ;  mais  c'est  à  nous  à  détruire  nos 
imperfections,  pour  nous  conformer  et  unir  à  lui. 

«  Le  second  point  est  de  nous  laisser  mortifier  et  plier  le  cœur 
tout  ainsi  que  Notre-Seigneur  voudra,  car  il  ne  faut  rien  lui  re- 
fuser, mais  lui  tout  donner  par  une  entière  résignation  et  abandon 
de  nous-mêmes  entre  ses  mains.  Qu'il  nous  mortifie  en  tout,  s'il 
lui  plaîî  ;  qu'il  contrarie  nos  inclinations  et  n'en  satisfasse  au- 
cune ;  qu'il  nous  fasse  travailler,  quand  nous  voudrions  demeurer 
en  repos  ;  qu'il  nous  mortifie  et  humilie,  quand  nous  désirerions 
être  estimés  ;  bref,  qu'il  nous  frappe  où  nous  le  sentirions  le 
mieux  :  si  nous  résistons,  nous  ne  serons  pas  de  dignes  disciples 
de  Jésus-Christ  crucifié,  et  n'arriverons  jamais  à  la  perfection.  Au 
contraire,  si  nous  nous  renonçons  et  délaissons  tout  de  bon,  nous 
aurons  des  douceurs  nonpareilles  au  service  de  Dieu,  et  ce  nous 
seront  des  délices  de  mortifier  la  nature,  pour  voir  régner  la 
grâce.  C'est  la  récompense  que  Notre-Seigneur  promet  à  ceux 
qui  vaincront.  «  Je  leur  donnerai,  dit-il,  d'une  manne  cachée,  de 
«  laquelle  dès  qu'ils  auront  un  peu  goûté,  ils  ne  se  soucieront  plus 
«  des  délices  de  la  terre.  »  Mais  remarquez  qu'il  faut  être  victorieux 
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pour  goûter  cette  manne;  car  elle  n'es!  pas  pour  le   I  i  lie 

fardée  pour  les  âmes  vaillantes,  euses  et  fortes,  qui 

déterminenl  à  détruire  toul  ce  qu'elles  connaissent  en  «'ll<'s  coude 
Dieu,  contre  ses  volontés  et  ses  divin.'-  intentions;  qui  ne  ré 
vent  rien,  et  donnent  tout;  qui  ne  laissent  rien  d'imparfait,  et 
mortifient  toul  ;  et  aussi,  tout  sera  peur  elles.  Il  es!  vrai  qu'il  Tant 
que  cette  violence  soit  douce,  mais  elle  doit  être  également  ferme, 
nous  Taisant  travailler  sans  relâche,  d'un  travail  lidèlo,  constant, 
fort  et  amoureux,  puisque  c'esj  pour  Dieu  et  pour  l'éternité. 
Car  le  cœur  qui  ne  tond  à  la  perfection  s'achemine  à  la  per- 
dition. 

«  Je  vous  en  conjure,  détruisez  hardiment  et  courageusement 
votre  ennemi.  Par  sa  mort,  vous  acquerrez  la  paix  et  la  vie  de 
votre  ùmo.  yen  connais  qui  ont  fait  un  progrès  nonpareil,  par 
cette  pratique  de  se  vaincre  en  toutes  choses,  en  leur  esprit,  en 
leur  corps,  en  leurs  inclinations,  passions,  affections,  désirs  et 
humeurs  naturelles,  ayant  plus  fait  de  chemin  en  peu  de  temps 
((ne  plusieurs  autres,  moins  déterminés  à  la  mortification,  en 
beaucoup  d'années. 

«  Enfin  nous  sommes  dans  la  vallée  de  larmes;  il  faut  com- 
battre, souffrir  et  travailler  pour  le  ciel.  L'Église  de  Dieu  est 
appelée  militante,  parce  que  les  fidèles,  qui  en  sont  membres, 
doivent  continuellement  faire  la  guerre  et  se  mortifier,  assujettis- 
sant la  nature  à  l'esprit;. et  nous  ne  serons  jamais  agréables  à 
Dieu  que  par  une  forte,  violente  et  persévérante  pratique  de  cette 
vertu.  » 

Voilà  l'esprit  que  M.  Allemand  inspirait  à  la  Réunion. 

Outre  cette  Réunion,  sur  laquelle  nous  nous  sommes  beau- 
coup étendu,  parce  que  nous  l'avons  beaucoup  connue  et 
beaucoup  aimée,  ayant  eu  le  bonheur  nous-mêmes  d'en  faire 
partie,  il  y  avait  encore  une  autre  association,  qu'on  appelait 
la  Grande- Réunion,  animée  d'un  esprit  très  parfait,  et  ren- 
dant à  l'Œuvre  des  services  plus  importants  encore  que  la 
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précédente.  Elle  n'était  composée  généralement  que  déjeunes 
gens  ou  hommes  faits  de  vingt-cinq,  trente,  quarante  ans, 
et  même  au-dessus;  car  l'Œuvre,  quoique  dite  de  la  Jeu- 
nesse, comptait  des  hommes  de  cet  âge,  plusieurs  congrégn- 
nistes  continuant,  quelque  âge  qu'ils  eussent,  à  la  fréquenter 
tant  qu'ils  n'étaient  pas  mariés. 

Les  membres  de  cette  Grande-Réunion,  par  leur  pru- 
dence, leur  expérience  et  leur  éminente  vertu,  étaient  dignes 
de  toute  la  confiance  de  M.  Allemand.  Les  principaux  d'entre 
eux  furent  les  confidents  intimes  de  ses  pensées  et  de  ses 
desseins.  Il  les  employait  volontiers  pour  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  important,  de  plus  délicat,  et  qui  demandait  Je  plus 
de  tact.  Il  les  regardait  comme  les  colonnes  de  son  Œuvre, 
comme  ses  disciples  les  plus  parfaits,  les  mieux  initiés  à  ses 
vues,  et  comme  ceux  qui  devaient  être  un  jour  les  héritiers 
de  son  esprit,  pour  le  conserver,  le  transmettre  et  le  perpé- 
tuer après  sa  mort. 

Vers  1824,  un  des  membres  de  cette  association,  M.  Esprit 
Héraud,  homme  admirable  de  piété,  d'humilité,  de  charité 
et  de  dévoûment  à  la  Jeunesse,  ayant  quitté  le  commerce  de 
la  draperie,  où  il  avait  fait  une  petite  fortune,  eut  l'heureuse 
idée  d'acheter  un  jardin  contigu  à  l'Œuvre  et  de  s'y  faire 
construire  une  maison,  pour  s'y  retirer.  Il  n'y  demeura  pas 
seul  longtemps.  Quelques  autres  congréganistes  d'un  certain 
âge,  ayant  également  quitté  les  affaires,  se  retirèrent  dans 
cette  même  maison  et  y  vécurent  avec  M.  Esprit,  menant 
comme  lui  une  vie  sainte,  humble,  sanctifiée  par  la  prière, 
et  entièrement  dévouée  à  l'Œuvre  et  aux  jeunes  gens.  Ce  fut 
aussi  là,  dans  cette  maison  de  M.  Esprit,  que  se  tinrent  de- 
puis lors  les  assemblées  de  la  Grande-Réunion.  M.  Allemand 
trouva  en  tous  ces  Messieurs  un  précieux  appui  et  les  plus 
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grands  secours  de  coopération  pendanl  les  quinze  derni< 
années  de  sa  vi<4.  Il  pul  dire  d'eux  ce  que  disait  autrefois 
saini  Paul  do  Timothée  :  «  Nemimem  habeo  tam  unami- 
«  mem  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  personne  qui  ait  marché  avec  moi 

«  dans  une  aussi  parfaite  unité  d'esprit  (1).  »  Ils  furent  ses 
collaborateurs  fidèles,  on  même  temps  que  ses  plus  dociles 
enfants.  Ce  fut  entre  leurs  bras  qu'il  rendit  à  Dieu  sa  sainte 
âme,  en  les  bénissant.  C'est  sur  leur  zèle,  après  Dieu,  qu'il 
avait  toujours  aimé  à  se  reposer  pour  l'avenir  de  son  Œuvre, 
et  cette  espérance,  nous  le  verrons,  n'a  pas  été  trompée. 
Tant  il  est  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  un 
fondateur,  c'est  de  savoir  former  des  hommes  à  qui  il  com- 
munique son  esprit,  et  dans  lesquels  il  puisse  en  quelque 
sorte  se  survivre,  après  qu'il  aura  quitté  la  terre  ! 

(I)  Philipp.,  il,  20. 


LIVRE    VI. 

M.  ALLEMAND  DIRECTEUR  DES  AMES  ET  PRÉDICATEUR. 


I.  En  quel  éminent  degré  M.  Allemand  possédait  les  qualités  qui  font  les  grands  direc- 
teurs. —  II.  But  et  caractère  général  de  sa  direction.  —  III.  Son  point  de  départ: 
inspirer  la  haine  du  péché.  —  IV.  Ses  quatre  grands  moyens  de  direction.  Premi.r 
moyen:  faire  obéir.  —  V.  Second  moyen  :  faire  pratiquer  la  mortification.  —  VI.  Troi- 
sième moyen  :  faire  pratiquer  l'humilité.  —  VII.  Quatrième  moyen:  faire  prier.  — 
VIII.  Comment  il  dirigeait  les  jeunes  gens  dans  le  choix  d'un  état  de  vie.  —  IX  Quel- 
ques écrits  de  direction  de  M.  Allemand.  —  X.  Relations  de  quelques-uns  de  ses 
disciples.  —  XI.  M.  Allemand  prédicateur  de  la  psrole  divine. 


1 


EN    QUEL   EMINENT   DEGRE    M.    ALLEMAND     POSSEDAIT    LES    QUALITES 
QUI    FONT   LES    GRANDS   DIRECTEURS. 

Je  n'exagérerai  rien  ici  en  disant  de  M.  Allemand  qu'il  fut 
un  des  plus  saints,  des  plus  éclairés  et  des  plus  zélés  direc- 
teurs des  âmes  qui  aient  été  en  ce  siècle,  un  directeur  comme 
Dieu  en  donne  rarement  à  l'Église.  C'est  l'opinion  de  tous 
ceux  qui  le  connurent  et  qui  ont  eu  la  grâce  d'être  sous  sa 
conduite.  On  n'en  trouverait  peut-être  pas  un  seul  parmi  eux 
qui,  après  tant  d'années,  ne  dise  encore  :  «  Jamais  je  n'ai 
rencontré  de  directeur  comme  celui-là  !  » 
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Ce  saint  prêtre  posséda  dans  une  perfection  difficile  à  at- 

teindre,  et  impossible,  ce  semble,  à  surpasser,  cette  éminente 
pureté  (rinlention  que  M.  Olier  met  au  premier  rang  parmi 
les  qualités  des  saints  directeurs,  et  qui  fait  qu'on  ne  se  re- 
cherche  jamais  soi-même  en  rien;  qu'on  ne  s'attache  par  au- 
cune affection  hunaine  aux  personnes  dont  on  a  la  conduite  ; 
qu'on  aurait  horreur  de  prétendre  le  moindre  avantage  per- 
sonnel dans  leur  direction  et  dans  la  confiance  qu'elles  nous 
témoignent ,  et,  qu'en  fidèle  serviteur,  on  ne  se  propose  et  on 
ne  poursuit  d'autre  but  que  la  pure  gloire  du  divin  Maître  et 
la  sanctification  des  âmes. 

Pour  donner  une  idée  de  la  perfection  de  cette  pureté  et 
simplicité  d'intention  du  serviteur  de  Dieu,  et  des  saintes 
alarmes  qu'eût  causées  à  la  délicatesse  de  sa  conscience  la 
moindre  recherche  de  lui-même  dans  un  ministère  tout  di- 
vin, qu'il  me  suffise  de  citer  ici  quelques-uns  des  sentiments 
échappés  de  son  cœur,  et  qu'il  avait  coutume  de  consigner, 
en  latin,  sur  de  petits  morceaux  de  papier.  Heureusement 
qu'il  n'a  pas  songé  à  détruire  ces  papiers  avant  sa  mort  !  j'en 
ai  plusieurs  ici  sous  les  yeux. 

«  Mettant  ma  confiance,  pour  faire  le  bien,  dans  la  grâce 
de  Dieu  et  la  prière,  beaucoup  plus  que  dans  mes  paroles, 
je  ne  veux  parler  aux  jeunes  gens  qu'autant  qu'il  sera  né- 
cessaire, et  d'avance  je  renonce  à  rechercher  aucune  satis- 
faction dans  les  entretiens  que  je  devrai  nécessairement  avoir 
avec  eux  (4).  » 

«  Je  ne  désire  et  ne  désirerai  jamais  autre  chose  que  de 

(!)  Jesn  grattes  et  orationi,  pro  bono  faciendo,  magis  eonfidens 
quàm  mets  surmtmiints,  nunquam  nisi  necessilalis  causa  juvcnes 
alloqui  l'ilo  et  nullam  complacentiam  in  colloqulis  cum  ipsis  neces- 
sario  habendis  quasrere. 
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plaire  à  Jésus-Christ  seul.  C'est  vers  lui,  uniquement,  que  je 
veux  tourner  et  diriger  toutes  mes  affections  (1).  » 

«  Je  ne  consentirai  jamais  à  ouvrir  mon  cœur  au  moindre 
sentiment  d'attachement  terrestre  (2).  » 

«  Anathème  à  toutes  sortes  d'attaches  terrestres  !  Soyez 
seul,  ô  bon  Jésus  !  le  vainqueur  et  le  dominateur  de  toutes 
mes  affections,  en  sorte  que  vous  régniez  seul  sur  toutes  les 
puissances  de  mon  âme  éternellement  (3).  » 

«  O  très  doux  Jésus  !  faites  que  je  marche  sans  cesse  par 
les  voies  de  l'anéantissement,  dans  mes  sens  extérieurs,  dans 
mes  sens  intérieurs,  dans  mon  entendement,  dans  ma  mé- 
moire, dans  ma  volonté,  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'imperfec- 
tion et  à  la  corruption  de  la  nature,  afin  de  parvenir  à  vous 
seul,  qui  êtes  l'unique  tout.  Vous  seul,  mon  Dieu,  et  rien 
que  vous  !  Oubli  et  perte  de  tout  le  créé,  pour  me  plonger 
tout  entier  dans  l'incréé  (4).  » 

M.  Allemand  aimait  tendrement  ses  jeunes  gens,  mais  en 
Dieu  et  pour  Dieu  seul.  Jamais  aucun  de  ceux  qu'il  dirigea 
ne  put  surprendre  rien  d'humain  dans  les  affections  de  ce 
saint  prêtre.  C'était  une  manière  d'aimer  toute  divine.  On 

(1)  Soli  Christo  Jeswplacere  oplo,  et  semper  optabo.  Omnem  affec- 
tum  meum  in  Christum  convertere  et  referre  volo. 

(2)  Nunquam  minimum  affeclum  terrenum  in  corde  meo  admit tere 
volo. 

(6)  Anathema  omni  gencri  affectas  terreni!  Sis,  o  bone  Jesu,  soins 
victor  et  dominator  omnium  affectionum  mearum,  ut  solus  règnes  in 
œtemum  in  totâ  mente  meâ. 

(4)  O  piissime  Jesu,  ambulem  semper  per  vias  nihili,  nihili  in  sen- 
sibus  exterioribus,  nihili  in  sensibus  interioribus,  nihili  in  intellectu, 
nihili  in  memoriâ,  nihili  in  voluntate,  nihili  imper fectionis  et  cor- 
ruplionis  naturœ,  ad  perveniendum  ad  te  solum,  qui  es  unicum  to- 
tum.  Heu!  heu!  Deus  solus  !  Jactura  omnis  rei  creatœ,  ad  me  im- 
menjendum  in  increato  ! 
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voyait  en  lui  un  cœur  saintement,  séparé  de  tout,  comme  sus- 
pendu au-dessus  de  la  terre,  tout  plein  de  Dieu,  n'aimant, 
ne  cherchant  qui»  Dieu  seul  dans  le  prochain.  Jamais  il  n'en- 
tretenait de  conversation  inutile  avec  qui  que  ce  fût.  De  ses 
lèvres  ne  sortaient  que  des  discours  de  Dieu,  et  ces  discours 
mêmes,  tout  saints  qu'ilsf  ussent,  il  n'eût  pas  voulu  les  pro- 
longer au  delà  du  besoin  de  ceux  qu'il' entretenait,  de  peur 
d'y  prendre  la  moindre  complaisance. 

Une  pureté  si  parfaite  de  cœur  et  d'intention  chez  le  saint 
prêtre,  jointe  à  sa  continuelle  oraison,  explique  les  grandes 
lumières  surnaturelles  qu'il  recevait  de  Dieu,  et  qui  brillaient 
dans  sa  direction.  C'était  un  homme  extraordinairement 
éclairé  d'en  haut.  La  connaissance  des  choses  spirituelles  et 
des  voies  de  Dieu  avait  chez  lui  ce  caractère  de  vue  immé- 
diate et  de  science  infuse  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  grands 
saints,  et  qui  a  son  principe  dans  l'union  intime  de  leur  âme 
avec  la  vérité  éternelle.  Aussi  lorsque  M.  Allemand  parlait  en 
direction,  on  croyait  entendre  Notre-Seigneur,  dont  il  était 
l'organe.  C'est  ce  qui  donnait  à  sa  parole  une  si  grande  auto- 
rité et  une  efficacité  si  puissante.  Souvent,  quand  il  s'agissait 
de  quelque  décision  importante,  il  vous  disait  avec  un  air  et 
un  accent  impossibles  à  rendre  :  «  Après  l'avoir  bien  exa- 
«  miné  devant  Dieu  et  sérieusement  médité  au  pied  de  la 
«  croix,  je  vous  déclare  que  le  bon  Dieu  demande  de  vous 
«  telle  chose.  »  Ou  bien  :  «  Écoutez,  je  vous  dis  ceci, 
«  comme  si  j'allais  mourir  :  Le  bon  Dieu  demande  que  vous 
«  lui  fassiez  tel  sacrifice.  »  De  semblables  paroles  auraient 
pu  ne  paraître,  de  la  part  d'un  autre,  que  des  manières  de 
s'exprimer  plus  solennelles  ;  mais  il  n'était  pas  possible  de  les 
prendre  de  la  sorte  dans  un  homme  qu'on  voyait  toujours 
comme  plongé  en  Dieu,  et  ne  vivant  plus,  pour  ainsi  dire, 
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sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel.  Aussi  était-on  généralement 
persuadé  que  M.  Allemand  était  instruit  d'une  manière  di- 
recte par  l'Esprit  de  Dieu,  et  l'expérience  a  confirmé  cette 
opinion,  puisque  jamais  on  n'a  ouï  dire  que  personne  se  soit 
trompé  en  suivant  ses  conseils. 

Une  autre  source  des  grandes  lumières  du  saint  directeur, 
c'était  l'étude  habituelle  qu'il  faisait  des  meilleurs  auteurs  as- 
cétiques. Ce  genre  de  livres,  avec  les  divines  Écritures  et  la 
théologie,  étaient  son  unique  lecture,  mais  une  lecture  qui, 
pour  lui,  s'identifiait  avec  l'oraison  ;  car  il  lisait  peu,  méditait 
beaucoup,  fermait  presque  à  chaque  inslant  le  livre  pour 
écouter  le  maître  intérieur  ;  et  ainsi,  même  en  lisant,  il  rece- 
vait de  Ditm  bien  plus  que  d'aucune  autre  source.  Enfin  il 
étudiait  le  livre  vivant  du  cœur  humain,  en  lui-même  et  dans 
les  autres  ,  ce  qui,  joint  à  sa  grande  expérience,  lui  donnait 
une  si  profonde  connaissance  des  hommes,  et  surtout  des 
jeunes  gens,  qu'il  suffisait  souvent  d'un  mot,  d'un  geste, 
pour  lui  révéler  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  d'un 
jeune  homme. 

Sa  prudence  dans  la  conduite  des  âmes  était  admirable; 
mais  c'était  une  prudence  surnaturelle,  due  principalement  à 
cette  entière  désappropriation  de  tout  esprit  et  de  toute  vo- 
lonté propres,  qui  mettait  le  saint  prêtre  dans  la  disposition 
de  ne  consulter  et  de  ne  suivre  jamais  d'autres  mouvements 
que  ceux  de  l'Esprit  de  Dieu.  C'est  ce  qui  paraissait  visible- 
ment à  tous  Ceux  qui  venaient  prendre  ses  conseils.  Quelque 
désir  qu'il  eût  de  faire  avancer  ses  disciples  dans  la  perfec- 
tion, il  était  on  ne  peut  plus  attentif  âne  demander  jamais  de 
chaque  âme  que  ce  qu'il  croyait,  après  y  avoir  bien  pensé, 
être  la  volonté  de  Dieu  sur  elle.  Il  n'eût  rien  tant  appréhendé 
que  d'exiger  d'un  jeune  homme  plus  que  ce  que  Dieu  de- 
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mandait  d<>  lui  selon  la  mesure  présente  de  sa  grâce.  Il  di- 
sait :  •  11  faut  savoir  attendri  patience  l'ii.  ure  de  Dieu, 
«  et  saisir  le  moment  de  la  ;  ins  prétendre  le  devan- 
ce cer.  »  Il  disait  encore  :  «  Un  directeur  doit  entrer  sans 
«  cesse  dans  la  solitude  du  cœur,  comme  autrefois  Moïse 
«  dans  le  tabernacle,  pour  y  consulter  le  Seigneur,  et,  par 
«  beaucoup  de  gémissements  et  de  prières,  obtenir  la  grâce 
«  de  connaître  la  sainte  volonté  de  Dieu,  hors  de  laquelle 
«  rien  ne  réussit.  » 

Il  y  avait  des  jeunes  gens  que  ce  sage  directeur  poussait, 
d'autres  qu'il  retenait  contre  les  élans  d'une  ferveur  indis- 
crète ;  et  il  augurait  mal  de  ces  derniers,  quand  ils  n'obéis- 
saient pas.  «  J'ai  connu  des  jeunes  gens,  »  disait-il,  «  qui  se 
«  sont  perdus,  pour  avoir  voulu  faire  plus  que  Dieu  ne  de- 
«  mandait  d'eux.  S'ils  m'eussent  obéi,  ce  malheur  ne  leur 
€  serait  pas  arrivé  !   » 

C'était  avec  une  patience  tout  angélique  qu'il  travaillait  à 
la  sanctification  et  à  l'avancement  des  âmes.  Souvent  il  atten- 
dait des  semaines,  des  mois  entiers,  le  moment  favorable 
pour  faire  une  correction,  ou  pour  donner  un  avis,  et  on  lui 
a  plusieurs  fois  entendu  dire  :  «  Bien  des  jeunes  gens  n'au- 
«  raient  pas  persévéré  dans  la  vertu,  sans  les  ménagements 
«  dont  j'ai  longtemps  usé  à  leur  égard.   » 

ce  II  semble,  écrivait  un  de  ses  anciens  enfants,  qu'un 
homme  aussi  énergiquement  trempé,  portant  dans  son  cœur 
une  flamme  de  zèle  si  ardente,  et  qui  brûlait  d'un  désir  si  vif 
pour  la  sanctification  des  jeunes  gens,  aurait  dû  mener  les 
choses  vivement,  et  se  laisser  entraîner  dans  la  direction  par 
le  feu  de  son  caractère  et  par  l'ardeur  de  son  zèle.  Mais  loin 
de  là  !  Non  moins  prudent  que  zélé,  M.  Allemand  attendait, 
attendait,  attendait  encore,  toujours  consultant  et  écoutant 
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Dieu,  craignant  d'aller  plus  vite  que  la  grâce,  craignant  aussi 
d'en  laisser  passer  le  moment,  et  uniquement  attentif  à  ne 
manquer  ni  ne  devancer  jamais  l'heure  de  Dieu.  )> 

ce  Bien  des  fois,  »  disait  le  même  congréganiste,  se  citant 
lui-même  pour  exemple,  «  bien  des  fois  M.  Allemand  m'avait 
déclaré  que  le  bon  Dieu  demandait  beaucoup  de  moi,  et  il 
m'avait  déjà  fait  faire  certains  sacrifices.  Mais  il  allait  douce- 
ment et  pas  à  pas.  J'étais  alors  passionné  pour  l'exercice  du 
cheval  ;  j'aimais  aussi  beaucoup  aller  me  baigner.  Le  saint 
homme  le  savait,  et  il  était  loin  de  le  goûter  ;  cependant,  il  ne 
m'avait  jamais  dit  un  mot  pour  m'en  détourner  ;  il  attendait. 
Un  jour  enfin,  comme  je  lui  racontais  qu'étant  à  la  mer  et 
ayant  voulu  entrer  dans  l'eau  à  cheval,  mon  cheval  m'avait 
renversé  et  j'avais  couru  un  vrai  danger,  il  saisit  cette  occa- 
sion et  me  dit  :  «  Il  ne  faut  plus  aller  à  la  mer.  »  Ce  mot 
seul  suffit  :  je  n'y  allai  plus.  Une  autre  fois,  je  lui  dis  qu'é- 
tantà  cheval  et  ayant  rencontré  le  saint  viatique,  je  n'avais 
pas  mis  pied  à  terre  et  m'étais  contenté  d'ôter  mon  chapeau, 
parce  que  je  craignais  que  mon  cheval  qui  était  ardent  ne 
m'échappât  et  ne  causât  quelque  malheur.  M.  Allemand  ne 
trouva  pas  que  j'eusse  mal  fait  ;  mais  il  profita  de  l'occasion 
pour  me  dire  :  «  Vous  ne  devriez  plus  monter  à  cheval.  » 
Et,  comme  si  cette  passion,  si  vieille  chez  moi,  m'eût  été  ôtée 
à  l'instant  par  enchantement,  je  lui  répondis  :  «  Eh  bien  !  je 
«  ne  monterai  plus  à  cheval.  »  Et  tout  fut  dit.  »  Il  fallait  que 
le  saint  homme  eût  bien  prié,  pour  avoir  pu,  avec  deux  mots 
simples  et  brefs  comme  le  Sequere  me  de  Notre-Seigneur, 
obtenir  d'un  jeune  homme  passionné  de  tels  sacrifices  !  Peut- 
être  que  ce  jeune  homme  ne  les  eût  pas  faits,  si  on  les  lui  eût 
demandés  plus  tôt. 

Je  ne  sais  s'il  serait  possible  de  porter  plus  loin  que  ce 
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saint  piètre  le  dévoûment  aux  Ames.  Ce  dévouaient  le  ren- 
dait l'esclave,  en  quelque  sorte,  de  tous  ceux  dont  il  dirigeait 
la  conscience,  tant  il  était  toujours  comme  à  leurs  ordres  pour 
les  recevoir,  les  entendre  et  les  servir.  Outre  la  confession,  il 
les  voyait  souvent  en  direction  :  c'était  presque  tous  les  jours, 
pour  les  plus  fervents.  Quand,  en  arrivant  à  l'Œuvre,  on  al- 
lait dans  son  cabinet  le  saluer,  il  vous  faisait  asseoir  un  ins- 
tant, vous  demandait  des  nouvelles  de  votre  âme,  et  vous  di- 
sait quelques  mots  d'encouragement,  courts,  mais  vifs  et  bien 
adaptés  à  vos  besoins  ;  après  quoi  il  vous  congédiait,  pour  re- 
cevoir d'autres  jeunes  gens.  Il  épiait  et  mettait  à  profit  toutes 
les  circonstances,  grandes  ou  petites,  pour  donner  à  propos 
une  leçon,  une  exhortation,  un  avis  charitable.  Un  jeune 
homme,  je  prends  cet  exemple  entre  mille,  ayant  perdu  sa 
mère  qu'il  aimait  beaucoup,  M.  Allemand  saisit  habilement 
cette  occasion  pour  lui  adresser  la  lettre  suivante,  qui  fut 
décisive  pour  son  avancement  dans  la  perfection.  Ce  pieux 
jeune  homme  est  devenu  depuis  une  des  plus  fortes  colonnes 
de  l'Œuvre. 

«  Mon  cher  ami,  je  m'étais  proposé  de  vous  aller  voir  aujour- 
d'hui ;  mais  en  ayant  été  empêché,  j'ai  cru  devoir  vous  donner 
quelques  consolations  dans  l'affliction  que  vous  avez  ressentie  le 
jour  même  de  la  Sainte-Croix.  Vous  voyez,  par  cet  événement  qui 
vous  touche  de  si  près,  quelle  est  la  fumée  de  ce  monde  !  Vous  le 
comprenez  depuis  longtemps  ;  mais  le  bon  Dieu  veut  que  vous  le 
compreniez  beaucoup  mieux  à  présent.  Efforcez-vous  donc  de  vous 
pénétrer  de  plus  en  plus  de  cet  esprit  de  détachement  recom- 
mandé par  Jésus-Christ  à  tous  les  chrétiens,  détachement  que 
doivent  mettre  en  pratique  encore  plus  parfaitement  ceux  qui 
veulent  servir  Dieu  avec  plus  de  ferveur.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  soyez  de  ce  nombre.  Ainsi,  détachez-vous.  Dites  souvent  : 
Quid  mihi  est  in  cœlo,  et  à  te  quid  volui  super  ten*am?  Deus 

22. 
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cordis  mei,  et  pars  mea,  Deus,  in  œternum!  Alors,  tout  en  rem- 
plissant bien  les  devoirs  de  votre  état,  vous  vivrez  dans  une 
sainte  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  vous  médi- 
terez avec  la  plus  grande  consolation  ces  belles  paroles  de  l'Imi- 
tation :  Quid  hic  circumspicis  ?  «  Que  regardez-vous  ici-bas  ?  » 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  pour  le  présent,  me  reservant  de 
vous  faire  connaître  de  vive  voix  ce  que  je  croirai  le  plus  salu- 
taire à  votre  âme.  J'espère  que,  de  votre  côté,  vous  vous 
rendrez  toujours  plus  docile  à  la  voix  de  Dieu,  et  que  vous 
vous  efforcerez  d'étendre  son  règne  autant  qu'il  sera  en  votre 
pouvoir. 

«  Je  vous  laisse  dans  le  cœur  adorable  de  Jésus,  et  au  pied  de 
la  croix. 

«  Allemand,  prêtre.  » 


M.  Allemand  a  écrit  une  quantité  de  lettres  semblables  ; 
car  ce  n'était  pas  assez  pour  son  zèle  de  donner  des  avis  de 
vive~  voix  à  ceux  qu'il  dirigeait  ;  il  prenait  souvent  la  peine  de 
leur  en  adresser  par  écrit.  «  Scripta  marient,  disait-il.  Par 
«  ce  moyen,  vous  pourrez  relire  souvent  ces  avis,  les  méditer 
«  et  vous  en  pénétrer  devant  Dieu.  »  Il  aimait  à  écrire  pour 
ses  disciples  des  règlements  de  vie,  des  points  de  méditations, 
des  plans  de  retraites,  et  nous  pourrons  citer  plus  loin,  comme 
spécimens,  quelques-uns  de  ces  pieux  écrits.  Le  saint  direc- 
teur ne  savait  refuser  ni  son  temps  ni  sa  peine,  lorsqu'il  s'a- 
gissait des  âmes.  Aussi  disait-il  :  ce  Ce  qui  me  fatigue  le  plus, 
«  ce  n'est  pas  la  direction  générale  de  l'Œuvre,  mais  cette 
<c  sollicitude  particulière  et  de  tous  les  instants  à  l'égard  des 
«  jeunes  gens.  »  Sans  cesse  il  était  occupé  d'eux,  son  zèle  ne 
les  lui  laissant  jamais  perdre  de  vue  et  le  faisant  entrer  dans 
les  moindres  détails  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  leurs 
âmes. 
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Ce  zèle  de  M.  Allemand  pour  ses  chers  enfanta  spirituels 
n'était  pas  seulement  ardent;  il  étail  encore  persévérant,  te- 
nait4, ne  sachant  ce  que  c'était  que  de  lâcher  prise  dans  l'exé- 
cution des  desseins  qu'il  avait  une  fois  formés  pour  leur 
sanctification.  Un  congréganiste  racontait  ainsi  la  sainte  obsti- 
nation dont  avait  usé  le  serviteur  de  Dieu  à  son  égard,  pour 
l'attirer  et  l'attacher  à  l'Œuvre.  «, Je  vins  me  confesser  à 
M.  Allemand,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  être 
membre  de  sa  congrégation.  Après  m'avoir  entendu,  il  me 
dit  :  «  Quelque  jour  vous  viendrez  nous  voir,  n'est-ce  pas?  » 
—  «  Ce  n'est  pas  possible,  »  lui  répondis-je,  «  je  vais  tous 
«  les  dimanches  à  la  campagne.  »  —  «  Vous  restez  bien 
«  quelquefois  en  ville  ?»  —  €  Très  rarement.  »  —  «  Eh 
«  .bien  !  quand  vous  resterez,  vous  viendrez  nous  voir.  » 
Lorsque  je  revins  me  confesser,  M.  Allemand  me  dit  :  «  Quand 
«  est-ce  que  vous  viendrez  nous  voir  ?»  —  «  Je  n'en  sais 
«  rien.  Je  ne  sais  pas  quand  je  serai  en  ville  ;  je  ne  puis 
«  rien  vous  promettre.  »  —  «  Eh  bien  !  la  première  fois 
«  que  vous  viendrez,  vous  me  le  promettez.  »  En  eftet,  la 
fois  suivante,  il  revint  à  la  charge,  et  il  fallut  donner  ma 
parole.  Je  vins  un  des  dimanches  suivants.  M.  Allemand 
m'accueillit  très  bien  ;  il  me  mit  en  rapport  avec  quelques- 
uns  de  ses  jeunes  gens  qu'il  avait  avertis  et  qui  furent  très  bons 
pour  moi  ;  et  ces  Messieurs  me  firent  trouver  l'Œuvre  si 
agréable,  que  je  m'y  attachai  et  l'ai  toujours  fréquentée 
depuis.  » 

Quand  il  s'apercevait  qu'un  jeune  homme  semblait  s'ef- 
frayer et  se  décourager  à  cause  des  sacrifices  qu'il  exigeait  de 
lui,  le  sage  directeur  relâchait  alors  un  peu  le  frein  et  adop- 
tait pour  quelque  temps  une  conduite  plus  douce.  Vous  eus- 
siez dit  qu'il  avait  changé  son  premier  dessein.  Mais  ce  n'était 
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qu'un  habile  ménagement.  Dès  qu'il  voyait  cette  âme  remise 
de  son  trouble  et  mieux  disposée,  il  reprenait  envers  elle  sa 
première  direction,  et  la  remettait  dans  la  voie  de  sacrifice 
où  Dieu  la  voulait.  Je  puis  apporter  de  ceci  l'exemple  sui- 
vant. Un  de  ses  disciples  était  fort  passionné  pour  l'étude. 
M.  Allemand,  craignant  que  cette  passion  ne  lui  devînt  fu- 
neste en  le  jetant  dans  la  dissipation  d'esprit,  dans  l'orgueil, 
peut-être  dans  des  lectures  dangereuses,  lui  ordonna  de  laisser 
les  livres,  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  devoirs  de  son  état. 
Le  jeune  homme  obéit;  mais,  quelque  temps  après,  trouvant 
cette  direction  un  peu  sévère,  il  fut  un  moment  découragé, 
et  M.  Allemand  s'en  aperçut.  Le  saint  prêtre  fit  alors  venir 
ce  jeune  homme  dans  son  cabinet,  et,  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, il  lui  dit  que  la  science  non  seulement  n'avait  rien.de 
mauvais,  mais  était  au  contraire  très  bonne  ;  que  Dieu  s'ap- 
pelle dans  les  divines  Écritures  le  Dieu  des  sciences  ;  qu'étu- 
dier est  une  chose  excellente;  mais  qu'il  faut  bien  diriger 
ses  études,  et  surtout  prendre  garde  de  tomber  dans  le  piège 
de  la  vanité.  Non  content  de  lui  permettre  de  suivre  son  goût 
pour  l'élude,  il  lui  prêtait  lui-même  des  livres.  «  Je  crus,  » 
disait  ce.  bon  jeune  homme,  «  que  notre  cher  père  avait 
changé  de  pensée  à  mon  égard  et  renoncé  à  son  premier 
plan  ;  il  n'en  était  rien  :  la  tentation  ne  fut  pas  plus  tôt  dis- 
sipée, que  le  saint  prêtre  me  fit  quitter  de  nouveau  mes 
livres,  en  partie  du  moins  :  j'obéis  et  m'en  trouvai  bien.  » 

C'est  grâce  à  cette  direction  si  sainte,  si  éclairée,  si  zélée, 
toujours  prudente,  et  pleine  d'une  si  constante  et  si  tendre 
sollicitude  envers  les  âmes,  que  M.  Allemand  est  parvenu  à 
sanctifier  profondément  tant  de  jeunes  gens.  C'est  ainsi  qu'il 
a  pu  former  tous  ces  bons  et  admirables  pères  de  famille  que 
nous  avons  connus,  dignes  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
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C'est  ainsi  qu'il  a  élevé  un  nombre  si  considérable  déjeunes 
hommes  à  une  perfection  qui  étonne,  et  qui  est  une  vraie 
merveille  de  grâce  !  C'est  ainsi,  enfin,  qu'il  a  pu  donner  à  la 
ville  de  Marseille  toute  une  légion  de  saints  prêtres,  qui  ont 
l'ail  l'édification  et  la  gloire  du  diocèse.  Mais  cet  important 
sujet,  de  la  direction  du  serviteur  de  Dieu,  mérite  d'être  ici 
approfondi.  Nous  allons  dans  les  articles  suivants  essayer 
de  faire  connaître  plus  en  détail  le  but,  l'esprit  et  les  moyens 
de  celte  direction  admirable  et  si  féconde. 


II 

BUT   ET   CARACTÈRE   DE  LA   DIRECTION   DE   M.    ALLEMAND. 

Le  but  de  M.  Allemand,  dans  sa  direction,  était  celui-ci  : 
faire  de  tous  ses  disciples  de  vrais  chrétiens  ;  les  aiïermir  si 
solidement  dans  la  vertu  qu'ils  pussent  y  persévérer  toute 
leur  vie,  et  élever  chacun  d'eux,  progressivement,  jusqu'au 
degré  de  perfection  que  Dieu  semblait  demander  de  lui,  selon 
son  état  et  la  mesure  de  sa  grâce. 

Par  vrais  chrétiens,  le  saint  prêtre  n'entendait  que  ceux 
dont  les  mœurs  sont  conformes  à  l'Évangile,  et  qui  n'ont  pas 
du  christianisme  seulement  quelques  pratiques,  mais  qui  en 
possèdent  l'esprit.  Ainsi,  éviter  le  péché  et  ses  occasions, 
s'abstenir  des  amusements  dangereux  du  monde,  mener  une 
vie  réglée,  simple,  laborieuse,  accomplir  avec  fidélité  ses  de- 
voirs d'état,  aimer  la  prière,  avoir  une  mesure  d'exercices  de 
piété  suffisante  pour  nourrir  en  soi  l'amour  de  Dieu,  s'appro- 
cher souvent  des  sacrements,  s'exercer  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus   théologales   et  morales,  voilà  ce  qu'exi- 
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geait  ce  saint  directeur  pour  constituer  le  christianisme 
véritable,  celui  qui  sanctifie,  qui  assure  la  persévérance  et 
qui  sauve. 

Ce  sont  ces  dispositions  et  ces  saintes  habitudes  de  vie 
qu'il  travaillait  sans  cesse  à  former  et  perfectionner  en  tous 
ceux  dont  il  dirigeait  la  conscience.  Il  ne  faisait  pas  de  dis- 
tinction sous  ce  rapport  entre  les  différentes  vocations,  parce 
qu'il  tenait  que  c'est  la  vocation  commune  de  tous  les  chré- 
tiens de  vivre  selon  ces  règles  et  dans  cet  esprit.  M.  Allemand 
parlait  à  tous  ses  disciples  d'humilité,  d'obéissance,  de  cha- 
rité, de  renoncement  à  soi-même,  de  mortification,  et  de 
même  des  autres  vertus.  Il  ne  pensait  pas  qu*il  pût  y  avoir 
dans  le  christianisme  deux  morales,  non  plus  que  deux  ma- 
nières de  s'exprimer  touchant  l'unique  et  sainte  morale  de 
Jésus-Christ.  Les  dilférences,  très  marquées  d'ailleurs,  qu'il 
mettait  dans  sa  direction,  selon  les  divers  états  des  âmes,  ne 
regardaient  que  l'application,  mais  non  les  principes.  Il  ne 
demandait  pas  de  chacun  les  mêmes  mortifications,  les 
mêmes  sacrifices,  la  même  mesure  de  prières  ;  mais  à  chacun 
il  disait  qu'il  faut  se  mortifier,  qu'un  chrétien  doit  être  un 
homme  de  sacrifices,  un  homme  de  prière,  et  ainsi  du  reste. 
Par  ce  moyen,  tous  prenaient,  sous  la  direction  du  saint  prê- 
tre, les  mêmes  vrais  principes  de  la  morale  évangélique;  tous 
entendaient  parler  le  même  langage  chrétien;  tous  étaient 
formés  au  même  esprit,  qui  est  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
quoique  tous  ne  pratiquassent  pas  les  mêmes  choses  dans 
un  égal  degré.  Les  diverses  conduites  du  serviteur  de  Dieu, 
ainsi  accommodées  à  la  diversité  des  âmes  et  des  vocations, 
se  ressemblaient  et  différaient  entre  elles  exactement  comme 
des  circonférences  d'inégales  grandeurs,  dont  le  rayon  varie, 
mais  où  toutes  les  propriétés  essentielles  sont  les  mêmes. 
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M.  Allemand  .savait  et  disait  souvent  que  les  degrés  de 
perfection  auxquels  Notre- Seigneur  appelle  les  âmes  sont 
aussi  variés  que  les  âmes  elles-mêmes j  mais  il  n'était  pas 
moins  convaincu  que,  dans  le  christianisme,  toutes  les  âmes 
sont  appelées  à  une  perfection  assez  élevée,  quoique  relative  : 
Pûrfecti  estote  !  Aussi  le  mouvement  général  de  sa  direction 
fut-il  toujours  de  pousser  vers  la  perfection,  en  môme  temps 
que  sa  grande  prudence  le  rendait,  attentif  et  circonspect 
pour  étudier  et  discerner  en  chaque  àme  le  point  de  sainteté 
où  Dieu  l'appelait,  afin  de  la  conduire  jusque-là,  et  pas  plus 
loin. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  excitait  et  stimulait  sans  cesse 
les  plus  fervents  jeunes  gens  pour  les  faire  avancer  dans  la 
vertu,  leur  répétant  souvent,  au  saint  tribunal  et  dans  les 
entretiens  particuliers,  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Dieu 
«  seul!  oui,  Dieu  seul  !  —  Sortez  de  votre  léthargie!  je 
ce  crains  que  vous  vous  endormiez  ;  éveillez-vous,  ranimez- 
«  vous  pour  le  bon  Dieu  !  —  Il  faut  que  vous  ne  viviez  plus 
«  que  pour  Dieu  !  etc..  » 

Quand  le  saint  prêtre  trouvait  des  jeunes  gens  —  et  il  yen 
eut  toujours  beaucoup  dans  l'Œuvre  —  à  qui  Notre-Seigneur 
inspirait  des  attraits  plus  particuliers  pour  la  perfection,  il 
aimait  à  leur  dire  et  à  leur  faire  méditer  souvent  ces  belles  et 
fortes  paroles  du  grand  apôire  :  Omniaarbilror  ut  stercora, 
ut  Christum  lucrifaciam:  «  Je  regarde  tout  comme  de  For- 
ce dure,  pour  gagner  Jésus-Christ  (1).  »  Il  n'était  rien  qu'il 
ne  fût  disposé  à  faire  pour  seconder  sur  ces  jeunes  gens  les 
desseins  de  Dieu  :  pénitences,  prières,  exhortations,  avis, 
écrits  spirituels,  saintes  inventions  de  zèle,  tout  était  mis  en 

(1)  Philipp.,  III,  8. 
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œuvre  pour  aider  ces  âmes  d'élite,  tant  ce  saint  directeur 
était  persuadé  qu'on  ne  saurait  procurer  à  Dieu  de  plus 
grande  gloire,  qu'en  travaillant  à  lui  former  des  serviteurs 
parfaits. 

Il  regardait  ces  fervents  jeunes  gens  comme  le  cœur  et  la 
vie  de  sa  congrégation  ;  et  on  lui  a  plusieurs  fois  entendu  dire 
ces  paroles,  dignes  d'être  remarquées  :  «  Si,  dans  l'Œuvre, 
«  il  n'y  avait  pas  un  certain  nombre  déjeunes  gens  selon  le 
«  cœur  de  Dieu,  et  qui  tendent  à  la  perfection,  l'Œuvre  ne 
«  pourrait  pas  subsister  ;  elle  croulerait,  comme  tant  d'insti- 
«  tutions  où  il  y  a  plus  d'humain  que  de  divin,  et  qui  ne 
«  brillent  un  moment  que  pour  disparaître  bientôt  sans  re- 
«  tour.  » 

Plus  je  considère  et  étudie  de  près  M.  Allemand,  et  plus 
je  vois  ceci  avec  évidence  :  la  mission  de  cet  homme  extraor- 
dinaire a  été  de  ressusciter,  en  ce  siècle,  parmi  les  jeunes 
gens  du  monde,  l'esprit,  le  goût  et  la  pratique  de  la  vie  inté- 
rieure. Son  exemple,  son  enseignement,  ses  maximes,  tout 
en  lui  tendait  vers  ce  but  :  son  exemple,  d'abord,  qui  s'éle- 
vait comme  une  vivante  et  énergique  protestation  contre  la 
légèreté  et  la  frivolité  du  siècle  ;  puis,  ses  exhortations  si 
puissantes,  qui  attaquaient  et  brisaient  une  à  une  toutes  les 
chaînes  par  où  un  jeune  homme  pouvait  être  attaché  au 
monde,  afin  de  l'affranchir,  de  le  ramener  libre  dans  le 
sanctuaire  de  son  propre  cœur,  et  de  l'y  faire  vivre  avec 
Dieu.  Dès  qu'il  apercevait  dans  une  âme  quelque  docilité  à 
ses  avis,  il  la  faisait  aussitôt  se  déprendre,  par  un  progrès 
mesuré,  mais  continu,  de  tout  ce  qui  aurait  pu  arrêter  son 
élan  vers  Dieu.  Sa  suprême  ambition  était  de  détruire  jusque 
dans  les  dernières  profondeurs  des  cœurs  toutes  les  attaches 
terrestres,  pour  y  établir  le  dépouillement  parfait,  et  ce  vide 
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heureux  que  Notre-Seigneur  vient  remplir  partout  où  il  le 

trouve.  Qui  pourrait,  dire  toutes  les  difficultés  que  rencontra 
l'homme  de  Dieu,  tous  les  chagrins,  tous  les  mécomptes  qu'il 
eut  souvent  à  essuyer  dans  la  poursuite  d'un  pareil  but?  Que 
d'hésitations  à  vaincre,  que  de  résistances  à  combattre,  que 
de  \(  lontés  d'abord  généreuses,  puis  affaiblies  par  le  décou- 
ragement et  brisées  par  l'inconstance  !  Et  pourtant,  jamais  il 
ne  changea  sa  méthode  de  direction.  C'était  toujours  vers  la 
mort  à  soi-même  qu'il  poussait.  Il  faut,  en  vérité,  que  son 
àme  ait  été  bien  pure,  bien  éclairée,  et  qu'il  fût  pénétré  bien 
profondément  du  tout  de  Dieu  et  du  néant  de  la  créature, 
pour  avoir  ainsi  persisté  durant,  toute  une  longue  vie  et  parmi 
des  luttes  incessantes  et  des  déboires  sans  nombre  à  porter 
sans  cesse  les  jeunes  gens  vers  ce  renoncement,  cet  esprit  de 
sacrifice,  ce  détachement  des  choses  créées,  dont  la  vie  inté- 
rieure est  le  fruit.  Sans  doute  M.  Allemand  était  prudent  au 
plus  haut  degré,  et  jamais  il  n'aurait  voulu  forcer  les  des- 
seins de  Dieu  sur  qui  que  ce  fût.  Il  savait  mesurer  sa  direc- 
tion aux  lumières  et  à  la  grâce  de  chaque  àme  ;  mais  ce  qu'il 
savait  aussi,  ce  qu'il  sut  d'abord  probablement  par  illumina- 
tion divine,  et  plus  tard  par  expérience,  c'est  que  si  les 
jeunes  gens  sont  légers,  portés  à  la  dissipation  et  au  plaisir, 
ils  sont  aussi,  bien  plus  qu'un  autre  âge,  généreux,  pleins 
d'énergie  et  de  flamme  pour  le  bien,  et  capables,  sous  une 
forte  et  habile  direction,  de  s'élever  à  une  perfection  éton- 
nante, et  de  devenir  des  saints  même  dans  le  monde.  C'est 
cette  profonde  conviction,  confirmée  par  les  heureux  succès 
•  de  sa  pratique,  qui  explique  le  zèle,  les  efforts  et  l'inflexible 
persévérance  du  saint  prêtre  dans  cette  haute  et  sainte 
manière  de  diriger  la.  jeunesse,  qui  lui  a  toujours  si  bien 
réussi  ! 

23 
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III 


point  de  depadt  de  la  direction  de  m.  allemand  :  inspirçr. 
l'horreur  du  péché. 

Le  Saint-Esprit  l'a  dit  :  «  La  crainte  du  Seigneur  est  le 
«  commencement  de  la  sagesse  (1).  »  Et  le  premier  effet  de 
cette  crainte  filiale  du  Seigneur,  c'est  de  mettre  dans  les 
cœurs  qu'elle  possède  «  la  haine  du  mal  ».  Timor  Domini 
odit  malum  (2). 

Prétendre  élever  l'édifice  de  la  perfection  chrétienne  sans 
ce  nécessaire  fondement,  c'est  édifier  sur  le  sable.  M.  Alle- 
mand ne  l'ignorait  pas  :  aussi  le  premier  hut  qu'il  se  propo- 
sait toujours  dans  sa  direction  était  celui-là  :  établir  dans  les 
âmes  la  crainte  filiale  et  amoureuse  de  Dieu,  et  l'horreur  du 
péché.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  recommandait  spécialement 
pour  sujtt  de  méditation,  surtout  aux  commençants,  les  fins 
dernières  :  la  mort,  le  jugement,  le  ciel,  l'enfer.  Sans  cesse 
il  rappelait  cet  oracle  des  livres  sacrés  :  «  Souvenez-vous  de 
«  vos  fins  dernières,  et  vous  ne  pécherez  jamais.  »  Memorare 
novissima  tua  et  in  œternum  non  peccabis  (3).  Il  conseil- 
lait, dans  le  même  but,  la  fréquente  méditation  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  qui  n'inspire  pas  moins 
l'amour  de  Dieu  que  la  crainte  du  péché.  Dans  ses  exhorta- 
tions, ce  n'était  jamais  qu'avec  les  expressions  les  plus  fortes 
qu'il  parlait  du  péché,  du  péché  mortel  surtout,  et  de  tout  ce 
qui  peut  y  conduire.  Enfin,  comme,  de  tous  les  préservatifs 
contre  la  rechute,  le  meilleur  c'est  de  pleurer  ses  péchés, 

(1)  Psalm.  ex,  10.  -  Ci)  Pmc,  8,  13.  —  (3)  Eccli,  vu,  i-0. 


LIVRE   Vf.    —    M.    ALLEMAND   DIRECTEUR    DES   AMES. 

parce  que  celui  qui  pleure  ses  péchés  n'a  garde  de  s'y  lai 
aller  de  nouveau,  il  s'appliquait — et  c'était  un  des  caractèi 
les  plus  Baillants  de  sa  direction  —  à  former  et  à  entretenir 
toujours  <lans  les  âmes,  même  les  plus  saintes,  l'esprit  de 
componction  et  de  pénitence,  et  il  voulait  qu'on  regardât  cet 
esprit  comme  nue  partie  essentielle  de  l'esprit  de  l'Œuvre. 

«  Ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez  maintenant,  »  écrivait-il  à 
un  de  ses  entants  spirituels,  «  c'e^  d'engager  votre  directeur 
à  vous  faire  marcher  sans  relâche  dans  la  belle  et  sainte  car- 
rière de  la  pénitence.  Exposez-lui  votre  résolution  de  vous 
dévouer  à  cette  pénitence  salutaire  qui  doit  vous  ouvrir  le 
ciel.  Priez-le  de  ne  vous  ménager  en  rien.  Dites-lui  que  la 
terre  n'est  plus  rien  pour  vous;  que  vous  ne  voulez  plus  res- 
pirer, le  reste  de  votre  vie,  que  pour  la  croix,  afin  de  pou- 
voir mourir  un  jour  tout  joyeux,  en  embrassant  le  crucifix 
qu'on  vous  présentera.  Enfin,  dites  encore  à  votre  directeur 
que  si,  malgré  de  si  beaux  sentiments,  vous  veniez  jamais  à 
vaciller,  à  balancer,  à  vous  décourager  tant  soit  peu,  il  ne  se 
lasse  pas  de  vous  exhorter  et  de  vous  animer  toujours  davan- 
tage, afin  que  vous  n'ayez  jamais  le  malheur  d'oublier  ce 
Dieu  des  miséricordes,  qui  vous  appelle  d'une  manière  si 
forte  à  vous  dévouer  tout  à  lui.  Enfin  décidez-vous  à  gémir,  à 
prier  et  à  vous  mortifier  :  telle  doit  être,  pour  ainsi  dire, 
l'occupation  de  votre  vie  entière,  vous  souvenant  de  ces  belles 
paroles  de  saint  Augustin  :  Si  labor  terret,  merces  invitet, 
et  de  ces  autres  paroles  de  saint  Pierre  d'Aicantara  à  sainte 
Thérèse  :  «  0  bienheureuse  pénitence,  qui  m'a  procuré  un  si 
haut  degré  de  gloire  !  Fiat  !  fiât  !  » 

Un  jeune  homme  nouvellement  converti  s'étant  ouvert  à 
lui  sur  certains  sentiments  qu'il  éprouvait  sans  y  consentir, 
mais  qui  l'inquiétaient,  parce  qu'ils  lui  semblaient  être  comme 


368  VIE    DE    M.    ALLEMAND. 

des  retours  d'affection  vers  le  péché,  M.  Allemand,  pour  l'ai- 
der à  combattre  cette  tentation,  lui  remit,  écrite  de  sa  main, 
la  note  suivante  : 

«  Le  péché  mortel  est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver  à  un  chrétien.  Donc,  celui  qui  a  offensé  Dieu  mortel- 
lement doit  se  regarder  comme  souverainement  malheureux, 
puisqu'il  a  eu  le  plus  grand  des  malheurs. 

«  Quelle  grâce  pour  un  pécheur  de  n'être  pas  mort  lors- 
qu'il était  ennemi  de  Dieu,  et  d'avoir  le  temps  de  faire  péni- 
tence !  Mais  quelle  obligation  aussi,  pour  ce  même  pécheur, 
de  pleurer  sans  cesse  son  péché  ! 

«  Il  n'y  a  pas  de  mauvaise  pensée  que  le  démon  ne  puisse 
nous  mettre  dans  l'esprit  ;   telle  est  celle  dont  vous  m'avez 
parlé,  et  qui  vous  donne  de  l'inquiétude  ;  mais  il  est  certain 
que  nous  pouvons  toujours  désavouer  et  rejeter  ces  mauvaises 
pensées.  Vous  désavouerez   celle-ci  directement,  en  gémis- 
sant dès  qu'elle  se  présentera,  et  indirectement,  en  renouve- 
lant souvent  dans  la  journée  la  résolution  de   plutôt  mourir 
que    d'offenser  Dieu  même  véniellement.  Vous  direz  aussi 
très  souvent  durant  le  jour  ces  paroles  :  Ingemisco  tanquàm 
reus,  culpâ  rubet  vultus  meus  ;  supplica,7iti  parce  Deus; 
ou  bien  celles-ci  :  Recogitabo  tibi   omnes  annos   meos  in 
amaritudine  animœ  meœ  :  «  Je  repasserai,  ô  mon  Dieu  ! 
«  dans  l'amertume  de  mon  âme  toutes  les  années  de  ma  vie, 
c  que  j'ai  employées  à  vous  offenser  (1).  y>  —  «  Je  voudrais 
«  pouvoir  laver  de  mon  sang  toutes  mes  iniquités.  Acceptez 
«  du  moins  la  volonté  où  je  suis  de  les  expier  par  une  conti- 
«  nuelle  pénitence.  Mourir  mille  fois,  ô  mon  aimable  Rédemp- 
«  teur,  plutôt  que  de  vous  offenser  jamais  de  propos  délibéré  !  » 

(t)  Isai.,  xxxvin,  15. 
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«  Vous  pourrez  dire  aussi  :  «  Heureux,  ô  mon  Dieu,  celui  en 
«  qui  vous  mettez  vos  complaisances  !  Daignez  opérer  en  moi 
o  selon  l'étendue  de  vos  grandes  miséricordes  ;  ôtez  de  mon 
<•  cœur  tout  ce  qui  vous  y  déplaît;  mettez-y  ce  qui  peut  me 
<-  rendre  plus  agréable  à  vos  yeux.  Je  veux  mourir  à  tout  et  à 
a  moi-même,  pour  ne  plus  vivre  que  pour  vous.  » 

En  terminant,  M.  Allemand  conseillait  à  ce  jeune  homme 
de  conserver  ce  petit  écrit,  de  le  relire  très  souvent,  et.  de 
protester  au  bon  Dieu  que,  tant  qu'il  ne  le  déchirerait  pas,  il 
voulait  toujours  avoir  l'intention  de  confirmer,  ratifier  et 
renouveler  toutes  les  paroles  qui  y  étaient  contenues...  — 
«  Voilà,  ajoutait-il,  de  quoi  vous  bien  tranquilliser  !  » 

A  un  autre  il  écrivait  :  «  Pensez  souvent  à  l'amer  regret 
que  vous  auriez  un  jour,  si  vous  aviez  vécu  dans  l'iniquité  ! 
Par  une  vie  de  pénitence  et  de  mortification,  échangez  l'enfer, 
que  vous  avez  mérité,  pour  le  paradis.  Méditez  souvent  ces 
belles  paroles  qu'on  adresse  aux  agonisants  :  Mitis  atque 
festivus  Chrisii  Jesu  aspectus  tïbi  appareat  !  Oh  !  que  cette 
vue  de  notre  adorable  Sauveur  vous  comblera  alors  de  joie  ! 
Au  lieu  des  flammes  éternelles,  voilà  que  vous  pouvez  es- 
pérer le  bonheur  d'entendre,  après  votre  mort,  ces  conso- 
lantes paroles  :  Intra  in  gandium  Domini  tut.  Ah  !  que 
cette  pensée  de  la  miséricorde  de  Dieu  à  votre  égard  achève 
de  vous  attacher  à  lui  pour  jamais;  et,  afin  d'avoir  part  aux 
joies  célestes,  ne  craignez  pas  de  dire  toute  votre  vie  avec 
saint  Augustin  :  «  Seigneur,  brûlez,  coupez,  ne  m'épargnez 
«  pas  ici-bas,  pourvu  que  vous  m'épargniez  dans  l'éternité.  » 
Domine,  hic  ure,  hic  seca,  hîc  nihilparcas,  modo  in  œter- 
num  par  cas. 

Pour  imprimer  dans  les  âmes  une  plus  grande  crainte  du 
péché  et  les  affermir  contre  les  violents  assauts  des  passions, 
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il  conseillait,  lorsqu'on  est  tenté,  de  penser  à  la  possibilité  de 
la  mort  subite.  «  L'on  a  vu  des  serviteurs  de  Dieu,  »  disait-il, 
«  mourir  et  êlre  damnés  après  un  seul  péché  mortel.  Ce 
«  sont  de  ces  impénétrables  mystères  de  la  justice  divine  de- 
ce  vant  lesquels  il  faut  nous  écrier  avec  saint  Paul  :  0  alti- 
«  tndo  !  Mais  c'est  ce  qui  doit  nous  porter,  selon  l'expression 
«  du  même  apôtre,  à  opérer  sans  cesse  notre  salut  avec 
«  crainte  et  tremblement.  » 

M.  Allemand  ne  se  contentait  pas  d'inspirer  à  ses  chers 
disciples  une  profonde  haine  du  péché  mortel;  il  s'appliquait 
avec  soin  à  leur  faire  éviter  les  fautes  mêmes  les  plus  légères. 
Souvent  il  citait  ces  paroles  de  Notre -Seigneur  :  Qui  in  mi- 
nimo  iniquus  est,  et  in  majori  iniquas  erit  :  <a  Celui  qui 
«  se  permet  de  commettre  de  petites  fautes  en  commettra 
«  bientôt  de  plus  grandes.  »  Il  disait  aux  jeunes  gens  fer- 
vents :  «  Je  crains  pour  vous  les  petits  péchés  plus  que  les 
«  grands.  Le  démon  est  fin  ;  il  ne  viendra  pas  tout  d'abord 
«  vous  proposer  de  commettre  un  péché  mortel;  il  sait  bien 
«  qu'il  y  perdrait  son  temps  et  sa  peine  ;  mais  il  tâchera  de 
«  vous  faire  faire  beaucoup  de  petites  fautes,  en  vous  disant  : 
«  Ce  n'est  qu'un  péché  véniel  !  »  En  même  temps,  il  vous  fera 
«  négliger  vos  exercices  de  piété,  la  méditation,  l'adoration 
«  du  Saint-Sacrement  ;  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  il  vous 
«  prendra  dans  ses  filets.  » 

Le  saint  prêtre  conseillait  de  terminer  l'acte  de  contrition 
par  ces  paroles.:  «  Plutôt  mourir,  mon  Dieu!  que  de  vous 
«  offenser  même  véniellement,  de  propos  délibéré  ;  »  et  il 
aimait  qu'on  renouvelât  souvent  cette  résolution.  Quand  on 
était  dans  cette  disposition  de  ne  vouloir  commettre  aucun 
péché,  même  véniel,  de  propos  délibéré,  il  disait  «  qu'on 
((  pouvait  être  bien  tranquille  et  ne  s'inquiéter  de  rien  ;  car 
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«  il  n'y  a  pas  de  marque  plus  sûre  de  la  présence  de  Dieu 
«  dans  une  âme.  »  Au  contraire,  lorsqu'un  jeune  homme  no 

mettait  plus  guère  en  peine  que  d'éviter  le  péché  mortel, 
M.  Allemand  le  regardait  comme  bien  près  de  sa  perte. 

Ce  solide  fondement  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  l'éloigne- 
ment  du  péché  une  fois  posé,  le  saint  prêtre  s'appliquait  à 
perfectionner  ses  disciples,  en  les  faisant  avancer  de  plus  en 
plus  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes;  et  parmi  ces 
vertus  il  mettait  au  premier  rang  l'obéissance,  qui  fut  tou- 
jours, comme  on  va  le  voir,  un  des  principaux  moyens  de 
direction. 


IV 


QUATRE    GRANDS    MOYENS   DE   DIRECTION    DE    M.    ALLEMAND.    — 
PREMIER  :    FAIRE   ORÉIR. 

Faire  obéir,  faire  pratiquer  la  mortification  et  l'humilité, 
et  faire  prier,  voilà  ce  que  j'appelle  les  quatre  grands  moyens 
de  direction  de  M.  Allemand  ;  car  c'est  surtout  par  là  que  ce 
saint  prêtre  conduisait  les  âmes  confiées  à  ses  soins  vers  le 
but  final  de  toute  bonne  direction,  qui  est  d'établir  dans  les 
cœurs  la  charité,  l'amour  dominant  de  Dieu  et  l'amour  sur- 
naturel du  prochain. 

Comme  ce  sage  directeur  avait  donné  pour  fondement  à 
son  Œuvre  l'obéissance,  il  faisait  aussi,  pour  la  même  raison, 
de  cette  essentielle  vertu  sa  base  d'action  dans  le  gouverne- 
ment des  âmes.  Il  ne  croyait  pouvoir  être  utile  aux  jeunes 
gens  qu'autant  qu'ils  consentaient  à  lui  obéir,  et  dans  la  pro- 
portion de  leur  obéissance.  Pour  leur  faire  entendre  la  né- 
cessité de  cette  vertu,  il  aimait  à  rappeler  le  mémorable 
exemple  du  grand  apôtre  :   «  Notre-Seigneur,  *    disait-il, 
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€  après  l'avoir  terrassé  et  converti  sur  le  chemin  de  Damas, 
c  aurait  bien  pu  lui  apprendre  lui-même  directement  ce 
«  qu'il  devait  faire.  Mais  non  ;  c'est  à  un  homme  qu'il  l'en- 
«  voie  :  «  Va  trouver  Ananie  ;  il  te  dira  ce  qu'il  faut  que- lu 
«  fasses.  »  Pensez-vous  être  plus  que  saint  Paul,  pour  vous 
«  imaginer  que  le  bon  Dieu  vous  dispensera  d'avoir  un  di- 
c<  recteur  et  de  lui  obéir  ?  » 

M.  Allemand  avait  une  telle  foi  dans  la  puissance  de  l'obéis- 
sance, qu'en  quelque  état  que  pût  se  trouver  un  jeune 
homme  au  moment  où  il  venait  se  mettre  sous  sa  conduite, 
quelque  pécheur  qu'il  eût  été,  quelque  enracinées  que  fus- 
sent ses  mauvaises  habitudes,  le  saint  prêtre  répondait  de 
lui  et  espérait  tout,  s'il  le  voyait  disposé  à  obéir.  Sa  compas- 
sion et  sa  douceur  étaient  sans  bornes  pour  les  jeunes  gens 
mêmes  les  plus  légers  et  les  plus  faibles,  lorsqu'ils  étaient 
obéissants.  Au  contraire,  quand  il  s'apercevait  qu'un  jeune 
homme  tenait  fortement  à  ses  idées  et  à  sa  volonté,  il  était 
plein  de  crainte  pour  l'avenir  d'un  pareil  sujet,  quelque  ras- 
surant que  le  présent  parût  être  :  son  zèle  s'enflammait  contre 
une  si  funeste  disposition,  et  s'il  ne  parvenait  pas  à  la  dé- 
truire, il  regardait  comme  certain  que  ce  pauvre  jeune  homme 
finirait  mal.  Les  jeunes  gens  sur  la  persévérance  desquels  il 
comptait  le  plus  étaient  ceux  qu'il  voyait  très  ouverts  et  très 
dociles  en  direction.  «  Vous  ne  vous  égarerez  pas,  »  disait-il 
à  un  jeune  homme,  qui  en  effet  ne  s'est  jamais  égaré,  «  parce 
«  que  vous  êtes  très  fidèle  à  faire  bien  connaître  votre  inté- 
«  rieur  à  votre  directeur  et  à  lui  obéir.  » 

Les  vertus  se  perfectionnent  par  les  actes.  Pour  mieux 
former  les  jeunes  gens  à  l'obéissance  par  le  fréquent  exercice 
de  cette  vertu,  M.  Allemand  les  accoutumait  à  ne  rien  entre- 
prendre de  tant  soit  peu  considérable  sans  avoir  demandé 
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conseil.  Il  engageait  même  les  plus  fervents  à  se  faire  déter- 
miner par  l'obéissance  jusqu'aux  moindres  détails  de  leur 
conduite,  en  sorte  qu'il  y  avait  dans  l'Œuvre  beaucoup  de 
jeunes  gens  dont  on  pouvait  dire  à  la  lettre  qu'ils  obéissaient 
du  matin  au  soir.  Mais  le  saint  homme  ne  voulait  pas  qu'on 
extorquât  des  permissions,  et  qu'on  mit  en  quelque  sorte  le 
directeur  dans  la  nécessité  de  condescendre,  ad  duritiam 
cordis,  à  ce  qu'on  désirait.  «  Quand  je  vous  donne  une  per- 
€  mission,  »  disait-il,  «  voyez  si  j'ajoute  :  non  seulement  je 
«  vous  le  permets,  mais  je  vous  l'ordonne  et  vous  défends  le 
c.  contraire  :  alors  c'est  une  permission  de  bon  aloi  !  » 

La  parfaite  obéissance  était  aussi  son  principal  moyen  pour 
élever  jusqu'aux  plus  éminents  degrés  de  la  vertu  les  jeunes 
gens  appelés  à  une  grande  sainteté.  Un  vertueux  jeune 
homme  étant  venu  un  jour  le  trouver  pour  lui  faire  part  de 
l'ardent  désir  qu'il  avait  de  travailler  très  sérieusement  à  sa 
perfection,  le  saint  directeur  l'écouta  attentivement  et  le 
laissa  parler  jusqu'à  la  fin  sans  l'interrompre;  puis  il  lui  dit 
ces  graves  paroles  :  «  La  première  condition,  c'est  de  re- 
«  noncer  à  votre  propre  esprit  et  à  votre  propre  volonté  pour 
«  obéir  aveuglément.  Sans  cela,  n'espérez  pas  faire  jamais 
«  beaucoup  de  progrès  dans  la  perfection.  » 

A  un  autre,  qui  commençait  à  se  donner  à  Dieu  tout  en- 
tier, il  écrivait  :  t  Ayant  connu  depuis  longtemps  les  grands 
desseins  de  Dieu  sur  vous,  je  le  bénis  de  ce  que  vous  travail- 
lez tout  de  bon  à  les  seconder;  mais  pour  vous  animer  à  re- 
doubler de  plus  en  plus  de  fidélité,  je  crois  devoir  vous  don- 
ner les  avis  suivants  : 

«  1°  Dieu  vous  appelle  d'une  manière  très  particulière  à 
mettre  en  pratique  cette  belle  sentence  de  l'Imitation  :  Non 
est  minimum  in  minimis  se  relinquere  :  «  Ce  n'est  pas 

23. 
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«  une  petite  chose  de  se  renoncer  dans  les  moindres  choses.  » 
Pour  entrer  à  cet  égard  dans  les  desseins  de  Dieu,  il  vous 
faut  une  soumission  à  toute  épreuve  ;  autrement  vous  n'avan- 
ceriez pas  beaucoup  dans  cette  grande  voie  de  la  perfection, 
où  vous  devez  cependant  courir  à  pas  de  géant.' Déjà  vous 
avez  compris  que  ce  n'est  que  l'obéissance  qui  fait  les  saints; 
n'ayez  donc  rien  tant  à  cœur  que  d'obéir. 

«  2°  Plus  ce  qu'on  vous  commandera  pour  votre  perfection 
vous  paraîtra  pénible,  et  plus  vous  devrez  vous  estimer  heu- 
reux d'obéir  et  de  vous  soumettre  toujours  aveuglément. 

«  3°  Cette  soumission  aveugle  vous  attirera  des  grâces 
fortes  pour  pratiquer  en  toute  rencontre  la  sainte  vertu  d'hu- 
milité ;  et  elle  vous  procurera  de  continuelles  occasions  de 
réparer  les  fautes  que  vous  auriez  commises  contre  cette 
vertu. 

«  Ces  trois  avis,  bien  médités  et  fidèlement  pratiqués,  vous 
feront  mener  la  vie  non  seulement  la  plus  sainte,  mais  la  plus 
agréable;  car  toute  inquiétude  intérieure  vient  du  défaut  de 
mort  à  soi-même.  On  vit  heureux  quand  on  obéit,  parce 
qu'on  vit  dans  l'humilité.  » 

C'était  enfin  par  l'obéissance  principalement  que  le  saint 
prêtre  traitait  et  guérissait  toutes  les  maladies  spirituelles,  et 
en  particulier  le  scrupule,  qu'il  regardait  comme  très  dange- 
reux pour  les  jeunes  gens.  Quand  on  allait  lui  faire  part  de 
peines  et  d'inquiétudes  de  conscience,  il  vous  écoutait  et  vous 
donnait  son  avis;  puis,  quand  il  avait  jugé  ces  inquiétudes 
mal  fondées,  il  coupait  court  à  toutes  les  objections  par  ces 
simples  paroles  :  «  Voulez-vous  obéir?  »  Et  sur  la  réponse 
affirmative  :  «  Eh  bien  !  »  disait-il  avec  force,  «  puisque  vous 
«  voulez  obéir,  tenez-vous  tranquille.  » 

Il  y  avait  des  jeunes  gens  scrupuleux  auxquels  il  défendait 
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tout  examen  avant  la  confession.  «  Vous  vous  exciterez  à  la 
«  contrition  et  au  bon  propos,  o  leur  disait-il,  «  puis,  tran- 
g  quille  comme  un  ange,  vous  viendrez  trouver  votre  confes» 
«  seur,  et  lui  direz  tout  simplement  ce  dont  vous  vous  sou- 
€  viendrez.  Obéissez,  et  vous  vous  en  trouverez  bien 
('/étaient  île  bonnes  âmes  qu'il  connaissait  à  fond,  et  qui  se 
confessaient  tous  les  huit  jours. 

Quand  il  voyait  de  pieux  jeunes  gens,  dont  la  conscience 
lui  était  connue,  s'embrouiller  dans  l'accusation  de  fautes 
sans  gravité,  il  les  arrêtait  et  les  faisait  taire,  en  leur  disant  : 
a  C'est  assez,  j'ai  compris,  je  m'en  charge;  obéissez  et  soyez 
«  tranquille.  » 

Il  y  avait  des  scrupuleux  qu'il  n'écoutait  guère.  —  «  Mon- 

«  sieur  Allemand,  j'ai  telle  inquiétude —  J'ai  compris. 

€  —  Mais  je  voulais  vous  dire....  —  Vous  êtes  un  bon 
«  homme  !  J'ai  compris,  obéissez,  allez- vous-en,  et  tenez  - 
«  vous  en  paix.  »  Il  y  en  avait  d'autres,  au  contraire,  qu'il 
écoutait  attentivement  jusqu'au  bout,  tout  en  leur  disant  : 
((  Il  ne  faut  pas  être  si  bon  homme  !  Ce  serait  une  erreur 
de  croire  qu'il  faut  traiter  tous  les  scrupuleux  de  même  ma- 
nière. Il  en  est  qu'on  guérit  mieux  en  les  écoutant  avec  pa- 
tience et  en  les  éclairant.  C'est  au  confesseur  à  faire  ce  dis- 
cernement ;  mais,  de  quelque  façon  que  le  confesseur  juge 
à  propos  de  les  traiter,  les  scrupuleux  n'ont  d'autre  res- 
source, pour  se  délivrer  de  cette  dangereuse  maladie,  que 
d'obéir.   » 

Un  très  pieux  jeune  homme,  qui  est  mort  en  saint  après 
avoir  été  longtemps  l'édification  de  l'Œuvre,  racontait  ce  trait 
de  la  direction  du  saint  prêtre  à  son  égard  :  «  Comme  j'étais 
tourmenté  de  scrupules,  un  jour  je  me  présentai  dans  le 
cabinet  de  M.   Allemand  pour  lui  faire  part  d'une  peine  de 
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conscience,  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  descendre  et  à 
venir  donner  le  signal  des  vêpres.  —  Que  venez-vous  faire 
à  cette  heure-ci  ?  me  dit  le  saint  homme.  —  Monsieur,  je 
viens  vous  dire  que  ce  matin,  en  me  confessant,  je  crains 

de  n'avoir   pas   eu   la   contrition,  et  que  par  suite  je » 

M.  Allemand  ne  me  laissa  pas  achever,  mais  levant  les 
deux  mains  il  me  dit  :  «  Je  vous  ordonne  de  descendre 
«  tout  de  suite  ;  obéissez,  et  allez-vous-en  en  paix.  »  Dé- 
concerté, je  descendis  promptement  l'escalier  ;  mais  cette 
leçon  me  fut  utile  :  elle  servit  à  me  corriger  d'un  défaut 
qui  déjà  avait  jeté  chez  moi  de  profondes  racines,  et  qui 
aurait  pu  me  devenir  très  funeste. 


SECOND  MOYEN  DE  DIRECTION  DE  M.  ALLEMAND  :  FÀIDE  PRATIQUER 

LA   MORTIFICATION. 

Quand,  par  l'obéissance,  le  serviteur  de  Dieu  s'était  une 
fois  fortement  emparé  d'une  âme,  le  moyen  qu'il  employait 
pour  l'affermir  et  la  faire  avancer  dans  la  vertu,  c'était  la 
mortification  et  l'esprit  de  renoncement  et  de  sacrifice.  Tel 
fut,  pendant  les  trente-sept  années  de  son  ministère,  le  cons- 
tant caractère  et  le  trait  le  plus  marqué  de  la  conduite  de  cet 
éminent  directeur.  Il  tenait  que  le  prêtre,  qui  sacrifie  à  l'au- 
tel le  corps  naturel  de  Jésus-Christ,  doit  de  même,  s'il  veut 
glorifier  Dieu  et  former  des  saints,  exercer  sur  les  fidèles, 
qui  sont  le  corps  mystique  du  Sauveur,  la  fonction  de  sacrifi- 
cateur, pour  détruire  en  eux  le  péché  et  faire  régner  la  grâce. 
C'est  par  là  en  effet  qu'on  achève  d'arracher  les  âmes  au  mal, 
par  là  qu'on  les  délivre  de  la  tyrannie  de  leurs   passions, 
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qu'on  affaiblit  et  qu'on  corrige  en  elles  les  inclinations  cor- 
rompues, el  qu'en  y  plantant,  à  la  place  des  vices,  les  pures 
el  fortes  vertus  chrétiennes,  on  assure  leur  persévérance  tlans 
la  grâce  et  leur  progrès  dans  les  voies  de  Dieu. 

L'on  a  prétendu  que  le  saint  directeur  de  l'Œuvre  de  la 
Jeunesse  n'approuvait  pas  les  mortifications  corporelles;  c'est 
une  erreur  :  il  avait  en  grande  estime  ces  mortifications,  et  il 
les  conseillait  quelquefois,  mais  avec  une  sage  discrétion.  Ce 
qui  est  très  vrai,  c'est  qu'ayant  à  conduire  des  enfants  et  des 
adolescents,  il  y  avait  moins  lieu,  peur  lui,  de  prescrire  des 
pénitences  corporelles,  sa  prudence  lui  faisant  juger  que  les 
austérités  sont  peu  propres  à  cet  âge  où  le  corps  a  besoin  de 
se  développer  et  de  prendre  des  forces.  Aussi  ne  permettait- 
il  guère  le  jeune,  par  exemple,  hors  les  jours  où  il  est  d'obli- 
gation. Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  voulût  mortifier  les  en- 
fants en  leur  retranchant  la  nourriture.  «  Il  y  a  des  mères,  » 
disait-il,  «  qui,  pour  punir  leurs  enfants,  les  privent  de  dé- 
c  jeûner  ;  c'est  manquer  de  jugement.  n>  Un  congréganiste, 
dont  le  neveu  était  un  assez  pauvre  sujet,  lui  dit  un  jour  : 
«  Monsieur  Allemand,  mon  neveu  a  fait  telle  faute  ;  je  con- 
«  seillerai  à  ses  parents  de  le  faire  coucher  ce  soir  sans  sou- 
«  per.  *  Le  saint  homme  ne  fut  pas  de  cet  avis,  — -  <c  Vous 
«  n'êtes  pas  riche  en  neveux,  >  lui  répondit-il,  «  mais  croyez- 
«  moi,  il  ne  faut  pas  punir  les  jeunes  gens  par  la  dent.  » 

En  revanche,  il  ne  cessait  de  pousser  à  la  mortification  in- 
térieure, de  l'esprit,  du  cœur,  des  sens  ;  au  sacrifice  du 
propre  jugement,  de  la  propre  volonté,  et.  des  plaisirs,  même 
permis.  Il  disait  :  c  Mourez  à  vous-même,  mourez  bien  à 
((  vous-mêmes  !  Renoncez-vous  dans  les  plus  petites  choses. 
«  Les  austérités  corporelles  sont  quelquefois  sujettes  à  l'illu- 
«  sion  ;  mais  dans  la  mortification  intérieure,  il  n'y  a  rien  de 
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«  semblable  à  craindre.  »  Lui,  si  indulgent  pour  pardonner 
tout  ce  qui  n'était  que  légèreté  dans  les  jeunes  gens,  il  s'éle- 
vait avec  une  énergie  incomparable  contre  ceux  qu'il  voyait 
obstinés  dans  leurs  propres  idées.  De  trop  nombreuses  expé- 
riences lui  avaient  appris  à  quels  tristes  naufrages  conduit  tôt 
ou  tard  ce  malheureux  défaut  !  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  me 
dispense  d'expliquer  ici  l'état  de  mortification  et  de  sacrifice 
où  il  tenait  la  volonté  de  ses  plus  fervents  disciples,  par  la 
pratique  de  la  parfaite  obéissance.  Il  combattait  énergique- 
ment  les  attachements  trop  naturels,  les  amitiés  particulières, 
et  toutes  les  molles  sensibilités  du  cœur.  «  Un  bon  ami,  » 
disait-il,  «  est  un  trésor.  Mais  qu'est-ce  qu'un  bon  ami? 
«  C'est  celui  qui  nous  dit  à  l'oreille  nos  vérités,  qui  nous 
((  aide  à  nous  sanctifier,  qui  nous  donne  de  bons  conseils,  et 
<r  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  toujours  ensemble.  » 
Il  voulait  qu'on  mortifiât  ses  regards,  en  n'allant  rien  voir 
d'inutile  et  de  dissipant  dans  la  ville  ;  ses  oreilles,  en  n'étant 
pas  curieux  de  nouvelles  ;  sa  langue,  en  ne  parlant  qu'à 
propos  et  modérément.  Il  attachait  le  plus  grand  prix  au 
silence,  genre  de  mortification  très  favorable  au  recueille- 
ment, et  ayant  l'avantage  de  ne  jamais  nuire  à  la  santé.  Il 
louait  beaucoup  le  silence  des  Chartreux,  et  disait  :  «  C'est 
«  à  ce  silence  qu'est  due  la  régularité  et  la  ferveur  où  cet 
<r  Ordre  s'est  constamment  maintenu,  sans  avoir  jamais  eu 
«  besoin  d'être  réformé.  »  Lorsqu'on  lui  témoignait  le  désir 
de  faire  quelque  grande  pénitence,  parfois  il  mettait  le  doigt 
sur  ses  lèvres,  et  répondait  en  souriant  :  €  Oui,  avec  la 
«  langue.  »  Souvent  on  l'entendait  dire  d'un  ton  énergique 
à  certains  jeunes  gens  :  «  Taisez-vous,  taisez-vous,  ne  parlez 
«  guère  !  —  Mon  Dieu  !  quel  parleur  !  quel  parleur  !  »  Dans 
Jes  repas,  il  conseillait  de  mortifier  son  goût,  en  se  privant  de 
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quelque  petite  satisfaction,  d'une  friandise,  d'un  fruit.  «  Vous 
«  mangerez  bien,  b  disait-il,  «mais  vous  laisserez  une  pêche, 
«  une  figue,  quelques  grains  de  raisin  :  ce  n'est  pas  peu  de 
«  chose  que  de  se  renoncer  dans  les  moindres  choses  :  «  Non 
est  minimum  in  minimis se relinquere.  »  Il  disait  encore: 
t  Dans  l'Œuvre,  on  goûte,  on  mange  des  biscuits,  on  boit 
«  de  la  bière,  du  sirop  ;  c'est  juste,  c'est  bien  fait  ;  mais,  au 
«  lieu  de  quatre  biscuits,  n'en  mangez  que  trois  ;  en  buvant 
«  votre  bière  où  votre  orgeat,  pensez  un  peu  au  liel  et  au 
«  vinaigre  dont  Notre-Seigneur  fut  abreuvé  sur  la  croix  : 
«  cela  ne  vous  empêchera  pas  de  bien  goûter,  mais  cela 
«  servira  de  contre-poids  au  plaisir.  »  Il  voulait  qu'on  cachât 
la  mortification,  pour  qu'elle  ne  nuisît  pas  à  l'humilité,  et  un 
jour  il  fit  une  semonce  à  un  bon  jeune  homme  qui,  mangeant 
à  sa  table,  avait  cru  bien  faire  en  refusant  des  fraises  nou- 
velles qu'on  avait  servies. 

Souvent,  il  disait  aux  jeunes  gens  appelés  à  une  plus 
grande  perfection  ces  paroles  du  saint  Évangile  :  Et  neminem 
viderunt  nisi  solum  Jesum  ;  «  Et  ils  ne  virent  plus  que 
«  Jésus  seul,  j>  soit  pour  les  exciter  à  un  plus  parfait  déta- 
chement, soit  pour  les  engager  à  mortifier  leur  curiosité.  Un 
d'entre  eux  lui  parlant  un  jour  d'une  lunette  à  longue  vue 
qu'il  se  proposait  de  porter  à  la  campagne,  pour  mieux  jouir 
de  la  vaste  et  belle  perspective  qui  s'y  déroulait  aux  regards, 
M.  Allemand  lui  rappela  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Et  ne- 
minem  viderunt  nisi  solum  Jesum. 

De  toutes  les  mortifications,  celles  que  le  saint  prêtre  met- 
tait au  premier  rang,  c'étaient  les  mortifications  de  provi- 
dence. *  Dieu  s'entend  à  mortifier,  »  disait-il,  «  laissons-le 
«  faire  ;  »  et  il  aurait  regardé  comme  fort  suspecte  la  vertu 
d'une  âme  qui,   prétendant  se  mortifier    elle-même,  n'au- 
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rait  pas  su  se  laisser  mortifier  par  Dieu.  Il  voulait  avant 
tout  qu'on  acceptât  avec  une  parfaite  résignation  les  croix 
et  les  travaux  que  le  bon  Dieu  envoie,  et  qui  sont  atta- 
chés à  l'état  où  sa  Providence  nous  a  mis.  Un  prêtre  se  plai- 
gnant un  jour  à  lui  des  peines  du  saint  ministère,  M.  Alle- 
mand lui  répondit  :  «  Avez-vous  célébré  la  messe  aujour- 
«  d'hui?  Quelle  prière  avez-vous  récitée  en  prenant  le 
ce  manipule?  N'avez-vous  pas  dit  :  Merear,  Domine,  portdre 
«  manipulum  fletus  et  doloris  :  Que  je  sois  digne,  Seigneur, 
c  de  porter  le  manipule  de  douleurs  et  de  larmes?  »  Il  espé- 
rait beaucoup,  pour  l'avenir,  des  jeunes  gens  qui,  ayant  de 
grandes  croix,  les  portaient  courageusement,  et  il  disait  : 
«  Quand  durant  la  jeunesse  on  passe  par  de  rudes  épreuves, 
«  surtout  intérieures,  c'est  un  indice  que  Dieu  a  de  grands 
«  desseins  sur  nous.  » 

Par  le  même  principe  de  soumission  à  la  sainte  volonté  de 
Dieu,  il  voulait  qu'on  fût  toujours  prêt  à  faire,  de  préférence 
à  tous  les  autres  sacrifices,  ceux  que  Dieu  demande  de  nous, 
et  pour  lesquels  il  nous  manifeste  son  bon  plaisir  par  les  cir- 
constances, par  les  obligations  de  notre  état,  ou  par  la  déci- 
sion d'tfn  sage  directeur.  Il  n'aurait  eu  aucune  confiance  en 
une  âme  qui  eût  agi  d'une  autre  manière,  et  il  faisait  à  ce 
propos  cette  fine  remarque  :  «  Lorsqu'un  jeune  homme  re- 
€  fuse  quelque  chose  au  bon  Dieu,  j'ai  toujours  observé  que 
«  le  démon  lui  met  adroitement  dans  l'esprit  la  pensée  de 
<l  faire  d'autres  mortifications  et  d'autres  pratiques,  pour  le 
«  tranquilliser  et  l'engager  à  persister  dans  son  refus.  » 

M.  Allemand  était  convaincu,  et  l'expérience  le  confirma 
toujours  plus  dans  cette  persuasion,  que  les  sacrifices  sont  de 
tous  les  moyens  de  faire  avancer  les  âmes  le  plus  efficace, 
pourvu  que  le  directeur  ne  les  leur  demande  qu'avec  sagesse, 
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dans  l'exacte  mesure  de  la  grâce  el  des  desseins  de  Dieu  sur 
chaque  âme,  Aussi  était-il  sans  cesse  comme  à  l'affût,  pour 
découvrir  quels  actes  de  renoncement  et  quels  sacrifices,  soit 
grands,  Boil  petits,  il  pourrait  faire  faire  aux  jeunes  gens,  se- 
lon le  degré  <1»1  vertu  où  ils  étaient  parvenus.  Il  en  demandait 
quelquefois  de  difficiles,  et  qui  pouvaient  paraître  extraor- 
dinaires ;  mais  les  abondantes  bénédictions  que  ces  sacrifices 
ne  manquaient  jamais  d'attirer  sur  ceux  qui  avaient  le 
courage  de  les  faire  montraient  assez  que  le  saint  direc- 
teur, en  les  demandant,  était  inspiré  et  conduit  -par  l'Esprit 
de  Dieu.  Combien  déjeunes  gens  pour  lesquels  un  seul  grand 
sacrifice  bien  fait,  par  les  conseils  du  serviteur  de  Dieu,  a  été 
comme  la  porte  qui  les  a  introduits  pour  toujours  dans  les 
voies  de  la  plus  haute  sainteté  ?  «  Parce  que  vous  avez  fait 
c  cela,  je  vous  bénirai  :  Quia  fecisti  hanc  rem,  benedicam 
«  tibi  (1).   » 

Je  me  souviens,  pour"  ne  citer  de  ceci  qu'un  ou  deux  exem- 
ples entre  beaucoup  d'autres,  d'un  bon  jeune  homme  de 
seize  à  dix-huit  ans,  très  vertueux  déjà,  mais  sur  lequel 
Xotre-Seigneur  avait  pour  l'avenir  des  desseins  de  perfection 
et  de  vocation  beaucoup  plus  hauts,  et  que  M.  Allemand 
pressentait.  Ce  jeune  homme,  excellent  musicien,  jouait  par- 
faitement du  violon.  M.  Allemand  jugea  que  le  renoncement 
à  la  musique  était  le  sacrifice  qu'il  fallait  lui  faire  offrir  au 
bon  Dieu,  pour  le  lancer  définitivement  dans  les  voies  de  la 
perfection  chrétienne.  En  conséquence,  et  après  qu'il  eut, 
selon  sa  coutume,  bien  mûri  la  chose  devant  Dieu,  il  prit  un 
jour  ce  jeune  homme  à  part  et  lui  dit  :  «  N***,  vous  ne 
«  jouerez   plus  du  violon;  le  bon  Dieu  m'a  fait  connaître 

(1)  Gen.  xxir,  16 
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«  qu'il  demande  de  vous  ce  sacrifice.  »  C'était  dur,  mais  le 
sujet  était  courageux,  et  le  saint  prêtre  avait  beaucoup  prié 
pour  lui  :  il  n'hésita  pas,  et  obéit.  Toutefois,  une  épreuve 
encore  plus  pénible  que  le  sacrifice  du  violon  l'attendait  ; 
c'étaient  les  tracasseries  qu'il  lui  fallut  subir  de  la  part  de  sa 
famille.  On  ne  pouvait  comprendre  chez  lui  comment,  après 
avoir  dépensé  tant  d'argent  et  de  temps  pour  apprendre  à 
jouer  du  violon,  il  abandonnait  tout  à  coup,  sans  apparence 
de  raison,  un  art  où  il  excellait,  et  pour  lequel  il  avait  montré 
jusque-là  un  goût  si  marqué.  Sans  cesse  on  lui  faisait  sur  ce 
sujet  des  observations,  des  reproches  même  assez  vifs.  Un 
jour  qu'il  était,  non  découragé,  mais  ennuyé  de  cette  espèce 
d'obsession  domestique,  il  vint,  tout  triste,  trouver  M.  Alle- 
mand et  lui  faire  part  de  ce  qui  se  passait,  pensant  qu'il 
changerait  peut-être  d'avis  et  lui  ferait  reprendre  le  violon. 
Il  n'en  fut  rien.  Le  saint  homme  l'écouta  attentivement;  puis, 
d'un  ton  grave  et  recueilli,  il  ne  lui  dit  que  ces  seules  paroles  : 
«  Mon  cher  ami,  je  n'aurais  cru  jamais  que,  si  jeune  encore, 
«  le  bon  Dieu  vous  fit  l'honneur  de  vous  donner  déjà  une  si 
«  grande  part  à  la  croix  de  son  Fils.  »  C'en  fut  assez  pour 
consolef  et  affermir  le  disciple  de  Jésus  crucifié  :  il  tint  ferme 
dans  sa  résolution  et  laissa  le  violon  pour  jamais.  Notre-Sei- 
gneur  récompensa  ce  sacrifice  par  une  nouvelle  abondance 
de  grâces  et  par  la  plus  sainte  des  vocations.  Quelques  an- 
nées après,  ce  jeune  homme  embrassait  l'état  ecclésiastique  ; 
il  a  fourni  une  longue  et  très  méritante  carrière  sacerdotale  ; 
et,  après  avoir  rendu  au  diocèse  de  Marseille  et  à  l'Eglise, 
par  sa  parole,  ses  écrits  et  ses  œuvres,  d'éminents  services, 
il  est  mort  saintement,  comme  il  avait  toujours  vécu,  Recteur 
de  l'Université  catholique  de  Lyon. 

Voici  un  sacrifice,  non  moins  pénible,  que  M.  Allemand 
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imposa  à  un  autre  de  ses  disciples,  <  I  qui  attira  |  areillement 
sur  celui  qui  eut  la  générosité  de  le  faire  les  plus  grand 

es.  Laissons  parler  ce  jeune  homme  lui-même.  «  J'avais 
dix-sepl  au-,  et  je  venais  do  finir  mes  classes  où  j'avais  eu  de 
grands  succès.  M.  Allemand,  qui  me  dirigeait  depuis  mon 
enfance,   m'avait  dit   souvent  que   le   bon   Dieu   demandait 
beaucoup  de  moi.  11  jugea  qu'à  cet  âge  léger  et  vain,  si  porté 
à  la  sufiisancc  et  à  l'orgueil,  les  études  littéraires  et  philoso- 
phiques, pour  lesquelles  j'avais   beaucoup   de  goût,    pour- 
raient  me  dissiper  l'esprit,  m'enfler  le  cœur,  nuire  à  d'autres 
études  qui  étaient  alors  pour  moi  des  devoirs  d'état,  et  me 
faire  sortir  insensiblement  des  voies  de  perfection  dans  les- 
quelles il  avait  commencé  à  me  faire  entrer.  Il  résolut  donc 
de  me  demander  ce  sacrifice.  Un  jour,  après  ma  confession, 
il  me  dit  :  «  N***,  vous  avez  assez  étudié.  La  science  enfle, 
«  scientia  inflat  ;  c'est  pourquoi,  si  vous  continuiez  à  vous 
«  jeter  dans  toutes  ces  études,   il  serait  à  craindre  que  Tor- 
«  gueil  ne  vous  égarât.  Il  faut  qu'à  l'avenir  vous  vous   en 
«  sevriez.  Pour  preuve  de  votre  obéissance,  vous  m'appor- 
ta terez  vos  livres,  dont  vous  n'avez  plus  besoin.  Vous  n'étu- 
«  dierez   désormais   que   des   auteurs  de   droit.  »  —  Pour 
ceux-là,,  il  n'y  avait  pas  à   craindre   qu'ils   m'échauffassent 
trop  l'imagination.  —  «  Vous  ferez  aussi  des  lectures  chré- 
«  tiennes;  et,  afin  de  ne  pas  oublier  la  langue  de  l'Église, 
«  vous  lirez  du  latin  une  demi-heure  tous  les  jours,  a  Je  le 
confesse,  cette  ordonnance   de   mon   cher   père  et  médecin 
spirituel  me  sembla  un  peu  dure;  j'obéis  néanmoins,  accou- 
tumé que  j'étais  à  regarder  M.  Allemand  comme  l'organe  de 
la  volonté  divine  à  mon  éiïard.  Il  me  tint  à  ce  sévère  régime 
plusieurs  années,  durant  lesquelles  Notre-Seigneur  me   fit 
1rs  plus  grandes  grâces  que  j'aie  reçues  en  ma  vie.  Pendant 
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qu'il  mortifiait  ainsi  ma  curiosité  et  ma  passion  pour  l'étude, 
le  saint  prêtre  me  dit  un  jour  avec  le  plus  grand  sérieux  : 
«  N**%  vous  avez  bien  fait  de  suivre  mes  conseils,  lorsque  je 
«  vous  ai  dit  de  renoncer  à  ces  études,  tandis  que  d'autres 
«  vous  y  poussaient  notamment  M.  X***.  Si  vous  eussiez 
«  suivi  votre  inclination,  vous  vous  seriez  égaré,  au  lieu  que 
*  vous  étant  conformé  à  mes  avis  avec  docilité,  j'ai  tout  lieu 
«  de  bien  espérer  de  votre  salut.  »  L'auteur  de  cette  relation 
ajoute  :  «  J'ai  toujours  été  persuadé  que  cette  conduite  du 
serviteur  de  Dieu  m'a  été  très  utile,  même  au  point  de  vue 
du  développement  de  mes  facultés.  Mon  esprit  s'est  calmé  et 
mûri.  Ce  que  l'imagination  aurait  pu  perdre,  la  raison  l'a 
gagné.  Si  la  curiosité  a  été  moins  satisfaite,  j'ai  acquis  par 
la  réflexion  plus  d'idées  solides.  Je  suis  devenu  plus  propre 
aux  études  sérieuses,  et  Notre-Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de 
n'avoir  trouvé,  dans  un  âge  plus  mûr,  aucun  danger,  là  où, 
plus  jeune,  je  serais  probablement  tombé  dans  les  pièges  de 
l'orgueil.  » 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  avis  du  saint 
prêtre/donnés  par  écrit,  sur  la  mortification,  à  quelques-uns 
de  ses  plus  parfaits  disciples  : 

«  Vous  direz  souvent  dans  la  journée  cette  oraison  jacula- 
toire :  Christo  confixus  sum  cruci. 

«  Pour  être  un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  crucifié,  vous 
aurez  à  cœur  la  mortification  d'une  manière  très  particu- 
lière; c'est  pourquoi  vous  vous  refuserez  les  satisfactions 
mêmes  les  plus  innocentes,  lorsque  votre  directeur  ne  vous 
les  aura  pas  permises.  Soyez  très  exact  sur  ce  point. 

«  Afin  de  vous  animer  à  la  mortification,  vous  vous  direz 
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souvent  :  «  A  quelles  austérités  ne  s'adonnerait  pas  un  ré- 
«  prouvé,  si  Dieu  lui  permettait  de  sortir  de  L'enfer!  »  Dieu 
vous  l'ayant  épargné,  par  sa  sainte  miséricorde,  la  meilleure 
manière  de  lui  témoigner  votre  reconnaissance,  c'est  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  mortification.  Vous  serez  donc  très  at- 
tentif en  tout  et  partout  à  la  pratique  de  celte  mortification 
que  je  vous  recommande,  et  vous  vous  regarderez  comme 
obligé  à  no  pas  faire  sans  permission  la  moindre  dépense 
pour  vos  menus  plaisirs. 

«  Tels  sont  les  avis  que  Dieu  m'a  inspiré  de  vous  donner, 
afin  de  vous  faciliter  le  moyen  de  devenir  un  saint.  Notre- 
Seigneur,  depuis  longtemps,  me  fait  connaître  qu'il  a  de 
grands  desseins  sur  vous.  Conformez-vous  donc  avec  zèle  et 
avec  scrupule  à  ces  avis;  jamais  vous  n'en  aurez  le  moindre 
regret,  et  vous  vous  rendrez  par  là  toujours  plus  digne  d'en- 
tendre à  l'heure  de  votre  mort  ces  consolantes  paroles  :  Ho- 
diè  mecum  eris  in  paradiso.  Fiat!  fiât! 

«  Quiconque  veut  parvenir  à  la  perfection  nécessaire  pour 
être  un  digne  serviteur  de  Dieu  doit  être  animé  de  l'esprit 
de  mortification  et  d'humilité.  Vous  devez  désirer  vivre  dans 
un  martyre  continuel,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  qui 
dit  :  «  La  vie  d'un  chrétien  vivant  selon  l'Évangile  est  une 
«  croix  et  un  martyre  de  tous  les  jours;  »  —  mais  martyre 
très  doux  parce  qu'on  y  goûte,  avec  la  paix  de  la  conscience, 
les  consolations  du  divin  amour;  —  et,  par  conséquent,  vous 
vous  appliquerez,  sous  la  direction  de  l'obéissance,  à  prati- 
quer en  toute  occasion  l'abnégation  la  plus  parfaite.  » 

«  Puisque,  d'après  le  sentiment  de  tous  les  saints,  il  est 
reconnu  que  c'est  surtout  par  la  mortification  que  l'on  peut 
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plus  aisément  se  sanctifier  et  procurer  la  sanctification  des 
autres,  vous  ne  devez  plus  avoir  rien  tant  à  cœur  que  de 
vous  mortifier.  Ainsi,  paroles,  pensées,  désirs,  actions,  tout 
doit  être  matière  à  mortificaiion  pour  vous.  .  . 

((1°  Paroles  :  Vous  devez  avoir  un  grand  amour  pour  le 
silence  et  éviter  les  paroles  inutiles. 

«  2°  Pensées  :  Toute  pensée  de  tristesse  et  d'inquiétude 
doit  être  bannie  de  votre  esprit.  Tout  vain  projet  de  distinc- 
tion doit  vous  être  étranger.  Le  souci  de  tout  ce  qui  pourra 
dans  la  suiievous  arriver  ne  doit  nullement  vous  préoccuper. 
Quant  aux  pensées  mauvaises  qui  vous  tracassent  malgré 
vous,  vous  devez,  en  les  rejetant,  vous  en  faire  un  sujet  de 
patience.  Etant  involontaires,  elles  ne  seront  pour  vous 
qu'une  occasion  de  mérite. 

«  3°  Désirs  :  Vous  ne  devez  avoir  d'autre  désir  que  celui 
d'accomplir  à  chaque  instant  la  volonté  de  Dieu,  qui  vous 
sera' manifestée  par  votre  directeur. 

«  4°  Actions  :  Dans  toutes  vos  actions,  vous  devez  avoir  à 
cœur  de  vous  renoncer;  et  pour  entrer  dans  quelques  dé- 
tails :  4°  Vous  devez  être  de  la  plus  grande  exactitude  à  ob- 
server Joutes  les  syllabes  de  votre  règlement;  2°  Vous  ne 
devez  jamais  aller  rien  voir  d'inutile  ;  3°  Vous  ne  devez  ja- 
mais rester  trop  longtemps  avec  un  ou  plusieurs  jeunes  gens 
de  votre  goût,  uniquement  pour  la  satisfaction  naturelle  que 
vous  y  trouveriez;  4°  Vous  devez  vous  priver  de  toute  lecture 
purement  amusante  ;  5°  Dans  l'exercice  de  vos  devoirs  d'état, 
vous  devez  être  bien  content  de  tout  ce  qui  est  le  plus  fait  pour 
vous  déplaire  et  vous  ennuyer,  aimant  à  vous  ennuyer  pour 
Dieu  chaque  jour  et  tout  le  jour;  6°  Vous  devez  être  très 
satisfait  quand  on  vous  reprend  de  vos  défauts  ;  7°  Vous  devez 
rendre  compte  à  votre  directeur   de  vos  dispositions  aussi 
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souvent  que  vous   lo  pouvez,  par  esprit  de  mort  à  vous- 
même. 

c  Lo  désir  d'ouvrir  lo  ciel  aux  jeunes  gens  doit  vous  déci- 
der à  mettre  en  pratique  tout  ce  que  ronronne  cette  méthode 
de  mortification.  La  mortification  est  un  des  meilleurs  moyens 
d'attirer  tes  bénédictions  de  Dieu  sur  notre  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  C'est  aussi  par  là  que  vous  .vous  ouvrirez  le  ciel  à 
vous-même,  puisque  cette  pratique  de  mortification  que  je 
vous  trace  est  un  acte  continuel  d'humilité,  et  que  c'est  à 
l'humilité  que  le  ciel  est  promis.  » 

G  Vous  devez  pouvoir  toujours  dire  avec  saint  Paul  :  Mot- 
tificamur  propter  te  tolâ  die.  Mais  souvenez-vous  que  vous 
pratiquerez  la  plus  grande  de  toutes  les  mortifications,  lors- 
que vous  aimerez  à  être  humilié,  et  que  vous  aurez  l'obéis- 
sance la  plus  parfaite  envers  ceux  à  qui  Dieu  veut  que  vous 
vous  soumettiez.  » 


VI 


TROISIEME    MOYEN   DE  DIRECTION   DE    M.    ALLEMAND  :    INSPIRER   ET 
FAIRE   PRATIQUER   LTIUMILITÉ. 

Un  autre  trait  des  plus  marqués  de  la  sainte  direction  du 
serviteur  de  Dieu,  c'était  sa  grande  et  continuelle  application 
à  établir  et  maintenir  dans  l'humilité  tous  ceux  dont  il  avait 
la  conduite.  Ici,  comme  pour  la  mortification,  il  demandait 
plus  ou  moins  selon  les  divers  degrés  de  grâce  et  de  vertu 
qu'il  trouvait  dans  les  âmes;  mais  il  n'y  avait  aucun  de  ses 
pénitents  qu'il  ne  portât  fortement  à  l'humilité  :  il  voulait  que 
tous  eussent  à  cœur  l'acquisition  de  cette  vertu  fondamen- 
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taie,  qu'il  regardait  comme  absolument  essentielle  dans  le 
christianisme,  et  sans  elle  il  ne  croyait  pas  que  la  persévé- 
rance pût  être  en  sûreté. 

Le  saint  prêtre  faisait  consister  principalement  la  pratique 
de  l'humilité  dans  l'amour  de  ce  qu'il  appelait  •«  la  vie  ca- 
chée ».  Il  citait  souvent  celte  belle  parole  de  l'Imitation, dont 
il  avait  fait  lui-même,  dès  sa  jeunesse,  sa  maxime  de  prédi- 
lection et  la  règle  de  toute  sa  vie  :  Ama  nesciri  :  «  Aimez  à 
être  ignoré.  >  C'était  là  selon  lui  la  vraie  pierre  de  touche  de 
l'humilité.  Il  tenait  pour  humbles  les  jeunes  gens  qui  ne 
cherchaient  pas  à  paraître,  à  briller,  à  attirer  sur  eux  les  re- 
gards des  hommes;  et  pour  orgueilleux,  au  contraire,  ceux 
chez  qui  il  voyait  l'inclination  opposée.  Aussi  ne  recomman- 
dait-il rien  tant  que  cet  amour  d'une  vie  simple  et  modeste. 
«  Cachez-vous!  »  disait-il  souvent;  et,  afin  d'inspirer  plus 
d'éloignement  de  la  vanité  et  de  l'ostentation,  il  avait  cou- 
tume de  rappeler,  en  même  temps  que  Y  Ama  nesciri  de 
l'Imitation,  cette  parole  de  Notre-Seigneur,  écrite  pour  faire 
trembler  les  orgueilleux  :  Quod  hominibus  altum  est  abo- 
minai™ est  ante  Deum  (1)  :  <c  Ce  qui  paraît  grand  aux 
yeux  des  hommes  est  souvent,  par  l'orgueil  qui  s'y  mêle, 
«  abominable  devant  Dieu.  » 

C'était  surtout  aux  jeunes  gens  humbles  que  le  saint 
homme  aimait  à  attribuer  la  prospérité  de  l'Œuvre.  «  Ces 
«  jeunes  gens,  disait-il,  attirent  les  plus  grandes  grâces  et 
«  les  plus  doux  regards  de  complaisance  de  Notre-Seigneur, 
((  qui  est  l'ami  des  humbles,  et  qui  ne  refuse  rien  à  leurs 
«  prières.  »  Il  ajoutait  :  «  Si  dans  l'Œuvre  il  n'y  avait  pas 
a  des  âmes  humbles  et  cachées,  elle  périrait.  » 

(1)  Luc,  xvi,  15. 


LIVRE   VI.   —   M.    ALLEMAND   DIRECT  KUR    l»h  s  amis.       38U 

Ce  n'est  pas  ipi*1  M.  allemand  ne  permil  do  paraître  et  de 
se  montrer  quand  l<is  vocations  et  les  situations  L'exigeaient  ; 
mais  il  voulait  que  pour  cela  on  attendit  la  manifestation  de 

la  volonté  de  Dieu,  et  qu'on  ne  fit  jamais  en  ce  sens,  et  de 
son  propre  mouvement,  aucune  démarche  qui  ne  fut  indi- 
quer et  commandée  par  le  devoir.  Ne  tendre  de  soi-même 
qu'à  demeurer  modestement  dans  l'obscurité  tant  que  Dieu 
n'ordonne  pas  d'en  sortir  ;  être  toujours  prêt  cependant  à 
obéir  à  sa  sainte  volonté  pour  tout  ce  qu'il  peut  demander  de 
nous,  quelque  gloire  qui  doive  nous  en  revenir,  voilà  la  con- 
duite à  la  fois  humble  et  généreuse,  également  exempte  d'or- 
gueil et  de  pusillanimité,  que  ce  sage  et  saint  directeur 
demandait  à  ses  disciples. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  aimait  à  faire  remarquer  ce  que 
l'Evangile  dit  du  saint  Précurseur  :  Erat  in  desertis  usque 
in  diem  ostentlonis  suœ  ad  Israël.  «  Il  demeurait  caché, 
«  dans  le  désert,  jusqu'au  jour  où  il  devait  paraître  aux  yeux 
«  d'Israël  (1).  »  Le  saint  prêtre  rappelait  surtout  ces  paroles 
aux  jeunes  gens  destinés  à  quelque  haute  vocation,  comme 
au  saint  état  ecclésiastique;  il  les  engageait  à  se  tenir  dans 
l'humilité  d'une  vie  cachée,  jusqu'à  ce  que  l'heure  d'être 
élevés  sur  le  chandelier  de  l'Église  fût  venue  pour  eux. 
«  Car,  disait-il,  c'est  le  propre  de  l'esprit  de  Dieu  de  porter 
«  les  âmes  à  fuir  l'éclat;  et,  à  moins  d'une  connaissance  cer- 
«  taine  de  la  volonté  divine,  il  faut  toujours  éviter  de  se 
«  produire.  » 

Tout  ce  qui  révélait  de  l'orgueil  chez  un  jeune  homme 
éveillait  son  attention  et  excitait  sa  clairvoyante  sollicitude  ; 
bien  différent  en  cela  de  ces  directeurs  superficiels  qui  ne 

(1;  Luc.  1,80. 
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combattent  et  semblent  ne  redouter  chez  les  jeunes  gens  que 
l'impureté,  comme  si  l'orgueil  ne  menait  pas  directement  au 
vice  impur,  et  n'était,  pas  lui-môme  une  souillure  de  l'esprit 
et  du  cœur.  M.  Allemand  faisait  continuellement  la  guerre 
à  ceux  qui  laissaient  paraître  trop  de  goût  pour  la  parure, 
qui  aimaient,  comme  il  disait  dans  son  style  original,  «  à  se 
«  pimparer,  à  faire  les  muscadins,  les  freluquets...  »  — 
L'amour  excessif  de  la  toilette  était  un  des  objets  les  plus 
ordinaires  de  ses  invectives  en  chaire.  À  ces  pauvres  jeunes 
gens  vaniteux,  qu'il  voyait  épris  de  leur  petite  personne,  il 
disait  :  «  Les  vers  vous  mangeront  un  jour;  soyez-en  bien 
«  sûrs  ;  cela  ne  vous  manquera  pas  !"  »  —  «  Quand  vous  êtes 
«  obligés  de  vous  regarder  dans  le  miroir,  dirait-il  encore, 
«  humiliez-vous,  et  ne  le  faites  qu'en  gémissant.  » 

Le  saint  homme  n'était  pas  moins  ennemi  du  luxe  des 
ameublements  que  de  celui  des  habits.  Étant  un  jour  allé  vi- 
siter'un  congréganiste  qui  était  malade,  et  ayant  remarqué 
dans  sa  chambre  de  très  beaux  meubles,  avec  de  grandes  et 
belles  glaces,  il  leva  les  deux  mains  vers  le  ciel,  et  s'écria  : 
«  Le  purgatoire  !  mon  Dieu  !  le  purgatoire  !  » 

Quand  il  s'apercevait  qu'un  jeune  homme  faisait  le  bel 
esprit,  parlait  beaucoup,  avec  suffisance,  et  semblait  se  pré- 
valoir de  sa  science  ou  de  ses  talents,  M.  Allemand  s'appli- 
quait aussitôt  à  l'humilier,  soit  ouvertement,  si  la  vertu  du 
sujet  le  permettait,  soit  avec  précaution  et  réserve,  quand,  le 
sujet  avait  besoin  d'être  ménagé.  Il  employait  à  l'égard  de 
ces  jeunes  gens  un  choix  d'épithètes,  un  ton,  des  manières 
qui,  sans  les  blesser,  et  comme  sous  forme  de  plaisanterie, 
leur  faisaient  cependant  très  bien  comprendre  toute  sa 
pensée. 

Il  ne  poursuivait  pas  avec  moins  de  zèle  cet  orgueil  subtil, 
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qu'on  peut  appeler  spirituel,   lequel  facilement,   et 

quelquefois  même  à  l'insu  di  âmes  qui  en  sont  atteintes, 
jusque  dans  les  choses  de  la  piété.  11  n'aimail  pas  qu'on  raf- 
finât sur  la  spiritualité,  qu'on  fut  curieux  de  voies  extraor- 
dinaires, ni  qu'on  se  donnât  pour  recevoir  de  Dieu  <\c*  grâces 
rares.  Un  jeune  homme  s'étant  avisé  de  trouver  le  Père 
Croizet  un  peu  commun,  et  ayant  demandé  à  M.  Allemand 
de  laisser  cel  excellent  auteur,  dont  on  se  servait  pour  les 
points  de  méditations,  et  d'en  prendre  un  autre  d'une  spi- 
ritualité plus  relevée,  le  saint  prêtre  ne  fit  pas  à  ce  jeune 
homme  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Monsieur,  vous  êtes 
«  un  orgueilleux  !  »  Un  autre,  des  plus  fervents,  parlant 
d'un  congTéganiste  mort  depuis  peu,  affirma  que  son  âme 
était  allée  droit  en  paradis  et  il  prétendit  en  avoir  la  certitude, 
en  s'appuyant  sur  je  ne  sais  quel  songe  qu'il  avait  eu.  La 
chose  ayant  été  rapportée  à  M.  Allemand,  il  fit  appeler  aus- 
sitôt ce  jeune  homme  dans  son  cabinet,  et,  d'un  air  sévère  : 
«  Depuis  quand,  Monsieur,  lui  dit-il,  ètes-vous  devenu  vi- 
ce sionnaire?  »  Puis,  prenant  un  ton  plus  doux,  il  lui  donna 
les  sages  avis  qu'il  crut  nécessaires  pour  son  instruction. 

Par  le  même  principe,  il  recommandait  à  ses  disciples  de 
faire  leurs  bonnes  œuvres  avec  humilité,  de  les  cacher  le 
plus  possible,  de  n'en  montrer  que  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  bon  exemple;  et  à  l'appui  de  ces  recommandations, 
il  citait  la  parole  de  Notre- Seigneur  :  «  Que  votre  main 
gauche  ignore  ce  que  fait  votre  main  droite  (1);  »  et  cette 
maxime  de  l'Imitation  :  Quœ  non  sunt  communia,  foris 
non  sunt  ostendenda  :  «  Les  choses  qui  sont  au-dessus  des 
«  devoirs  communs  ne  doivent  pas  être  étalées  au  dehors.  » 

(\)  Math.,  VI,  3. 
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Quelquefois,  quand  on  lui  donnait  de  l'argent  pour  les  pau- 
vres ou  pour  quelque  bonne  œuvre,  il  disait  :  «  Il  n'y  aura 
«  que  le  bon  Dieu  et  moi  qui  le  saurons.  » 

L'bumilité  que  nous  recommande  Notre-Seigneur  n'est 
pas  une  humilité  seulement  d'esprit,  mais  de  cœur,  qui  ins- 
pire à  ceux  qui  la  possèdent  l'amour  chrétien  des  humilia- 
tions. C'est  jusqu'à  cet  excellent  degré  d'humilité  que  M.  Al- 
lemand s'efforçait  d'élever  ses  fervents  disciples.  Sur  le  prie- 
Dieu,  où  les  pénitents  s'agenouillaient  pour  se  confesser,  le 
saint  homme  avait  mis  au  pied  du  crucifix  un  carton  sur 
lequel  étaient  écrites  ces  paroles,  en  lettres  majuscules  : 
c(  Quand  on  est  parvenu  à  aimer  le  mépris  et  les  humilia- 
«  tions,  il  ne  reste  plus  de  victoires  à  remporter.  »  Maxime 
bien  propre  à  inspirer  la  sincérité  dans  l'accusation  des  pé- 
chés, et  à  prémunir  les  jeunes  gens  contre  la  tentation  de 
mauvaise  honte. 

A  un  congréganiste  des  plus  fervents,  employé  chez  un  né- 
gociant  deux  ou  trois  fois  millionnaire,  M.  Allemand  disait  un 
jour  :  «  Mon  ami,  je  vous  souhaite  autant  d'humiliations  que 
«  votre  patron  a  d'écus.  » 

Souvent,  dans  les  réunions  particulières  des  associations, 
on  lui  a  entendu  dire  ces  belles  paroles  :  Humiliare,  et  fa- 
ciès mirabilia  :  «  Humiliez-vous,  et  vous  ferez  des  mer- 
ci veilles!  »  —  Il  disait  encore  :  «  Les  mépris,  les  railleries, 
«  les  injures  même,  trois  grandes  sources  de  décourage- 
«  ment  pour  celui  qui  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ,  doi- 
c  vent  nous  affermir  davantage  dans  la  résolution  d'être  tout 
€  à  Dieu,  parce  qu'alors  nous  avons  le  moyen  d'imiter  Jésus- 
<£  Christ  dans  les  opprobres  de  sa  passion.  » 

Quelques  membres  des  associations,  que  M.  Allemand  en- 
gageait à  s'entretenir  souvent  ensemble  des  choses  de  Dieu, 
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s' et  ail  1  plaints  un  jour  à  lui  île  ce  que  parfois  ils  no  savaient 
que  dire  :  «  Quand  vous  ne  savez  plus  que  dire,  »  leur  répon- 
dit lo  saint  prêtre,  dites  :  «  Soyons  humbles  et  aimons  les 
t   humiliations.  » 

11  voulait  qu'on  profitât  de  tout,  des  épreuves  et  peines  in- 
térieures, des  imperfections,  des  fautes  même,  pour  s'humi- 
lier, et  pour  tirer  ainsi  le  bien  du  mal.  «  Car  tout  ce  qui 
nous  humilie,  disait-il,  est  bon  sous  ce  rapport,  de  quelque 
part  qu'il  nous  vienne.  Laissons-nous  surtout  humilier  par  le 
bon  Dieu.  Nous  voudrions  pouvoir  nous  rendre  témoignage 
de  nos  progrès  dans  la  vertu  ;  cela  contenterait  notre  amour- 
propre;  Dieu  souvent  ne  veut  pas  que  nous  les  connaissions, 
mais  bien  que  nous  vivions  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  les 
tentations,  afin  de  nous  tenir  dans  l'humilité.  » 

«  Il  ne  faut  pas,  disait-il  encore,  nous  trop  chagriner  de 
nos  misères,  mais  nous  en  humilier.  S'humilier  est  une  chose 
bonne,  que  peu  de  personnes  comprennent  ;  s'inquiéter  et  se 
dépiter  est  une  chose  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  est 
mauvaise,  parce  que  dans  cette  espèce  d'inquiétude  et  de 
dépit,  l'amour- propre  a  toujours  la  plus  grande  part.  Nos 
fautes  ne  doivent  pas  nous  décourager,  mais  nous  faire  com- 
prendre toujours  plus  la  nécessité  de  nous  humilier.  » 

Voici  quelques  conseils  sur  l'humilité,  pris  dans  divers 
écrits  de  direction,  donnés  par  le  saint  prêtre  à  des  jeunes 
gens  déjà  très  avancés  dans  la  vertu.  —  Je  dis  :  très  avancés  ; 
car  M.  Allemand  ne  parlait  pas  à  tous  le  même  langage, 
quoiqu'il  portât  tous  ses  disciples  sans  exception  à  l'humilité. 
Cette  observation  est  capitale,  et  nous  prions  le  lecteur  d'en 
tenir  compte,  pour  tout  ce  que  nous  avons  déjà  cité  et  cite- 
rons encore  des  avis  de  M.  Allemand  aux  plus  parfaits  de 
ses  disciples.   Sapientiam   loquimur  inter  perfectos,   disait 

24. 
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l'Apôtre  :  «  Nous  nous  proportionnons  aux  âmes,  et  ce  n'est 
«  qu'aux  parfaits  que  nous  faisons  entendre  le  langage  de  la 
«  plus  haute  sagesse  (1).  » 

<x  N'ayez  aucune  prétention  ni  envie  de  vous  .élever  sur  la 
terre  ;  que  tous  vos  désirs  soient  pour  le  ciel,  et  Dieu,  qui 
verra  dans  le  secret  de  votre  cœur,  vous  rendra  selon  votre 
mérite.  » 

«  Dieu  m'a  fait  connaître,  et  je  vous  le  dis  comme  si  j'allais 
mourir,  qu'il  vous  appelle  à  marcher  par  la  voie  des  humi- 
liations. Ainsi,  ne  connaissez  que  vos  devoirs  d'état,  et  fuyez 
les  moindres  distinctions.  » 

«  N'ayez  d'ambition  que  pour  vous  humilier.  Prenez  pour 
règle  de  votre  conduite  la  maxime  de  l'apôtre  saint  Pierre  : 
Humiliamini  sub  potenti  manu  Dei  :  «  Humiliez-vous  sous 
«  la  puissante  main  de  Dieu  (2).  »  Ayez  à  dégoût  tout  ce  qui 
a  de  l'éclat.  Sauf  l'accomplissement  de  vos  devoirs  d'état, 
vous  ne  sauriez  prendre  trop  de  soin  pour  ne  rien  recher- 
cher dans  le  but  de  vous  procurer  de  la  gloire  aux  yeux  des 
hommes.  > 

((  N'ayez  à  cœur  que  l'humiliation;  mettez  toute  votre  ap- 
plication à  vous  humilier.  » 

«  Vous  devez  redouter  les  louanges.  Combien  de  saints  qui 
auraient  pu  briller  dans  des  emplois  élevés,  et  qui  ont  voulu 
servir  Dieu  toute  leur  vie  dans  l'obscurité  et  l'humilité  !  ^Xe 
croyez-vous  pas  que  le  bienheureux  Labre,  qui  ne  fut  qu'un 
mendiant  dans  la  ville  de  Rome,  soit  plus  heureux  aujour- 
d'hui de  ses  humiliations  que  les  cardinaux  les  plus  distin- 
gués de  son  temps  de  leurs  honneurs  ?  » 

(1)  I,  Cor  ,  ii,  6.  —  (2)  1,  Pétri,  v,  6. 
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«  Quand  on  dit  bien  sincèrement  avec  l'apôtre  :  Mihi  àbsit 
gloriari  nisi  in  cruce  Do  nini  nostriJesu  Christi,  cà  Dieu 
ne  plaise  que  je  m.»  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  crois 
C  de  Jésus-Christ  (1),  ù  alors  on  est  très  fâché  de  n'avoir  pas 
à  chaque  instant  quelque  bonne  humiliation  à  supporter, 
surtout  de  la  part  de  ceux  de  qui  Ton  s'y  attendait  le  moins. 
Vous  avei  craint  jusqu'à  présent  d'être  humilié  ;  vous  devrez 
à  l'avenir  l'ambitionner  :  je  vous  aiderai  à  avoir  cette  belle 
ambition.   » 

(  Vous  méditerez  souvent  ces  paroles,  dites  prophétique- 
ment de  Notre- Seigneur  par  le  saint  roi  David  :  Ego  sum 
vermis  et  no)i  liomo  :  «  Je  suis  un  ver  de  terre  et  non  pas  un 
homme  (2).  »  Nourrissez-vous  sans  cesse  de  ces  belles  pa- 
roles, et  vous  ferez  trembler  tout  l'enfer.  » 

«  L'acquisition  de  cette  belle  vertu  d'humilité  est  difficile  ; 
mais  l'obéissance  sera  pour  vous  ici  d'un  grand  secours  ; 
vous  serez  vraiment  humble,  quand  vous  serez  obéissant.  » 

«  Saint  Antoine  eut  une  vision  où  la  terre  lui  fut  montrée, 
toute  couverte  des  lilets  du  démon.  Le  saint,  effrayé,  s'écria: 
€  Seigneur,  qui  pourra  donc  être  sauvé  ?  »  Une  voix  d'en 
haut  lui  répondit  :  «  L'âme  humble.  »  —  Donc  soyez  humble, 
et  je  réponds  de  votre  salut. 

À  un  ecclésiastique,  obligé  par  devoir  d'état  de  beaucoup 
étudier,  le  saint  prêtre  écrivait  :  «  Ce  que  je  vous  recom- 
mande, c'est  d'imiter  le  Savant  Père  Berthier,  qui,  avec  toute 
sa  science,  ne  connaissait  que  l'humilité.  C'est  la  principale 
recommandation  que  je  vous  fais  pour  tous  les  jours  de  votre 
vie.  Avec  l'humilité,  vous  serez  capable  de  tout,  parce  que 
c'est  l'humilité,  et  l'humilité  seule,  qui  va  toucher  le  cœur  de 

(\)  Gai  ,  vi,  14.  —  (2)  Pâaka.,  xxi,  7. 
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Dieu  et  en  fait  descendre  sur  nous  l'abondance  de  ses  grâces. 
Humilia  respicit,  et  alla  a  longe  cognoscit  (1).  Ayez  tou- 
jours de  bas  sentiments  de  vous-même,  et  soyez  sûr  que  vous 
ne  vous  égarerez  jamais.  s> 

VII 

QUATRIÈME  MOYEN  DE  DIRECTION  DE  M.  ALLEMAND  :  FAIRE  PRIER. 

Le  saint  directeur  était  trop  humble,  trop  éclairé,  et  il 
connaissait  trop  bien  la  faiblesse  de  notre  pauvre  nature,  pour 
ne  pas  comprendre  qu'une  direction  telle  que  la  sienne,  ins- 
pirée par  le  plus  parfait  esprit  de  Notre -Seigneur,  et  si  dia- 
métralement opposée  à  l'esprit  du  monde,  ne  pouvait  réussir 
auprès  des  jeunes  gens  que  par  le  secours  d'une  grande 
grâce.  C'est. pourquoi  il  mettait  en  Dieu  toute  sa  confiance. 
«  Ce  n'est  pas  dans  mes  paroles,  écrivait-il,  que  je  me  confie, 
«  mais  dans  la  prière  et  dans  la  seule  grâce  de  Dieu  ;  j'at- 
«  tends  tout  du  Cœur  adorable  de  Jésus.  »  Cette  grâce  di- 
vine, il  s'efforçait  de  l'attirer  sur  son  ministère  avec  abondance 
par  l'oraison  ;  il  voulait  aussi  que  les  jeunes  gens  priassent 
beaucoup,  et  fissent,  pour  me  servir  de  son  expression, 
«  une  sainte  et  continuelle  violence  au  cœur  de  Dieu  par  la 
ce  prière.  »  C'est  à  cela  qu'il  ne  cessait  de  les  exhorter,  a  Un 
«  chrétien,  disait-il,  doit  être  un  homme  de  prière!  »  Et  il 
citait  la  grande  maxime  de  Notre-Seigneur  :  Oportet  sem- 
per  orare  et  non  deficere  (2)  :  «  Il  faut  toujours  prier,  et  ne 
«  jamais  s'en  lasser.  >>  Sur  quoi  il  faisait  remarquer  que  ce 
n'est  pas  là  le  sentiment  d'un  simple  docteur,  sur  lequel  il 


(1)  Psalm.,  cxxxvn,  6.  —  (2)  Luc.  xvin,  1. 
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pourrait  être  permis  de  disputer,  mais  un  oracle  sorti  de  la 
bouche  même  du  Fils  de  1  > i » k 1 1 ,  incapable  d'aucune  exagéra- 
tion. Il  appuyait  sur  ces  mois  :  Oportet,  i  il  faut;  »  sempef, 
«  toujours  ;   &  el  il  relevait  l'insistance  qu'y  met  Notre-Sei- 

gneur,  lorsqu'il  ajoute  :  Et  non  <1cficere,  «  et  ne  jamais  s'en 
«  lasser.  »  Il  aimait  à  citer  aussi  cette  parole  de  l'apôtre  : 

Priez  sans  cesse:  Sine  intermissione  orale.  »  D'où  il 
concluait,  non  qu'il  faille  prier  continuellement,  ou  faire  des 
prières  vocales  très  longues,  mais  que  tout  chrétien  qui  veut 
servir  Dieu  avec  ferveur  doit  se  rendre  l'exercice  de  l'oraison 
familier,  et  s'entretenir  dans  un  esprit  habituel  de  recueille- 
ment et  d'union  à  Dieu. 

On  a  vu  les  exercices  ordinaires  de  piété  qu'il  conseillait 
aux  jeunes  gens  :  la  méditation  du  matin,  l'adoration  du 
Saint-Sacrement,  la  lecture  spirituelle,  le  chapelet.  De  plus, 
pour  entretenir  en  eux  l'esprit  de  prière  au  milieu  des  périls 
du  monde  et  de  la  dissipation  des  affaires,  il  avait  coutume 
d'indiquer,  dans  les  petits  règlements  particuliers  qu'il  leur 
donnait,  certaines  prières  courtes,  mais  bien  choisies,  qu'ils 
devaient  faire  plusieurs  fois  et  à  divers  moments  de  la  jour- 
née ;  par  exemple  :  le  Jesu  potris,  le  Memorare,  YAngele 
Dei,  YO  Crux  ave,  des  actes  de  contrition,  etc..  Il  leur  pres- 
crivait aussi  quelquefois  cinq  minutes  de  prof  onde  réflexion, 
au  milieu  du  jour  ou  le  soir,  sur  tel  ou  tel  sujet,  suivant 
leurs  besoins  particuliers.  Tout  cela  semble  peu  de  chose  à 
première  vue,  et  est  en  effet  très  simple  ;  mais  M.  Allemand, 
appuyé  sur  l'expérience  et  sur  la  foi,  le  regardait  comme  ca- 
pital pour  les  résultats,  à  cause  de  l'esprit  de  prière  que  de 
telles  pratiques  entretiennent,  et  à  cause  aussi  des  bénédic- 
tions dont  Dieu  récompense  la  fidélité  à  un  règlement  et 
l'obéissance  au  directeur.  Ce  n'est  pas  en  parlant  beaucoup 
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dans  la  direction  qu'on  procure  l'avancement  des  âmes,  mais 
c'est  surtout  en  leur  indiquant  des  pratiques  salutaires,  et  en 
les  faisant  beaucoup  prier. 

Le  saint  directeur  recommandait  dans  le  même  but  de.  fré- 
quentes oraisons  jaculatoires  :  Regina  Angelcrum,  ou  Mater 
pnrissima,  ora  pro  nobis ;  Maria,  mater  gratiœ,  Mater 
misericordiœ ,  etc.  ;  Sacrum  cor  Jesu,  ou  :  Jesu,  fons  pieta- 
tis,  miserere  nobis  ;  la  strophe  :  Recordare,  Jesu  pie,  et  celle  : 
Qui  Mariam  absolvisti,  de  la  prose  des  Morts  ;  ces  paroles 
de  sa:nt  Augustin  :  Domine,  hîc  ure,  hîcseca,  hîé  nihilpar- 
cas,  modo  in  œternum  parcas,  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables. Dans  les  tentations,  il  conseillait  de  dire  avec  foi 
ce  verset  du  psaume  lxix  :  Deus  in  adjutorium  meum  in- 
tende; Domine,  ad  adjuvandum  me  festina,  qu'il  traduisait 
quelquefois  ainsi  :  «  Mon  Dieu,  venez  !  venez  vite  !  hâtez- 
«  vous,  mon  Dieu,  de  venir  à  mon  secours.  » 

c  Puisqu'on  doit  toujours  prier,  il  s'ensuit,  »  disait-il  aux 
jeunes  gens,  <r  que  vous  devez  prier  partout  :  en  travaillant, 
«  en  allant  et  venant,  dans  les  rues,  sur  les  quais)  au  comp- 
«  ioir,  sans  que  personne  autre  que  le  bon  Dieu  s'en  aper- 
ce çoitfe,  »  et  il  apportait  l'exemple  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  qui  s'était  fait  au  fond  de  son  cœur  comme  une  cel- 
lule, où  elle  se  retirait  pour  prier,  au  milieu  même  des  com- 
pagnies les  plus  dissipantes. 

Pour  faire  comprendre  qu'on  peut  et  qu'on  doit  prier  par- 
tout, il  disait  quelquefois  à  certains  jeunes  gens  employés 
dans  le  commerce  :  «  Je  me  recommande  à  vos  ferventes 
«  prières,  à  la  Bourse,  sur  les  quais,  sur  la  Place  aux 
«  huiles,  »  —  les  lieux  les  plus  tumultueux  de  tout  Mar- 
seille. 

C'était  encore  pour  mieux  entretenir  l'esprit  de  recueille- 
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m<  ni  el  d'union  .'•  Dieu  duranJ  la  journée  qu'il  conseillait  à 
Qdèles  disciples  de  porter  toujours  sur  eux  l'Imitation, 

pour  en  lire  quelques  versets  de  temps  en  temps  dans  les  mo- 
ments libres.  Il  leur  donnait  aussi  le  conseil  d'avoir  toujours 
dans  leur  poche  une  petite  croix,  et  de  la  baiser  souvent  ;  et 
il  disait  :  «  On  peut  baiser  la  croix  sur  la  Canebière,  ou  au 
v  milieu  dos  allées  de  Meilhan,  sans  que  personne  s'en  doute  : 
«  on  la  couvre  avec  son  mouchoir,  et  on  l'approche  de  ses 
«  lèvres  ;  personne  ne  peut  s'en  apercevoir.  » 

Enfin,  il  inspirait  aux  jeunes  gens  le  goût  qu'il  eut  toujours 
lui-même,  dès  son  enfance,  de  se  retirer  dans  des  endroits 
tranquilles  et  cachés  pour  y  prier  avec  plus  de  ferveur,  selon 
cette  parole  du  divin  Maître  :  Intra  in  cubiculum  tuum,  et 
clauso  ostio  super  te,  or  a  Patrem  tuum  in  abscondilo. 
«  Entiez  dans  votre  chambre,  et  là,  fermant  la  porte  sur  vous, 
or  priez  votre  Père  dans  le  secret  (1).  »  —  «  Les  saints, 
«  disait-il,  étaient  ingénieux  pour  se  dérober  ainsi  aux  regards 
«  des  hommes  et  se  retirer  seuls  avec  Dieu  seul  ;  »  et  il  citait  à 
ce  propos  l'exemple  du  bienheureux  de  La  Salle,  qui  allait  se 
cacher  dans  le  grenier  pour  prier  plus  à  l'aise.  «  On  ne  sa- 
«  vait  où  il  était  ;  on  le  cherchait  de  toutes  parts,  et  on  finis- 
«  sait  par  découvrir  qu'il  était  là- haut  sous  les  combles  à 
*  prier  Dieu.   » 

La  manière  dont  s'y  prenait  M.  Allemand  pour  former  les 
âmes  à  l'oraison,  et  les  élever  môme,  quand  il  plaisait  à  Dieu, 
à  un  degré  plus  qu'ordinaire  de  contemplation,  était  aussi 
simple  qu'efficace.  Il  ne  dissertait  pas  et  n'avait  pas  l'habitude 

raisonner  et  subtiliser  sur  les  divers  états  d'oraison  ;  jamais 
on  ne  lui  entendait  rien  dire  de  fort  relevé  sur  cette  matière  ■ 

(1)  Math  ,  VI,  6. 
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mais  il  faisait  pratiquer  toutes  les  vertus  les  plus  propres  à 
ouvrir  l'esprit  et  le  cœur  à  ta  parfaite  oraison.  L'application 
de  sa  direction  était  constamment  d'amener  ses  disciples  à  un 
tel  état  de  pureté,  de  mortification  intérieure  et  de  recueille- 
ment, que  rien  en  eux  ne  fit  obstacle  à  l'opération  divine,  en 
sorte  que  le  Saint-Esprit,  les  trouvant  libres  au  dedans  et 
dociles  à  sa  grâce,  pût  agir  sur  eux  selon  toute  l'étendue  de 
son  bon  plaisir,  et  les  faire  monter  aussi  haut  qu'il  lui  plairait 
dans  l'oraison.  Il  est  arrivé  ainsi  bien  des  fois  que  des  jeunes 
gens,  sous  la  direction  du  saint  prêtre,  sont  parvenus  à  des 
états  d'oraison  fort  élevés,  sans  qu'eux-mêmes,  souvent,  se 
doutassent  de  l'éminence  de  leur  grâce  ;  mais  ces  états  n'en 
étaient  pas  moins  sanctifiants,  bien  que  ceux  qui  les  éprou- 
vaient n'en  connussent  pas  les  noms  mystiques,  et  s'imagi- 
nassent, dans  leur  naïve  simplicité,  que  tout  le  monde  faisait 
oraison  de  cette  manière. 

Laissons  un  de  ces  jeunes  gens  raconter  ici  comment  le 
saint  prêtre,  sans  lui  avoir  jamais  parlé  que  de  la  simple  mé- 
ditation, l'avait  élevé,  ou  plutôt  avait  servi  d'instrument  au 
Saint-Esprit  pour  l'élever  à  un  degré  d'oraison  peu  commun. 
—  «  Après  ma  première  communion,  M.  Allemand  me  dit  : 
ce  Vous  ferez  tous  les  matins  un  quart-d'heure  de  méditation, 
ce  montre  en  main,  »  et  il  m'avait  donné,  dans  ce  but,  le 
petit  livre  intitulé  :  Considérations  chrétiennes  pour  tous  les 
jours  du  mois,  par  le  Père  Leclerc.  J'ai  souvent  pensé  depuis 
au  grand  service  que  m'avait  rendu  le  saint  homme  en  me 
donnant  ce  livre.  Jamais  je  n'aurais  fait  la  méditation  sans 
ce  secours  :  c'est  parler  en  l'air  que  de  conseiller  la  médita- 
tion à  un  enfant,  si  vous  ne  lui  procurez  pas  un  livre  pour  la 
faire  :  aucune  dépense  ne  pourrait  être  mieux  placée. 

<c  La  méihode  d'oraison  que  je  suiva:s  était  simple  :  après 
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avoir  dit  le  Veni  Sancte  Spiritus,  je.  lisais  un  p<  u,  ,j<i  réflé- 
chissais, je  lisais  encore  ;  je  m'arrêtais  à  goûter  les  choses  qui 

m'avaient  frappé;  je  priais,  je  prônais  quelques  résolutions  ; 
le  quart-d'heure  passé,  je  disais  le  Sub  (mon,  et  c'était  fini. 
Ma  ferveur  dura  tant  que  je  fus  fidèle  à  ce  saint  exercice. 
L'ayant  négligé  après  quelque  temps,  puis  abandonné  tout  à 
fait,  peu  à  peu  je  me  relâchai,  et  je  finis  par  devenir  fort  dis- 
sipé. Mais  j'avais  trop  connu  et  trop  goûté  Dieu,  et  la  médita- 
tion avait  déposé  dans  mon  cœur  un  fond  de  vérités  trop  so- 
lide pour  que  cet  égarement  durât  :  après  une  quinzaine  de 
mois  environ,  je  me  convertis,  ou  plutôt  je  me  trouvai  converti 
tout  à  coup,  comme  par  enchantement:  c'est  Notre-Seigneur 
qui  avait  tout  fait. 

«  Je  n'avais  alors  que  seize  ans.  M.  Allemand,  voyant  l'ac- 
tion de  la  grâce  sur  mon  âme,  commença  à  me  parler  de  per- 
fection et  à  m'introduire  dans  des  voies  de  sainteté  nouvelles 
pour  moi.  Il  ne  m'entretenait  que  d'humilité,  d'obéissance,  de 
renoncement,  de  mortification  intérieure,  de  recueillement  et 
d'esprit  de  retraite,  de  désir  de  ne  vivre  que  pour  Dieu,  de 
zèle  pour  la  sanctification  des  jeunes  gens.  Pour  l'oraison, 
il  ne  m'en  enseigna  pas  plus  qu'autrefois  :  c'était  toujours  la 
simple  méditation  qu'il  me  faisait  faire  ;  seulement  j'y  consa- 
crais alors  plus  de  temps. 

«  Dieu  me  fit  la  grâce  d'accepter  une  si  sainte  direction,  et 
de  m'y  prêter  avec  cette  simplicité,  cette  droiture,  cette  géné- 
rosité, qui  sont  comme  naturelles  aux  jeunes  gens,  lorsqu'ils 
se  donnent  au  bon  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Oh!  comme 
cet  âge  est  propre  à  la  perfection,  quand  on  sait  la  lui  faire 
connaître  et  l'y  conduire!  Il  arriva  de  là  que  je  me  trouvai 
bientôt  dans  cet  état  de  pureté  et  de  dégagement  intérieur  qui 
est  la  préparation  ordinaire  aux  plus  précieuses  faveurs  di- 
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vines  ;  car,  à  mesure  qu'une  âme  se  vide,  Dieu  vient  en  elle 
et  la  remplit. 

«  Je  ne  chercherai  pas  ici  à  définir  l'état  d'oraison  où  je 
me  trouvai  ;  je  ne  saurais  guère  le  faire  :  qu'il  me  suffise  de 
tracer  simplement,  en  peu  de  mots,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux traits  de  cette  oraison.  C'est  un  état  habituel,  plutôt 
qu'un  exercice  passager.  On  fait  une  demi-heure,  trois  quarts- 
d'heure,  une  heure  d'oraison  actuelle;  mais  on  se  trouve  dans 
une  habitude  d'oraison  qui,  pour  ainsi  dire,  ne  vous  quitte 
pas.  L'oraison  devient  comme  l'élément  où  vit  l'âme.  On  va  et 
vient,  on  parle,  on  travaille,  on  lit,  on  écrit,  on  prend  ses  repas 
comme  en  oraison,  c'est-à-dire  dans  une  douce  et  très  intime 
union  avec  Dieu,  qui  vous  éclaire,  vous  touche,  vous  meut, 
vous  pénétre,  vous  élève,  vous  dirige,  quelquefois  vous  saisit 
tout  à  coup  d'une  manière  subite,  puissante,  extraordinaire,  où 
il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  sa  présence  et  l'action  di- 
vine. Tout  cela  n'est  pas  toujours  au  même  degré  et  souffre  des 
interruptions  par  les  distractions  et  les  occupations  de  la  vie  ; 
mais  c'est  la  manière  d'être  générale  et  ordinaire  de  l'âme. 
«  Dans  cet  état,  quoiqu'on  soit  presque  toujours  occupé  de 
Dieu,  les  pensées  ne  sont  pas  multipliées,  comme  dans  la 
méditalion  :  elles  sont  peu  nombreuses  et  simples,  mais  lumi- 
neuses et  pénétrantes.  On  agit  peu,  mais  on  reçoit  beaucoup. 
Une  parole  de  Notre-Seigneur,  un  verset  de  l'Écriture,  une 
phrase  d'un  bon  livre,  suffisent  pour  occuper  longtemps  l'es- 
prit et  le  cœur  :  l'âme  se  trouve  comme  arrêtée  dans  le  re- 
gard et  le  goût  simple  de  la  vérité,  qu'elle  voit,  et  à  laquelle 
elle  se  sent  unie.  Ce  repos  de  l'âme,  du  reste,  n'est  pas  oisi- 
veté ;  l'action  y  est  réelle  ;  seulement  elle  parait  moins  parce 
que  ce  n'est  pas  l'action  inquiète  qui  cherche,  mais  l'action 
tranquille  qui,  ayant  trouvé,  goûte  et  se  nourrit.  » 
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Après  quelques  autres  détail»,  que  je  supprime,  sur  cette 
manière  d'oraison,  l'aiileur  de  la  relation  termine  ainsi  :  «  Je 
ne  consultais  jamais  M.  Allemand  sur  mon  oraison  ;  la  pensée 
ne  m'en  venait  pas;  j'ignore  donc  quels  avis  il  m'aurait  don- 
nés :  mais,  par  la  connaissance  que  j'ai  de  lui,  je  suppose  que, 
tout  en  tenant  grand  compte  de  mes  ouvertures  pour  la  direc- 
tion de  mon  àme,  il  aurait  eu  l'air  de  n'y  pas  faire  beaucoup 
d'attention,  et  m'aurait  simplement  répondu  :  a  Humiliez- 
«  vous,  et  mourez  bien  à  vous-même!  »  C'est  qu'en  effet, 
plus  Dieu  élève  une  àme  dans  l'oraison,  et  plus  cette  àme  doit 
s'abaisser  elle-même  par  l'humilité,  si  elle  veut  conserver 
cette  grâce  et  ne  pas  tomber  dans  l'illusion.  » 

On  voit  par  ce  seul  compte-iendu  la  vérité  de  ce  que  nous 
disions  tout  à  l'heure,  et  comment  M.  Allemand,  sans  parler 
d'autre  chose  que  de  la  prière  et  de  la  méditation  ordinaire, 
disposait  cependant  ses  disciples  à  tous  les  états  et  à  tous  les 
degrés  d'oraison,  uniquement  en  les  détachant  d'eux-mêmes 
et  des  créatures.  C'est  le  grand  moyen,  en  effet,  de  faire  dans 
l'oraison  de  vrais  progrès  ;  c'est  même  le  seul  qui  soit  effi- 
cace, et  exempt  de  tout  péril  d'erreur.  Sans  cela,  on  pourra 
apprendre  en  spéculation  la  théorie  de  l'oraison  ;  on  n'en  pos- 
sédera jamais  le  don. 

Nous  n'ajouterons  à  la  note  de  ce  jeune  homme  qu'une  ré- 
flexion ;  elle  est  importante  :  c'est  que  les  voies  de  Dieu  étant 
infiniment  variées,  on  ne  peut  pas  dire  que  quiconque  s'ap- 
pliquera à  mourir  au  monde  et  à  lui-même  sera,  pour  cela, 
nécessairement  élevé  à  la  manière  d'oraison  décrite  dans  la 
relation  ci-dessus  ;  bien  moins  encore  que  cette  manière  d'o- 
raison subsistera  dans  le  même  sujet  toujours  la  même;  l'ex- 
périence prouve  le  contraire.  Mais  ce  qu'on  peut  affirmer, 
c'est  que  toute  àme  qui  se  purifie  et  se  détache  de  toutes 
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choses  se  trouvera  bienlôt  dans  la  disposition  voulue  pour 
recevoir  le  don  d'oraison,  dans  le  mode  et  dans  le  degré  que 
le  Saint-Esprit  jugera  les  plus  convenables  pour  elle,  et  qui 
seront  toujours  excellents  !  C'est  ce  qu'avait  compris  M.  Alle- 
mand ;  et  c'est  pourquoi  le  principal  secret  de  ce  prudent  di- 
recteur, pour  faire  des  hommes  d'oraison,  c'était  de  faire  des 
hommes  obéissants,  mortifiés  et  humbles. 


VIII 


COMMENT  IL  DIRIGEAIT   LES    JEUNES    GENS   DANS   LE   CHOIX  D'UN 

ÉTAT   DE   VIE. 

Une  des  choses  qui  excitèrent  toujours  au  plus  haut  point 
le  zèle  et  la  sollicitude  du  saint  prêtre  envers  les  jeunes  gens 
qu'il  dirigeait,  c'était  la  question  de  leur  vocation,  et  le  choix, 
pour  eux,  d'un  état  de  vie.  Appelé  d'une  manière  particulière 
à  la  conduite  de  la  jeunesse,  et  ayant  toujours  parfaitement 
correspondu  à  la  grâce  de  ce  saint  emploi,  M.  Allemand  rece- 
vait de  Dieu,  au  sujet  de  la  vocation  de  ses  disciples,  des 
lumières  extraordinaires  :  il  possédait  à  cet  égard  un  don  de 
discernement  presque  infaillible  ;  les  indices  les  plus  légers 
en  apparence  suffisaient  souvent  pour  lui  révéler  toute  l'éco- 
nomie des  desseins  de  la  divine  Providence  sur  un  jeune 
homme  ;  et  on  voyait  bien  par  l'événement  que  c'était  l'esprit 
de  Dieu  qui  avait  inspiré  ses  décisions  ;  car  ceux  dociles  à  s'y 
conformer  ont  toujours  été  bénis,  et  n'ont  jamais  eu  qu'à 
s'applaudir  du  parti  qu'ils  avaient  embrassé. 

M.  Allemand  disposait  ses  enfants  de  longue  main  à  la 
connaissance  de  leur  vocation  en  les  sanctifiant ,  et  en  les  met- 
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tant  ainsi  à  même  d'entendre  la  voix  de  Dion,  et  de  ne  se  ré- 
soudre en  cette  grave  afl'aire  que  par  les  motifs  élevés  de  la 
foi.  11  les  faisait  beaucoup  prier;  il  écoutait  avec  grande  at- 
tention leurs  ouvertures  ;  souvent  il  leur  disait  d'attendre, 
d'attendre  encore  :  Kxpectans  expectavi  Dominum  ;  puis, 
quand  le  moment  était  venu,  il  examinait  mûrement  la  volonté 
de  Dieu  sur  eux,  et  il  leur  donnait  sa  décision.  C'était  surtout 
pour  les  vocations  extraordinaires  que  le  sage  directeur  vou- 
lait qu'on  évitât  la  précipitation,  et  qu'on  sût  attendre  avec 
patience  l'heure  de  Dieu.  Il  rappelait  l'exemple  de  saint  Jean- 
Baptiste  demeurant  dans  la  solitude  jusqu'à  ce  que  l'heure 
de  commencer  son  ministère  fût  venue  ;  et  il  disait  agréable- 
ment :  ((  Il  y  serait  encore,  si  Dieu  ne  lui  eût  pas  dit  d'en 
«  sortir  ;  »  voulant  faire  entendre  par  là  dans  quel  esprit  de 
dépendance  il  faut  se  tenir  à  l'égard  de  Dieu,  et  combien  l'on 
doit  craindre  de  se  déterminer  par  soi-même  dans  une  ques- 
tion aussi  importante  que  celle  de  la  vocation. 

M.  Allemand  regardait  l'affaire  de  la  vocation  comme  si 
capitale,  qu'il  a  dit  bien  souvent  «  qu'un  des  principaux  buts 
a  de  l'Œuvre  ,  c'était  d'aider  les  jeunes  gens  à  connaître 
c  leur  vocation.  —  Pour  cela,  ajoutait-ii,  il  faut  faire  trois 
«  choses  :  —  Consulter  Dieu,  se  consulter  soi-même,  etcon- 
«  sulter  son  directeur.  » 

Il  distinguait  quatre  principales  catégories  de  vocations  :  le 
mariage,  qui  est  la  vocation  commune  ;  l'état  ecclésiastique, 
l'état  religieux  et  le  célibat  dans  le  monde,  qui  sont  les  voca- 
tions exceptionnelles. 

Les  jeunes  gens  chez  lesquels  il  ne  voyait  pas  se  produire 
des  marques  de  quelque  vocation  exceptionnelle,  M.  Alle- 
mand les  regardait  comme  destinés  au  mariage.  Il  suffisait 
qu'un  jeune  homme   de  cette  catégorie,  étant  en  âge  de  se 
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marier,  lui  en  témoignât  le  désir,  pour  que  le  saint  prêtre  y 
consentît  sans  difficulté,  et  son  avis  était  que,  «  pour  certains 
«  sujets,  le  plus  tôt,  c'est  le  mieux.  »  Il  avait  du  mariage 
chrétien  et  de  ses  graves  devoirs  une  idée  très  haute.  Res 
sancta,  disait-il,  et  sanctè  tractanda  :  «  C'est  une  chose  sainte, 
((  et  qu'il  faut  traiter  saintement.  »  Il  voulait  qu'on  s'y  pré- 
parât par  une  jeunesse  chaste  et  chrétienne,  qu'on  priât  beau- 
coup pour  connaître  la  volonté  de  Dieu,  et  que  dans  le  choix 
si  important  de  la  compagne  de  sa  vie,  sans  négliger  la  for- 
tune nécessaire  pour  vivre  et  élever  les  enfants,  on  recherchât 
surtout  les  qualités  morales,  comme  les  plus  propres  de  toutes 
à  procurer  le  bonheur  domestique  et  à  fonder  des  familles 
bénies  du  ciel. 

On  ne  voit  pas  que  M.  Allemand  ait  dirigé  beaucoup  de 
jeunes  gens  vers  l'état  religieux,  soit  parce  que  cette  vocation 
n'est  pas  très  commune,  dans  la  perfection  surtout  où  le  saint 
prêtre  la  concevait,  soit  principalement  parce  que  la  France 
ne  possédait  alors  qu'un  nombre  très  restreint  de  maisons 
religieuses  d'hommes  ;  sauf,  en  eifet,  quelques  congrégations  de 
prêlres,  il  n'y  avait  guère  que  les  pères  trappistes  et  les  frères 
voués  à"  l'enseignement  primaire.  Aujourd'hui  les  vocations 
religieuses,  trouvant  plus  d'ouvertures,  peuvent  être  beau- 
coup plus  nombreuses.  On  verra  plus  loin,  par  une  relation 
d'un  des  disciples  de  M.  Allemand  devenu  trappiste,  quelle 
grande  idée  le  serviteur  de  Dieu  s'était  formé  de  cette  sainte 
vocation. 

M.  Allemand  a  plusieurs  fois  approuvé,  pour  certains 
jeunes  gens,  peu  nombreux  néanmoins  relativement,  le  céli- 
bat au  milieu  du  monde.  Il  regardait  cet  état,  quoique  excep- 
tionnel, comme  saint  et  heureux,  lorsqu'y  étant  appelé  de 
Dieu,  on  le  choisit  par  des  motifs  surnaturels.  Il  pensait  qu'il 
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y  avait  toujours  eu  et  qu'il  y  aurait  toujours  dans  l'Eglise  un 
certain  nombre  do  personnes  do  l'un  »■!  de  l'autre  sexe,  des- 
tinées  par  la  divine  Providence  à  passer  leur  vie  de  cette  ma- 
nière, pour  vaquer  plus  librement  aux  bonnes  œuvres  et  à  la 
prière,  Toutefois,  le  prudent  directeur  voulait  qu'en  em- 
brassant ce  genre  de  vie,  on  s'entourât  de  toutes  les  pré- 
cautions les  plus  propres  à  garantir  la  vertu,  et  à  bien  assurer 
la  persévérance.  Il  fallait  être  un  homme  de  prière,  se  con- 
fesser et  communier  très  souvent,  faire  de  saintes  lectures, 
mener  une  vie  sérieuse  et  occupée,  s'appliquer  aux  œuvres 
de  piété,  de  zèle  et  de  charité,  être  intérieur,  aimer  la  retraite, 
et  se  tenir  éloigné  des  sociétés  mondaines  et  de  tous  les  plai- 
sirs dangereux  du  siècle.  C'est  exactement  ce  qu'exigeait 
saint  Paul  des  vierges  et  des  veuves  de  la  primitive  Église. 
En  employant  tous  ces  moyens,  la  vertu  se  conserve  aisé- 
ment ;  elle  est  exposée  au  contraire  aux  plus  grands  périls  si 
on  les  néglige. 

Quant  à  la  vocation  ecclésiastique,  il  faut  d'abord  recon- 
naître qu'une  ville  comme  Marseille  n'offre  pas  des  conditions 
bien  favorables  pour  faire  germer  une  telle  vocation  chez  la 
jeunesse.  Dans  cette  grande  citée  marchande,  centre  principal 
de  tout  le  commerce  du  Levant,  la  plupart  des  enfants,  même 
dans  les  classes  aisées,  ou  n'apprennent  pas  le  latin,  ou  font  à 
peine  les  premières  classes  de  latinité  ;  puis,  très  jeunes  en- 
core, on  les  place  dans  les  comptoirs,  où  ils  trouvent  cette  vie 
bruyante  des  affaires  qui  dissipe  considérablement  l'esprit  et 
lui  ôte  tout  goût  des  lettres.  L'idée  d'aspirer  au  sacerdoce  naît 
difficilement  dans  un  tel  milieu  ;  et  cette  idée  vînt-elle  à 
quelques-uns,  il  y  aurait  à  l'encontre  la  grande  objection  des 
études  qu'on  n'a  point  faites,  et  auxquelles  on  n'aime  guère 
à  se  mettre  à  un  certain  âge,  bien  cependant  que  cela  se 
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puisse  et  que  plusieurs  l'aient  fait  avec  succès,  et  en  beaucoup 
moins  de  temps  que  s'ils  eussent  commencé  plus  jeunes. 

Néanmoins,  malgré  ces  difficultés  locales,  M.  Allemand  a 
eu  la  consolation  et  l'éminent  mérite  d'avoir  donné  au  diocèse 
de  Marseille  environ  soixante  prêtres,  lesquels,  presque  tous, 
durent  à  lui  seul,  après  Dieu,  leur  vocation,  la  plupart  recon- 
naissant que,  sans  la  sainte  direction  de  M.  Allemand,  jamais 
probablement  la  pensée  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique  ne 
leur  fût  venue. 

Il  ne  faudrait  pas  pour  cela  se  figurer  que  M.  Allemand 
poussât  les  jeunes  gens  vers  le  sacerdoce.  Loin  de  là  !  La 
grande  et  sublime  idée  qu'il  avait  de  ce  saint  état  le  rendait 
extrêmement  circonspect  en  matière  de  vocation  ecclésias- 
tique, et  on  eût  dit  presque  qu'il  en  détournait  plutôt  que  d'y 
porter,  tant  il  se  montrait  exigeant  sur  les  conditions,  et  tant 
sérieuses  étaient  les  préparations  auxquelles  il  soumettait  les 
sujets. 

M.  Allemand  ne  voulait  pour  le  sanctuaire  que  des  jeunes 
gens  humbles,  dociles,  pieux,  d'un  bon  jugement,  solidement 
affermis  dans  la  chasteté,  travailleurs,  généreux  enfin  et  ca- 
pables "de  sacrifices. 

«  Pour  être  prêtre ,  »  disait-il ,  «  il  faut  trois  qualités 
«  dont  les  noms  commencent  par  la  lettre  S  :  la  santé,  la 
a  sainteté,  la  science.  »  Il  insistait  particulièrement  sur  la 
science.  «  Infirme  et  cloué  sur  un  fauteuil,  vous  pourriez 
«  encore  être  utile  par  vos  conseils.  A  défaut  d'une  éminenle 
«  sainteté,  pourvu  que  vous  eussiez  la  vertu  suffisante,  vous 
«  serviriez  encore  utilement  l'Église  ;  mais  sans  la  science  de 
ce  votre  saint  état,  que  ferieZ-vous,  sinon  donner  de  fausses 
«  décisions  et  égarer  les  âmes  ?  $ 

Souvent,  quand  un  jeune  bomme  venait  lui  dire  qu'il  vou- 
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drait  être  prêtre,  II.  Allemand  feignait  d'abord  de  n'y  pas 

faire  grande  attention.  Quelquefois  il  disait,  en  haussant  les 
épaules  :  «  Quelle  idée  !  vous,  vous  faire  prêtre  !  Vous  êtes 
«  fait  pour  être  prêtre  comme  moi  pour  être  général  d'ar- 
«  mée  !»  —  Il  y  en  avait  à  qui  il  répondait  :  «  Vous  m'en 
€  reparlerez  quand  vous  aurez  tel  âge.  »  Ces  délais  avaient 
quelquefois  pour  but  d'éprouver  la  vocation  ;  d'autres  fois  le 
directeur  faisait  attendre  certains  sujets,  bien  disposés  d'ail- 
leurs, uniquement  pour  les  perfectionner  davantage  dans 
l'Œuvre  et  dans  les  associations,  et  en  faire  des  prêtres  plus 
utiles  à  l'Église. 

Dans  un  entretien  sur  la  vocation,  sujet  qu'il  traitait  régu- 
lièrement au  moins  une  fois  chaque  année,  on  l'a  entendu 
dire  ceci  :  a  II  y  a  des  jeunes  gens  qui  veulent  se  faire  prêtres, 
«  et  qui  sont  de  francs  paresseux  !  Quand  on  aspire  au  sa- 
c<  cerdoce,  Messieurs,  il  faut  être  un  bourreau  de  travail,  et 
a  pâlir  sur  les  livres  !  Vous  me  direz  :  —  «  Mais  je  n'ai  pas 
«  la  santé,  l'étude  me  fatigue.  »  —  Vous  mourrez  diacre  ! 
«  c'est  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  vous  arriver!  » 

Dans  le  même  entretien,  il  disait  encore  :  4  Vous  autres 
c  qui  avez  la  prétention  de  vous  faire  ecclésiastiques,  sans 
«c  savoir  ce  que  c'est  que  notre  sublime  état,  voulez-vous  que 
«  je  vous  dise  ce  qu'il  faut  pour  être  un  saint  prêtre?  Il  faut 
«  être  disposé,  si  les  circonstances  venaient  à  l'exiger,  à  re- 
«  cevoir  des  coups  de  bâton  et  à  mourir  de  faim  au  coin  d'une 
a.  rue.  »  Ceci  me  rappelle  un  autre  mot  saintement  original, 
du  vénérable  abbé  Mollevaut,  supérieur  du  noviciat  des  Sul- 
piciens  :  «  Pour  être  un  saint  prêtre,  il  faut  trois  choses  : 
<  que  les  pieds  ne  tiennent  pas  à  la  terre,  que  l'argent  ne 
«  tienne  pas  dans  les  mains,  et  que  la  tète  ne  tienne  pas 
«  sur  les  épaules.   » 

-2r,. 
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M.  Allemand  disait  encore  :  «  Un  prêtre  doit  être  un 
«  homme  de  larmes  :  sans  cesse  il  doit  gémir  entre  le  vesti- 
«  bule  et  l'autel  :  Inter  vestibulum  et  altare  plorabunt  sa- 
a.  cerdotes  (1).  C'est  le  devoir  de  son  saint  état.  » 

A  un  jeune  homme,  dont  il  voulait  éprouver  la  vocation, 
il  disait  :  «  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  notre  saint 
«  état,  et  de  quel  pain  un  saint  prêtre  doit  se  nourrir?  —  C'est 
d'un  pain  de  larmes.»  Notre-Seigneur  le  disait  aux  premiers 
prêtres  de  l'Église.  «  Les  larmes  seront  votre  partage  :  » 
Plorabitis  et  flebitis  vos  ;  «  mais,  »  ajoutait-il,  «  votre  tris  - 
«  tesse  sera  changée  en  joie  !  »  sed  tristitia  vestra  vertetur 
in  gaudium  (2)  ! 

Un  congréganiste  qui  était  sur  le  point  de  prendre  la  sou- 
tane eut  la  pardonnable  curiosité  d'assister  à  une  pièce  dro- 
latique qu'on  jouait  dans  une  maison  d'éducation.  M.  Alle- 
mand l'apprit,  et  la  première  fois  qu'il  vit  ce  jeune  homme  : 
«  Comment,  Monsieur,  >  lui  dit-il  d'un  ton  sévère,  a  c'est 
ce  comme  cela  que  vous  avez  l'esprit  de  mortification  !  Vous 
«  ne  prendrez  pas  la  soutane  cette  année.  »  Le  saint  homme 
ne  voulait  que  donner  une  leçon  ;  et  je  crois  Lien  qu'il  n'en 
permit  pas  moins  à  ce  bon  jeune  homme  de  prendre  l'habit 
ecclésiastique  au  mois  d'octobre. 

Cette  apparente  rigueur  n'empêchait  pas  que  M.  Allemand 
ne  se  réjouît  et  ne  bénît  Dieu  quand  il  voyait  des  jeunes  gens 
vertueux  et  capables  manifester  de  l'inclination  pour  le  sacer- 
doce :  il  cultivait  alors  avec  un  grand  soin  ces  aspirants  aux 
saints  Ordres  ;  il  s'appliquait  à  seconder  sur  eux  les  desseins 
de  Dieu,  et  ne  négligeait  rien  pour  préparer  à  l'Église  dans 
leurs  personnes  des  prêtres  selon  le  cœur  de  Notre-Seigneur. 


(1)  Ezech.  VIII,  16.  (2)  -  Joann.  XVI,  20.  — 
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La  serviteur  de  Dieu  ne  se  contentait  pas  d'être  attentif 

aux  ouvertures  de*  jeunet  gens  au  sujet  de  la  vocation  ecclé- 
siastique; plus  d'une  fois  il  lui  est  arrivé  de  prendre  lui-même 
l'initiative,  comme  Notre-Seigneur  fit  à  l'égard  des  apôtres 
et  comme  faisaient  souvent  les  évèques  des  premiers  siècles 
de  l'Église  à  l'égard  de  pieux  chrétiens  chez  lesquels  ils  re- 
connaissaient les  marques  de  l'appel  divin.  Il  y  a  tels  de  ses 
disciples  qui  ne  pensaient  pas  à  l'état  ecclésiastique,  et  aux- 
quels M.  Allemand  avait  dit  tout  à  coup  un  jour  :  «Vousallez 
«  étudier  et  vous  préparer  à  devenir  prêtre.  »  J'en  puis  citer 
ici  deux  exemples.  Le  premier,  d'un  jeune  homme  de  vingt 
ans  qui  travaillait,  dans  le  commerce  depuis  plusieurs  années 
et  avait  fait  autrefois  ses  premières  classes  de  latin.  C'était 
un  sujet  de  talents  médiocres,  mais  pieux,  humble  et  solide- 
ment affermi  dans  la  vertu.  M.  Allemand  un  jour  le  prit  à 
part  et  lui  dit  :  «  N***,  le  bon  Dieu  vous  appelle  à  l'état  ecclé- 
«.  siastique.  »  Grande  fut  la  surprise  de  ce  bon  jeune  homme  ; 
il  se  permit  quelques  observations,  mais  M.  Allemand  lui 
ayant  simplement  répondu  :  «  Dieu  le  veut  !  »  il  obéit,  se  re- 
mit au  latin,  et  après  quelques  années  d'études  il  entra  au 
grand  séminaire  et  devint  prêtre.  Sa  carrière  sacerdotale  a  été 
modeste,  mais  édifiante  et  utile.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'elle 
fût  longue  ;  il  est  mort  saintement,  après  vingt  ans  de  sacer- 
doce dans  la  banlieue  de  Marseille. 

Pareille  chose  arriva  vers  le  même  temps  à  un  autre  con- 
gréganiste,  d'un  esprit  distingué  et  fort  cultivé,  qui  avait  com- 
mencé par  étudier  pour  être  médecin.  M.  Allemand  lui  dit 
un  jour  :  «  N**%  le  bon  Dieu  vous  appelle  à  être  médecin, 
<l  non  des  corps,  mais  des  âmes.  »  Quelque  étonnante  que 
put  paraître  à  ce  jeune  homme  une  décision  si  inattendue,  il 
n'hésita  pas  :  il  prit  la  soutane  et  devint  l'un  des  prêtres  les 
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plus  considérés  de  Marseille,  où  il  a  rempli  d'importants  em- 
plois, même  celui  de  vicaire-général. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  direction  que  M.  Allemand 
secondait  les  desseins  de  la  divine  Providence  sur  les  jeunes 
gens  appelés  au  sacerdoce  ;  ce  fut  encore  souvent  en  se  fai- 
sant lui-même  leur  maitre,  malgré  ses  accablantes  occupa- 
tions. Sauf  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  eut  presque  tou- 
jours des  élèves  auxquels  il  donnait  des  leçons.  C'étaient  en 
général  des  jeunes  gens  d'un  âge  trop  avancé  pour  suivre  la 
lente  filière  des  classes.  Il  leur  apprenait  solidement  la  langue 
latine  en  trois  ou  quatre  années,  et  après  cela  il  les  envoyait 
en  rhétorique,  et  quelquefois  même  en  philosophie.  Le  nom- 
bre des  ecclésiastiques  auxquels  le  serviteur  de  Dieu  a  rendu 
cet  important  service  est  considérable,  et  il  y  en  a.  plusieurs 
qu'il  a  lui-même  entretenus  ensuite  au  séminaire,  quand  leurs 
familles  ne  pouvaient  pas  faire  la  dépense  de  leur  éducation. 

Voici  le  règlement  de  la  journée  donné  par  M.  Allemand  à 
un  de  ces  pieux  jeunes  gens  qui  recevaient  de  lui  les  leçons 
de  latin  pour  devenir  prêtres  : 


«  1°  Entendre  tous  les  jours  la  sainte  Messe,  et  faire  une  demi- 
heure  d'oraison  le  matin  ; 

«  2°  Donner  à  l'étude  quatre  heures  dans  la  matinée  ; 

«  3°  Faire  l'examen  avant  dîner; 

«  4«  Réciter  chaque  jour  le  saint  Rosaire,  pour  obtenir  la  grâce 
de  devenir  un  fervent  ecclésiastique  ; 

«  5»  Après  la  récréation  du  dîner,  donner  deux  heures  à 
l'étude  ; 

«  6°  Le  soir,  faire  un  quart-d'heurc  au  moins  d'adoration  ; 

«  7°  Faire  des  lectures  approfondies,  accompagnées  de  notes. 
Pour  ces  lectures  approfondies,  se  servir  entre  autres  de  Bour- 
daloue  et  de  Massillon  ; 
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a  8°  Apprendre  par  cœur  le  Nouveau-Testament,  el  aussi 
le  Catéchisme,  pour  pouvoir  un  jour  bien  L'enseigner  aux 
autres.  » 


Un  tel  règlement  suppose  un  jeune  homme  d'un  certain 
âge  :  MM.  les  curés,  toutefois,  qui  dans  les  campagnes  ont  le 
zèle  de  préparer  de  jeunes  enfants  pour  le  sanctuaire,  y  pour- 
ront puiser  d'utiles  inspirations,  et  s'en  servir  comme  d'un 
modèle  pour  tracer,  eux  aussi,  à  leurs  élèves  de  bons  règle- 
ments proportionnés  à  leur  d^e}  et  propres  à  les  faire  avan- 
cer dans  la  piété  en  même  temps  que  dans  les  lettres.  Si  l'on 
se  borne  à  montrer  le  latin  à  ces  enfants,  c'est  à  peine  la 
moitié  de  l'œuvre.  Pour  faire  complètement  cette  grande  œu- 
vre de  la  première  éducation  cléricale,  il  faut  d'absolue  né- 
cessité joindre  à  l'étude  une  certaine  mesure  d'exercices  spi- 
rituels, et  viser  à  former  des  élèves  pieux  autant  qu'instruits. 

Quand  les  membres  de  l'Œuvre  étaient  prêts  à  entrer  au 
grand  séminaire,  M.  Allemand,  le  dimanche  avant  la  rentrée, 
leur  donnait  lui-même  la  soutane  publiquement  dans  la  cha- 
pelle de  la  congrégation,  en  présence  de  tous  les  jeunes  gens 
réunis.  Il  faisait  cette  touchante  cérémonie  avec  un  esprit  de 
religion  admirable,  et  elle  impressionnait  beaucoup  les  assis- 
tants. Après  le  chant  des  vêpres,  les  récipiendaires  venaient 
s'agenouiller  au  pied  de  l'autel  ;  M.  Allemand  leur  adressait 
une  courte  et  vive  allocution  sur  l'excellence  et  les  devoirs  de 
l'état  ecclésiastique  qu'ils  allaient  embrasser.  Puis  il  bénissait 
les  soutanes  ;  les  futurs  séminaristes  quittant  leur  habit  laïque 
le  remettaient  au  saint  prêtre,  qui  le  rejettait  avec  un  air 
de  dédain  dans  un  coin  du  sanctuaire,  et  il  les  revêtait  de 
l'habit  clérical. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  reçurent  la  soutane  dans  l'Œuvre 
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des  mains  du  serviteur  de  Dieu,  on  n'en  vit  qu'un  seul  qui 
sortit  du  séminaire  pour  retourner  dans  le  monde.  Tous  les 
autres  sont  devenus  prêtres;  ils  ont  pour  la  plupart  occupé 
des  postes  considérables,  et  ont  honoré  par  leurs  vertus. et 
leur  zèle  l'Œuvre  qui  fut  le  berceau  de  leur  piété,  et  le  saint 
prêtre  qui  décida  et  cultiva  leur  vocation. 

Je  n'ai  parlé  dans  ce  paragraphe  que  des  principales  caté- 
gories de  vocations.  Quant  au  choix  des  divers  états  ou  car- 
rières particulières  dans  le  monde,  je  ne  saurais  y  entrer  ici, 
parce  qu'un  tel  détail  mènerait  trop  loin.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  que  M.  Allemand,  s'inspirant  toujours  avant  tout  des 
vues  de  la  foi,  conseillait  à  chaque  jeune  homm?  de  choisir  la 
profession  qui,  à  raison  de  ses  aptitudes,  de  son  caractère  et 
des  circonstances,  paraissait  la  plus  propre  à  faciliter  sa  per- 
sévérance clans  le  bien  et  son  salut,  en  même  temps  qu'à  lui 
procurer  une  existence  sûre  et  honnête.  Combien  de  jeunes 
gens  se  perdent  ou  se  rendent  très  malheureux  en  embrassant 
légèrement  des  carrières  auxquelles  ils  ne  sont  pas  propres, 
et  qui  leur  créent  ensuite  des  difficultés  et  des  dangers  dont 
ils  ne  savent  plus  se  tirer  !  C'est  ce  péril  et  ce  malheur  qu'é- 
vitaient les  pieux  disciples  de  M.  Allemand,  en  suivant,  pré- 
férablement  à  leurs  propres  idées,  les  sages  et  prudents  conseils 
de  leur  saint  maître. 

IX 

QUELQUES   ÉCRITS   DE  DIRECTION   DE   M.    ALLEMAND. 

Pour  faire  mieux  connaître  encore  la  sainte  direction  du 
serviteur  de  Dieu,  j'ai  cru  devoir  ici  transcrire  et  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  quelques-uns  de  ces  écrits  de  direction 
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dont  j'ai  parlé,  notes,  réglementa,  avis,  que  Le  saint  prêtre 
avait  coutume  do  donner  aux  jeunes  gens  selon  les  divers  be- 
soins de  leur  àme.  On  ferait  des  volumes  avec  ces  écrits,  si 
on  pouvait  les  rapporter  tous  ;  ceux-ci  suffiront  pour  donner 
une  idée  des  autres. 

RÈGLE    DE   CONDUITE  POUR  UN  JEUNE  HOMME  PRESSÉ  DE  SE  DONNER 
A  DIEU,    MAIS  QUI  AVAIT  CERTAINES   DIFFICULTÉS  A   VAINCRE. 

((  Après  avoir  bien  réfléchi  devant  Dieu,  je  vois,  mon  cher 
ami,  que  sa  grâce  vous  poursuit,  comme  elle  vous  a  toujours 
poursuivi.  Vous  devez  enfin  cesser  de  lui  être  rebelle,  et  vous 
rendre  docile  à  sa. voix.  C'est  pourquoi,  d'après  le  vif  désir 
que  vous  m'avez  témoigné  vous-même  de  recevoir  de  moi 
quelques  règles  de  conduite,  voici  celles  auxquelles  je  vous 
prescris  de  vous  soumettre  : 

«  1°  Vous  vous  confesserez  tous  les  jours  jusqu'à  nouvel 
ordre,  sans  jamais  y  manquer. 

«  2°  Vous  ferez  aussi  tous  les  jours  une  lecture  de  vingt 
minutes  dans  Rodriguez,  ou  dans  les  œuvres  spirituelles  de 
Fénelon,  ou  dans  quelque  autre  auteur  semblable. 

«  3°  Vous  assisterez  tous  les  matins  à  la  sainte  messe,  avec 
de  grands  sentiments  de  eontrition. 

a.  4°  Vous  viendrez  à  l'Œuvre  tous  les  soirs,  quand  des  rai- 
sons essentielles  ne  vous  en  empêcheront  pas. 

«  5<>  Vous  ferez  une  fois  chaque  jour  cinq  minutes  de 
méditation  sur  les  peines  de  l'enfer,  vous  arrêtant  particuliè- 
rement à  ces  lamentations  des  réprouvés  :  Lassati  BumuB  in 
via  iniquitatis  :  a  Nous  nous  sommes  lassés  dans  les  voies  de 
l'iniquité  ;  »  ensuite  vous  direz  le  Mcmorare  les  bras  en 
croix. 
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a  6°  Vous  ne  prendrez  aucun  amusement  étranger  à 
l'Œuvre,  sans  permission  expresse,  afin  de  pratiquer  en  cela 
le  renoncement  à  vous-même. 

«  7°  Vous  direz  tous  les  jours,  les  bras  en  croix,  la  prière 
Notam  fac,  pour  obtenir  la  grâce  de  connaître  votre  vocation, 
chose  à  laquelle  vous  avez  élé  jusqu'ici  trop  indifférent. 

«  8°  Pour  mortifier  le  goût  démesuré  que  vous  avez  eu 
pour  les  livres,  vous  n'en  achèterez  plus  aucun  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

<l  9°  Vous  ferez  les  aumônes  que  la  prudence  vous  indi- 
quera, vous  souvenant  que  vous  avez  grand  besoin  d'en  faire 
pour  l'expiation  de  vos  péchés. 

(c  10°  Vous  serez  disposé,  pour  pratiquer  la  sainte  humilité, 
à  recevoir  les  avis  de  tel  ou  tel  jeune  homme  que  je  vous  dé- 
signerai quand  Dieu  me  l'inspirera.  » 

RÈGLEMENT   POUR  UN   PIEUX   JEUNE   HOMME   DE  DIX-HUIT  ANS. 

((  Sequimiui  sanctimoniam,  sine  quâ  nemo  videbit 
Deum.  Pour  acquérir  la  sainteté  qui  nous  est  recommandée 
par  cet  oracle  du  grand  apôtre,  rien  n'est  plus  utile  que  de  s'as- 
sujettir à  un  règlement  de  vie  :  c'est  pourquoi  je  vous  donne 
celui-ci  ainsi  que  vous  l'avez  désiré. 

«  1°  Le  matin,  dès  que  vous  serez  habillé,  vous  ferez  une 
courte  prière  à  laquelle  vous  joindrez  toujours  un  quart- 
d'heure  de  méditation. 

«  2°  Vous  remplirez  vos  devoirs  d'état  avec  la  plus  parfaite 
exactitude,  sans  perdre  un  instant. 

<.(  3°  Vous  ferez  de  temps  en  temps  dans  la  journée  des 
actes  de  contrition.  Vous  direz  aussi  quelquefois  le  Memorare, 
ou  Y  Ave  Maria,  ou  Y  An  gelé  Dei,  pour  vous  rappeler  la  pré- 
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sence  de  Dieu,  et  vous  lui  témoignerez  souvent  le  désir  de 
plutôt  mourir  que  de  l'offenser  mortellement. 

»  1°  Vous  réciterez  chaque  jour  le  petit  office  de  l'Imma- 
culée-Conception  et  le  Chapelet. 

«  5°  Toutes  les  fois  que  vous  entendrez  la  sainte  messe, 
vous  direz  après  l'élévation  la  prière  Notant  fac,  pour  de- 
mander la  grâce  de  connaître  votre  vocation.  C/est  en  grande 
partie  de  l'état  de  vie  que  l'on  choisit  que  le  salut  dépend. 

«  6°  Tous  les  soirs,  en  arrivant  à  l'Œuvre,  vous  ferez  un 
demi-quart-d'heure  d'adoration  devant  le  très -saint  Sacre- 
ment. 

•  «  7°  Vous  vous  confesserez  tous  les  huit  jours,  et  vous 
communierez  toutes  les  fois  que  votre  confesseur  vous  le  pres- 
crira. 

«  8°  Vous  serez  jaloux  de  pratiquer  la  vertu  d'humilité, 
parce  que  c'est  principalement  à  cette  vertu  que  Dieu  attache 
ses  grâces. 

«  9°  Vous  ne  manquerez  jamais  par  votre  faute  de  venir  à 
l'Œuvre  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  observant  toujours  ce- 
pendant de  ne  point  omettre  pour  cela  le  moindre  de  vos  de- 
voirs d'état. 

«  40°  Vous  serez  très  content  lorsque  quelqu'un  vous  par- 
lera de  Dieu,  et  vous  vous  ferez  un  plaisir  de  parler  vous- 
même  de  Dieu  avec  d'autres  jeunes  gens,  afin,  parce  moyen, 
de  vous  entretenir  mutuellement  dans  l'amour  et  la  pratique 
de  la  vertu.  » 

Dans  d'autres  règlements,  à  peu  près  semblables  à  celui 
qu'on  vient  de  lire,  je  remarque  les  articles  suivants  : 

«  Tous  les  dimanches,  vous  ferez  une  heure  d'adoration, 
que  vous  pourrez  diviser,  et  vous  réciterez  le  saint  Rosaire 
pour  obtenir  par  l'intercession  de   la  très  sainte  Vierge  la 
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grâce  de  connaître  votre  vocation.  Chaque  année,  vous  ferez 
à  la  môme  intention  la  pratique  de  quinze  samedis. 

«  Sur  toutes  choses  vous  vous  exercerez  à  pratiquer  le  dé- 
tachement le  plus  parfait,  l'humilité  la  plus  profonde,  l'obéis- 
sance la  plus  aveugle,  et  vous  suivrez  exactement  pour  cela 
tout  ce  que  vous  prescrira  votre  directeur. 

«  Vous  ne  mettrez  point  de  borne  à  votre  zèle  pour  la 
sanctification  des  jeunes  gens. 

«  Pour  persévérer  dans  la  vertu,  vous  aurez  soin  d'attirer 
sur  vous  les  grâces  de  Dieu  par  l'esprit  de  pénitence.  C'est 
pourquoi  vous  consulterez  souvent  votre  directeur  pour  savoir 
en  quoi  et  comment  vous  pourriez  vous  mortifier.  Hoc  facet 
vives.  » 

AVIS   A   UN   AUTRE   JEUNE   HOMME. 

c(  Voici  les  réflexions  que  vous  devez  faire  continuellement, 
et  les  résolutions  que  vous  devez  prendre  : 

«  1°  Je  ne  suis  sur  la  terre  que  pour  me  faire  saint. 

«  2° Tour  acquérir  la  sainteté,  je  dois  avoir  le  plus  grand 
mépris  du  monde. 

<i  3°  Je  dois  aimer  l'oraison,  l'humilité,  la  mortification. 

«  4°  Pour  me  mortifier  toujours  avec  un  nouveau  zèle, 
j'aurai  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  ces  paroles  de  l'apôtre  : 
Christus  non  sibi  placuit:  «  Jésus-Christ  ne  s'est  jamais  re- 
cherché en  rien.  » 

«  5°  Sur  toutes  choses,  j'aurai  en  horreur  les  fautes  mêmes 
les  plus  légères. 

ce  6°  Comme  je  ne  suis  pas  impeccable,  au  moindre  péché 
ou  à  l'approche  de  quelque  grande  tentation,  je  quitterai  tout, 
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autant  que  je  le  pourrai,  pour  aller  trouver  de  suite  mon  di- 
recteur. 

a  7()  Enfin,  lorsque,  malgré  toutes  ces  réflexions  et  ces  ré- 
solutions, j'oublierai  mes  devoirs  et  tomberai  en  quelque 
faute,  je  ne  perdrai  jamais  confiance,  et  je  serai  toujours  plus 
soumis  à  mon  directeur.  » 


A    UN    JEUNE   HOMME  DEJA   AVANCE  DANS   LA   PERFECTION. 

«  Vous  travaillerez  avec  la  plus  grande  ardeur  à  vos  de- 
voirs d'état.  Mais,  après  cela,  vous  ne  vous  mettrez  en  peine 
que  de  bien  établir  le  règne  de  Dieu  en  vous  et  dans  les  au- 
tres. Vous  l'établirez  fortement  en  vous,  lorsqu'à  l'exemple 
du  grand  apôtre  vous  direz  continuellement  :  Quotidiè  mo- 
rior  :  «  Je  m'applique  à  mourir  chaque  jour  à  moi-même.  » 
Vous  l'établirez  dans  les  autres,  lorsque  au  pied  de  la  croix 
vous  prierez  souvent  Notre-Seigneur  Jésus- Chist  de  faire 
profiter  de  son  précieux  sang  tant  de  jeunes  gens  qui  sont 
indifférents  pour  leur  salut,  lui  disant  avec  ardeur  et  avec 
zèle  :  Sanguis  tuus  super  nos  !  «  Que  votre  sang,  Seigneur, 
«  coule  sur  nous  1  » 

«  Demandez  instamment  à  notre  divin  Maître  la  précieuse 
grâce  de  vous  réjouir  dans  les  humiliations  ;  ne  cessez  de  le 
prier  de  vous  en  accabler  :  croyez  que  le  bon  Dieu  demande 
cela  de  vous. 

c  Méditez  bien  ce  petit  écrit,  et  exécutez  Jtrès  scrupuleu- 
sement tout  ce  qu'il  renferme.  » 
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REGLES  POUR   UN  JEUNE   HOMME   DE   QUI    DIEU    DEMANDAIT 

BEAUCOTT. 

«  Pour  remplir  tous  les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  voici 
ce  que  vous  avez  à  faire  : 

«  1°  Vous  ne  vous  occuperez  au  dehors  que  de  vos  devoirs 
d'état. 

«  2°  Vous  vous  exercerez  à  un  renoncement  absolu,  et  à  la 
plus  grande  mortification  de  votre  propre  jugement. 

a.  3°  Vous  serez  toujours  à  examiner  et  chercher  ce  qui 
pourrait  vous  humilier. 

«  4°  Vous  porterez  à  Dieu  autant  de  jeunes  gens  que  vous 
pourrez.  Vous  n'ambitionnerez  dans  l'exercice  du  zèle  que 
la  pure  gloire  de  Dieu,  et  ne  désirerez  pour  vous-même,  à 
l'exemple  des  plus  grands  saints,  que  la  seule  confusion.  Par 
conséquent,  vous  ne  devrez  pas  vous  étonner  ni  vous  inquié- 
ter si  vous  n'avez  aucun  succès  après  les  plus  longs  et  les 
plus  pénibles  travaux.  Quand  vous  verrez,  au  contraire,  que 
vous  réussissez,  vous  en  rendrez  grâce  à  Dieu. 

«  5°  Vous  vous  efforcerez  de  ne  jamais  perdre  l'esprit  d'o- 
raison. Vous  gémirez  continuellement  devant  Dieu  de  vos 
fautes  passées,  et  en  même  temps'  vous  verserez  sans  cesse 
des  larmes  de  compassion  sur  l'insensibilité  des  jeunes  gens 
pour  la  perfection. 

«  6°  Vous  mettrez  toute  votre  confiance  en  Dieu  pour  tous 
les  moments  de  votre  vie,  et  une  de  vos  oraisons  jaculatoires 
les  plus  ordinaires  sera  celle-ci:  In' te,  Domine,  speravi  ; 
non  çonfundar  in  œternum.  Ces  paroles  bien  senties  ser- 
viront à  vous  établir  dans  la  plus  grande  sécurité  pour  la  vie 
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bienheureuse,  après  laquelle  vous  devez  continuellement  sou- 
pirer,  t 


AVIS  A  UN  AUTRE  JEUNK  HOMME  APPELÉ  A  UNE  GRANDE 

PERFECTION. 

«  Après  tant  d'avis  salutaires  que  Dieu,  dans  sa  grande 
miséricorde,  m'a  inspiré  de  vous  donner,  il  semble  que  je 
n'aie  plus  rien  à  ajouter.  Cependant  il  me  reste  encore  ceci  à 
vous  dire.  Connaissant,  à  ne  pouvoir  en  douter,  que  Dieu 
demande  beaucoup  de  vous,  vous  devez  vous  regarder  comme 
un  homme  non  seulement  mort,  mais  encore  enseveli,  de 
manière  que  vous  puissiez  dire  sans  cesse  avec  le  saint  Roi- 
Prophète  :  Oblivioni  datus  sum  tanqaàm  morluus  à  corde. 
En  conséquence,  rien  absolument,  d'aucune  façon,  ne  doit 
plus  vous  faire  impression  dans  le  monde.  Si  cependant,  par 
l'effet  de  votre  légèreté,  il  en  était  autrement,  vous  devriez 
sans  cesse  vous  en  humilier.  Dieu  demande  de  vous  que  vous 
évitiez  l'apparence  même  de  l'imperfection. 

<t  Dans  chaque  confession,  après  vous  être  accusé  des 
moindres  fautes  journalières,  vous  vous  accuserez  en  général 
de  vos  péchés  passés,  et  en  particulier  de  tel  ou  tel  péché 
passé.  Heureux  seriez- vous  si  à  chaque  confession  vous 
n'aviez  presque  à  vous  accuser  que  de  vos  anciens  péchés  ! 
C'est  à  quoi  vous  devez  tendre  de  toutes  vos  forces.  Sans 
cesse,  comme  le  Roi -Prophète,  vous  devez  dire  :  Peccatum 
meum  contra  me  est  scwper  ;  et,  à  chaque  confession,  ajou- 
ter :  Amplius  lava  me  ab  iniquitate  meâ. 

Vous  ne  désirerez  plus  absolument  que  les  humiliations. 
Recherchez  de  tous  côtés  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous 
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humilier,  et,  bénissez  Dieu  lorsqu'il  vous  sera  favorable  dans 
vos  recherches. 

((  Vous  ne  devez  jamais  un  seul  instant  perdre  confiance 
dans  le  Seigneur,  mais  attendre  tout  de  sa  très  grande  misé- 
ricorde. C'est  cette  miséricorde  que  vous  lui  demanderez  con- 
tinuellement, et  c'est  par  là  que  vous  conserverez  dans  votre 
âme  cette  paix  de  Jésus-Christ  après  laquelle  vous  devez  sans 
cesse  soupirer,  et  que  vous  ne  devez  jamais  perdre,  quand 
même  il  vous  arriverait,  par  suite  de  votre  faiblesse,  de  man- 
quer, et  même  souvent,  à  ce  que  je  vous  fais  connaître  ici  de 
la  part  de  Dieu.  » 


A  UN  AUTRE,  ÉGALEMENT  APPELÉ  A  UNE  HAUTE  VERTU. 

«  Adveniat  regnum  tuum  !  De  toutes  les  réflexions  que 
jusqu'ici  je  vous  ai  données  par  écrit,  vous  devez  regarder 
celles-ci  comme  les  plus  importantes. 

«  Après  l'avoir  de  nouveau  bien  médité  au  pied  de  la  croix, 
je  vous  déclare  que  le  Seigneur  vous  a  choisi  pour  un  de  ses 
plus  fervents  serviteurs.  Ce  qu'il  demande  de  vous,  c'est  que 
vous  ne  teniez  plus  à  rien  absolument.  Lorsque  vous  vous 
apercevrez  que  vous  tenez  à  quelque  chose,  vous  vous  en  hu- 
milierez avec  un  nouveau  désir  de  mourir  à  tout.  Vous  sui- 
vrez cette  règle  toutes  les  fois  qu'il  vous  semblera  que  vous 
avez  encore  quelque  attache. 

a  Je  vous  dis  ceci  comme  si  j'allais  me  présenter  au  juge- 
ment de  Dieu  :  quelques  tentations  dont  vous  puissiez  être 
assailli,  ne  vous  en  inquiétez  jamais.  Pour  vous  fortifier 
contre  elle3,  vous  avez  la  confession  ;  ainsi,  vous  ne  pouvez  et 
vous  ne  devez  jamais  vous  en  chagriner.  D'ailleurs  je  me 
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charge  moi-même  de  ces  tentations,  et  j'en  réponds  devant 
Dieu.  H<v  quelque  façon  que  vous  les  éprouviez,  vous  ne  devez 
pas  vous  en  affliger,  niais  seulement  vous  eu  humilier.  Vous 
in  perdrez  jamais  un  seul  instant  cet  écrit  de  vue,  et  vous 
l'aurez  toujours  présent  à  votre  esprit. 

01  Dieu  me  fait  comprendre  qu'il  vous  appelle  à  la  plus 
haute  perfection.  Pour  me  mettre  à  même  de  vous  expliquer 
plus  parfaitement  et  plus  saintement  ce  qu'il  demande  de  vous 
vous  aurez  donc  soin,  autant  que  faire  se  pourra,  de  venir 
souvent  me  parler  dans  le  tribunal  sacré  de  la  pénitence,  sur 
tout  ce  qui  pourra  concerner  directement  ou  indirectement  la 
sanctification  de  votre  âme. 

«  Réjouisssez-vous  du  choix  que  le  bon  Dieu  a  fait  de  vous 
pour  la  perfection  ;  je  l'ai  compris  de  la  manière  la  plus  par- 
ticulière le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix. 

«  Cela  élant  ainsi,  remerciez  bien  notre  divin  Sauveur,  et 
dites-lui  que  c'en  est  fait,  que  vous  êtes  à  lui  :  Tuus  sum  ego, 
et  qu'au  milieu  des  plus  grands  combats  et  des  plus  grandes 
contradictions  intérieures,  vous  ne  perdrez  jamais  confiance 
en  sa  divine  bonté,  et  vous  ne  vous  inquiéterez  jamais,  tant 
que  votre  directeur  ne  vous  déclarera  pas  que  vous  êtes  dans 
l'erreur  et  dans  l'aveuglement.  Jusqu'alors,  dites  toujours 
avec  le  saint  roi  David  :  In  manus  tuas,  Domine,  commendo 
spiritum   meum  ;  redemisti  me,  Domine,  Deus  veritatis. 

«  Soyez  toujours  décidé,  sans  réflexion  de  votre  part,  à 
communier  toutes  les  fois  que  votre  directeur  vous  l'ordon- 
nera, serait-ce  tous  les  jours. 

<a  Quand  un  jour  de  communion  votre  santé  ou  une  autre 
raison  vous  en  empochera,  alors  vous  remettrez  cette  commu- 
nion au  lendemain,  ou  à  tout  autre  jour,  expliquant,  au  pre- 
mier moment  libre,  vos  raisons  à  votre  directeur. 
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«  Enfin,  absolument  et  pour  toujours,  loin  de  vous  toute 
espèce  de  tristesse  intérieure. 

<l  Vous  copierez  vous-même  cet  écrit  que  vous  me  rendrez 
ensuite.  Vous  me  ferez  aussi ,  à  votre  loisir ,  une  réponse 
par  écrit,  relative  à  tout  ce  qui  vous  est  dit  ici.  Hoc  fac  et 
vives.  » 


A     UN     FERVENT    JEUNE     HOMME    QUI    L'AVAIT    ENTRETENU    DE 
QUELQUES   PEINES  DE   FAMILLE. 

((  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  époque  de  votre- entrée  dans 
l'Œuvre,  vous  m'avez  fait  part,  après  vous  être  confessé,  de 
beaucoup  de  peines  et  revers  de  votre  famille.  J'ai  conclu  de 
là  devant  Dieu  : 

«  1°  Qu'en  travaillant  très  prudemment  dans  le  monde, 
vous  ne  devez  cependant  soupirer  qu'après  l'héritage  éternel  ; 

«  2°  Que  vous  êtes  appelé  à  la  plus  grande  perfection; 

«  3°  Que  vous  devez  vous  appliquer  à  bien  mourir  à  vous- 
même,  et  que  rien  de  créé  ne  doit  plus  faire  impression  sur 
votre  cœur  ; 

«  4°  Que,  quand  même  vous  trouveriez  pénible  et  difficile 
de  ne  vous  plus  attacher  qu'à  la  croix  de  Jésus-Christ,  il  faut 
cependant  vous  décider  à  cela,  et  que  vous  devez  le  faire  d'au- 
tant plus  généreusement  et  joyeusement  que  Dieu  vous  a 
appelé  par  miracle  à  cette  vie  de  croix  et  de  mortiiication  con- 
tinuelle; 

«  5°  Que  vous  ne  devez  avoir  aucune  attache  pour  les 
choses  périssables  de  ce  monde,  mais  vous  priver  sans  cesse 
de  toutes  satisfactions; 

«  6°  Que  c'est  pour  vous  un  devoir,   en  toutes    choses, 
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même  dans  les  moindres,  de  ne  vous  conduire  que  par  l'o- 
bêissance  ; 

«  7°  Enfin,  que,  pauvre  ou  riche,  «clou  le  inonde,  vous  ne 
devez  plus  avoir  d'autre  ambition  que  de  plaire  à  Jésus-Christ, 
regardant  tout  comme  de  la  bouc,  et  que,  dès  ce  moment  et 
jusqu'à  la  mort,  vous  devez  dire  avec  saint  Jérôme  :  Nudus 
crucem  ample cta r  :  «  J'embrasseraij  dépouillé  de  tout,  la 
«  croix  de  Jésus-Christ.  » 

«  8 "  J'ajouterai  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance, 
ainsi  que  vous  l'avez  reconnu  vous-même,  que  toutes  les  fois 
que  vous  vous  apercevrez  de  quelque  manquement,  vous  ve- 
niez en  faire  part  à  votre  directeur,  sans  craindre  de  l'en- 
nuyer :  votre  directeur  a  compris  devant  Dieu  que  vous  ne 
deviez  plus  vous  regarder  comme  appartenant  à  la  terre,  mais 
comme  étant  déjà  dans  le  ciel  :  Nostra  conversatio  est  in  cœ- 
lis.  Soyez  sûr  que  je  ne  m'ennuierai  jamais  de  vous  re- 
dresser toutes  les  fois  que  vous  tomberez  ;  de  votre  côté,  ne 
vous  fatiguez  jamais  de  me  faire  part  de  vos  chutes.  » 


reglement  de  vie  pour  un  jeune  homme  qui  venait  de 
s'établir  dans  le  monde. 

ce  Ayant  pendant  longtemps  consulté  le  Seigneur  sur  l'état 
auquel  il  vous  appelait,  il  vous  l'a  fait  connaître  enfin,  et  vous 
a  fixé  dans  le  monde,  de  manière  que  vous  êtes  à  présent  dé- 
livré de  toute  sollicitude  sur  l'article  de  votre  vocation.  Quelle 
reconnaissance  ne  devez -vous  pas  à  ce  Dieu  qui  a  exaucé  vos 
désirs  !  Pensez  un  instant  sérieusement  à  toutes  les  faveurs 
que  vous  avez  reçues  de  sa  divine  Providence,  et  vous  n'aurez 
nulle  peine  à  reconnaître  combien  vous  lui  êtes  redevable 
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pour  tant  de  bienfaits  dont  il  n'a  cessé  de  vous  combler.  C'est 
afin  de  vous  aider  à  faire  pour  ce  Dieu  si  bon  tout  ce  qu'il 
exige  de  votre  part,  que,  d'après  votre  désir,  je  vous  donne 
ce  règlement  de  vie,  espérant  que  vous  le  suivrez  le  plus 
exactement  qu'il  vous  sera  possible. 

«  1°  Vous  vous  lèverez  l'hiver  à  sept  heures,  et  l'été  à  six 
heures  et  demie.  Dès  que  vous  serez  habillé,  vous  ferez  un 
quart  d'heure  de  méditation,  sans  jamais  y  manquer,  obser- 
vant, une  fois  la  semaine,  de  prendre  pour  sujet  de  votre  mé- 
ditation les  fins  dernières.  Vous  irez  ensuite  assister  à  la  sainte 
Messe  si  vous  le  pouvez. 

«  2°  Tous  les  jours,  vous  direz  le  chapelet,  et  vous  ferez 
une  lecture  spirituelle  avec  votre  famille. 

«  3°  Le  premier  dimanche  du  mois  sera  pour  vous  un  jour 
de  retraite. 

«  4°  Vous  vous  souviendrez  sans  cesse  que  vous  êtes  obligé 
à  pratiquer  les  vertus  d'humilité  et  de  renoncement.  C'est 
pourquoi  vous  vous  efforcerez  de  saisir  toutes  les  occasions  fa- 
vorables pour  exercer  ces  vertus  si  essentielles  dans  le  Chris- 
tianisme. 

«  5°  "Vous  ne  négligerez  rien  pour  porter  à  Dieu  toutes  les 
personnes  que  vous  pourrez,  principalement  les  jeunes  gens. 
Vous  compenserez  par  là  tous  les  scandales  que  vous  avez 
peut-être  donnés  quand  vous  suiviez  les  usages  et  les  maximes 
du  monde. 

«  C'est  surtout  envers  vos  proches  et  plus  tard  envers  vos 
enfants  que  vous  devrez  exercer  le  plus  grand  zèle.  Vous 
n'oublierez  jamais  ces  paroles  de  la  reine  Blanche  à  son  fils 
saint  Louis  :  «  Mon  enfant,  je  vous  aime  bien,  mais  j'aimerais 
«  mieux  vous  voir  mourir  que  d'apprendre  que  vour  eussiez 
«  commis  un  seul  péché  mortel.  »  Ce  sont  ces  paroles  que 
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vous  deves  faire  retentir  Bans  cesse  aui  oreilles  de  votre  femme 
et  desenfaatfi  que  Le  bon  Dieu  pourra  vous  donner.  Pensez 
que  ces  ("niants  seront  un  dépôt  sacré  que  Dieu  vous  confiera, 
et  dont  vous  lui  rendrez  Le  compte  le  plus  rigoureux  au  jour 
du  jugement. 

«  6°  Sachant  qu'un  chrétien,  et  surtout  un  pécheur,  a  le 
plus  grand  hesoin  de  la  mortilication,  vous  éviterez,  autant 
que  possible,  les  assemblées  et  les  repas  où  règne  l'esprit  du 
monde.  Pour  ce  qui  regarde  la  modestie  ou  la  simplicité  dans 
les  vêtements,  vous  vous  conformerez  au  règlement  de  l'asso- 
ciation du  Sacré-Cœur.  C'est  par  la  mortification  que  vous 
attirerez  sur  vous  et  sur  votre  famille  les  grâces  et  les  béné- 
dictions du  Seigneur,  si  nécessaires  pour  le  bonheur  même 
de  cette  vie. 

«  7°  Comme  chef  de  famille,  vous  direz  les  prières  du  soir 
en  commun,  les  domestiques  y  assistant;  vous  aurez  soin  de 
n'en  prendre  que  de  très  vertueux. 

«  8°  Devant  donner  le  bon  exemple,  vous  vous  ferez  un 
devoir  d'assister  souvent  au  prône  de  votre  paroisse. 

«  9°  Vous  êtes  obligé  maintenant  plus  que  jamais  à  tra- 
vailler pour  subvenir  à  toutes  les  dépenses  d'une  famille.  Ces 
dépenses,  toutefois,  ne  devront  pas  vous  faire  diminuer  vos 
aumônes.  Pour  cela,  il  faudra  souvent  vous  dire  :  ce  Si  j'avais 
un  enfant  de  plus,  je  serais  bien  obligé  de  le  nourrir  :  ainsi, 
je  ne  dois  pas  me  refroidir  dans  la  pratique  de  la  charité.  » 
D'ailleurs,  c'est  à  vous  à  examiner  les  satisfactions  que  vous 
avez  à  faire  à  Dieu,  au  moyen  des  bonnes  œuvres,  pour  l'ex- 
piation de  vos  péchés  passés.  Afin  de  ne  point  vous  faire  illu- 
sion en  un  point  si  important,  vous  vous  conduirez  sur  cela 
d'après  les  avis  de  votre  directeur. 

a  10°  Pour  vous  animer  à  suivre  ce  qui  vous  est  prescrit 
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dans  ce  règlement,  vous  devrez  aller  souvent  en  esprit  au  ju- 
gement de  Dieu,  vous  imaginant  être  placé  entre  l'enfer  ou  le 
paradis.  Quelle  joie  n'aurez-vous  pas  à  ce  moment  de  vous 
être  assujetti  à  un  bon  règlement  de  vie  !  Quelle  douleur,  au 
contraire,  ne  serait  pas  la  vôtre,  si  vous  voyiez  alors  que  votre 
négligence  et  votre  tiédeur  vous  auraient  ouvert  les  abîmes 
éternels  !  Cette  seule  considération  doit  suffire  pour  vous  dé- 
cider à  être  dorénavant  l'esclave  du  règlement  que  je  vous 
donne.  y> 

A   UN   JEUNE   HOMME   TENTÉ   DE   REGARDER   EN  ARRIÈRE. 

«  Dieu,  riche  en  miséricorde,  choisit  toujours  qui  il  lui  plaît 
pour  faire  éclater  les  merveilles  de  sa  grâce.  Vous  avez  été 
du  nombre  de  ces  âmes  privilégiées,  et  tous  les  jours,  dans 
mon  étonnement,  j'en  bénis  le  bon  Dieu.  Mais  quelle  douleur 
est  là  mienne  lorsque  je  viens  à  penser  que  peut-être  vous 
n'avez  jamais  assez  approfondi  ces  paroles  de  l'Esprit-Saint  : 
Qui  sanctus  est  sanctificetur  adhuc:  «  Que  celui  qui  est  saint 
«  se  sanctifie  toujours  davantage.  »  Quelle  douleur  pour  moi, 
lorsque  .je  pense  que  peut-être  vous  êtes  tenté  de  vous  arrêter 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  Ah  !  si  vous  pouviez  com- 
prendre l'injure  que  fait  à  Dieu  une  âme  ingrate  qui  ne  cor- 
respond pas  à  ses  grâces,  chaque  jour  vous  reprendriez,  en 
vous  humiliant,  de  nouvelles  forces  pour  être  de  la  plus 
grande  fidélité  au  Seigneur  !  Quoi  !  le  démon  fait  sans  cesse 
de  nouvelles  conquêtes  pour  l'enfer,  et  vous  seriez  tenté  de 
lui  donner  prise  sur  vous,  au  lieu  de  combattre  généreuse- 
ment pour  Jésus-Christ,  et  d'exhorter  tous  vos  amis  à  com- 
battre de  même  !  Ah  !  je  veux  éloigner  de  mon  esprit  des  idées 
aussi  tristes.  Je  suis  persuadé  que  Jésus-Christ  a  trouvé  et 
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trouvera  de  plus  on  plus  on  vous  un  serviteur  selon  son  cœur, 
et  que,  bien  loin  de  vouloir  lui  déplaire  en  la  moindre  chose, 
vous  craindrez  de  plus  <>n  plus  l'apparence  môme  du  mal. 

(t  Rien  ne  doit  être  capable  de  vous  ébranler.  Obéissez  tou- 
jours aveuglément,  et  vous  serez  sauvé.  Votre  âme  peut  être 
agitée  par  les  Ilots  les  plus  courroucés  de  la  tentation,  mais 
vous  ne  ferez  jamais  naufrage,  à  moins  que  vous  ne  le  vouliez. 
Saint  Augustin  Ta  dit  en  parlant  des  efforts  du  démon  :  «  Il 
«  ne  prend  que  celui  qui  veut  se  laisser  prendre  :  »  Non 
trahit  nisi  volentem. 

«  Si  par  hasard  la  continuité  des  combats  vous  effrayait, 
vous  n'avez  qu'à  vous  rappeler  que  chaque  combat  mérite  un 
nouveau  degré  de. gloire.  Credis  Hoc?  Si  vous  le  croyez, 
obéissez  à  l'Esprit-Saint  qui  vous  crie  :  «  Soyez  fidèle  jusqu'à 
«  la  mort,  et  je  vous  donnerai  la  couronne  éternelle  :  »  Esto 
fidelis  usque  ad  mortem,  et  dabo  tïbi  coronam  vitœ. 

«  Supposez  que  vous  receviez  quelque  blessure  en  com- 
battant, le  sang  de  Jésus -Christ  est  toujours  là  pour  vous 
guérir. 

«  A  chaque  instant,  nouveau  courage  !  Pensons  à  la  joie 
que  nous  aurons  à  l'heure  de  notre  mort,  lorsqu'on  nous 
dira  dans  les  prières  de  l'agonie  :  «  Que  Jésus-Christ  se 
«  montre  à  vous  avec  un  visage  doux  et  joyeux  !  »  Mitis  atque 
festivus  Christi  Jésus  aspectus  tibi  appareat  !  Si  vous  pou- 
viez alors  avoir  quelque  regret,  ce  serait  de  ne  pas  vous  être 
assez  mortifié.  Faites  donc  à  présent  bien  volontiers  ce  que 
vous  voudriez  avoir  fait  à  l'heure  de  votre  mort. 

<c  J'ai  cru  que  cet  écrit,  en  rapport  avec  les  besoins  de 
votre  àme,  vous  serait  de  la  plus  grande  utilité.  Relisez-le 
aussi  souvent  que  vous  pourrez,  surtout  dans  les  moments  de 
découragement.  La  grande  confiance  que  vous  voulez  bien 

26. 
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avoir  en  moi  me  fait  espérer  que  vous  vous  y  conformerez  à 
la  lettre.  Vous  aurez  la  bonté,  à  votre  grand  loisir,  d'honorer 
cet  écrit  d'une  réponse  qui  soit  analogue  à  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme. J'attends  avec  patience  cette  réponse,  et  je  la  garderai 
soigneusement.  Dieu  seul  la  connaîtra.  y> 


X 


RELATIONS   DE   QUELQUES   DISCIPLES   DE   M.   ALLEMAND    SUR   LA 
DIRECTION   DU    SAINT  PRÊTRE   A   LEUR  ÉGARD. 

Plusieurs  disciples  de,  M.  Allemand,  sachant  qu'on  travail- 
lait à  la  vie  de  leur  saint  maître,  ont  bien  voulu  prêter  leur 
concours  à  cette  bonne  œuvre,  en  nous  fournissant  de  nom- 
breuses notes  sur  tout  ce  qu'ils  savaient  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  et  sur  la  direction  qu'ils  avaient  reçue  de  lui.  Ces 
documents  si  sûrs  nous  ont  été  de  la  plus  grande  utilité,  et 
sont  entrés  déjà  en  partie  dans  la  composition  de  cette  his- 
toire. Les  relations  pleines  d'intérêt  qu'on  va  lire  appartiennent 
à  ce  orécieux  dépôt.  Elles  trouvent  naturellement  ici  leur 
place,  et  elles  achèveront  de  jeter  le  jour  le  plus  vif  sur  ce 
qui  fait  la  matière  du  présent  livre. 


RELATION     D'UN     JEUNE     HOMME     MORT     TRÈS- SAINTEMENT,     APRÈS 
AVOIR   FRÉQUENTÉ  L'ŒUVRE  PENDANT  PLUS  DE  QUINZE  ANNÉES. 

ce  En  1829,  je  vins  à  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  pour  la  pre- 
mière fois.  M.  Allemand  était  sur  le  perron.  Je  lui  présentai 
une  lettre  qu'on  m'avait  donnée  pour  me  recommander  à  lui; 
il  la  lut,  jeta  sur  moi  un  petit  regard,  et,  après  m 'avoir  fait 


LIVRE   VI.   —   M.    ALLEMAND    DIRECTEUR    DES    AMES.         iill 

répéter  mon  nom,  il  me  «lit  :  «  Ici,  mon  ami,  on  s'amuse 
«  beaucoup  ;  il  faudra  venir  autant  que  vous  le  pourrez,  en- 
ce  tendez-vous  ?  —  Oui,  Monsieur  Allemand.  —  Eh  bien  ! 
a  puisque  vous  êtes  si  content  de  venir  à  l'Œuvre,  commen- 
«  cez  par  aller  bien  jouer.  » 

«  Peu  de  temps  après,  le  saint  homme,  m'apercevant  dans 
la  cour,  dit  à  un  congréganiste  des  plus  fervents  qui  se  trouvait 
près  de  lui,  et  aux  soins  duquel  il  voulait  me  recommander  : 
«  Vous  voyez  bien  ce  jeune  homme  ;  le  bon  Dieu  a  de  grands 
«c  desseins  sur  lui  :  il  le  destine  à  une  haute  perfection.  » 

c  Souvent  M.  Allemand  me  disait  :  «  N***,  éveillez-vous 
<r  pour  Dieu  seul  ;  sortez  de  votre  léthargie  ,  le  bon  Dieu  de- 
ce  mande  beaucoup  de  vous  !  »  Ces  simples  paroles  produi- 
saient toujours  sur  moi  une  impression  extraordinaire.  Il  me 
les  répétait  souvent,  en  confession  et  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers, tantôt  avec  douceur,  tantôt  avec  énergie,  d'autres 
fois  d'un  ton  grave,  lent  et  pénétré,  dont  je  ne  saurais  repro- 
duire l'accent,  et  il  me  faisait  aussi  entrevoir  peu  à  peu  les 
desseins  de  miséricorde  que  le  bon  Dieu  avait  sur  moi. 

«  J'allais  le  voir  fréquemment  dans  son  cabinet  pour  lui 
parler  de  mon  intérieur.  Gomment  dire  les  douces  consola- 
tions que  j'éprouvais  lorsqu' entrant  dans  le  pauvre  apparte- 
ment du  saint  prêtre,  je  venais  recueillir  de  sa  bouche  quel- 
ques-unes de  ses  paroles  si  pénétrantes  par  lesquelles  il 
semblait  que  Notre-Seigneur  lui-même  nous  parlait?  Tout 
prêchait  dans  cet  homme  apostolique  :  sa  seule  vue  portait  à 
Dieu.  Il  était  constamment  en  oraison.  Je  le  trouvais  ordinai- 
rement assis  dans  un  pauvre  fauteuil.  «  Qui  est  là?  »  criait- 
il,  lorsqu'il  m'entendait  approcher.  Après  que  j'avais  dit  mon 
nom  :  «  Asseyez-vous-là,  »  me  disait-il,  souvent  sans  ouvrir 
les  yeux.  «  Mettez-vous  là.  Eveillez-vous  bien  pour  le    bon 
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«  Dieu.  Il  faut  que  vous  ne  viviez  plus  que  pour  Dieu  seul  !  )) 
Puis  il  se  taisait,  priant  intérieurement,  et,  de  temps  en  temps, 
il  interrompait  son  silence  pour  me  dire  quelques  paroles 
comme  celles-ci  :  «  Humiliez-vous  beaucoup.  — Le  bon  Dieu 
«  vous  appelle  à  une  grande  perfection.  —  Ne  tenez  plus  qu'à 
«  Dieu.  »  Quelquefois  il  me  disait  :  «  Voulez-vous  obéir?  — 
«  C'est  assez  ;  tenez-vous  tranquille  ;  je  me  charge  du  reste.  » 
Je  me  retirais  plein  de  joie  et  de  bonheur.  J'avais  senti  l'im- 
pression divine,  dans  les  quelques  paroles  que  m'avait  adres- 
sées ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

«  J'étais  dans  l'habitude,  chaque  jour,  à  midi,  de  venir  à 
l'Œuvre  pour  faire  un  peu  d'adoration.  Je  trouvais  presque 
toujours  à  cette  heure  M.  Allemand  dans  la  chapelle,  faisant 
oraison  avec  un  recueillement  profond.  Un  jour,  il  m'appela, 
me  fit  entrer  avec  lui  dans  la  sacristie  et  me  dit  :  «  Mettez - 
ce  vous  là,  à  côté  de  moi.  »  Je  m'approche  pour  écouter  ce 
qu'il  allait  me  dire,  m'attendant  à  quelque  chose  de  la  plus 
haute  importance.  Après  un  moment  de  silence,  il  me  dit 
simplement  à  voix  basse  et  avec  beaucoup  de  gravité  :  «  N..., 
«  il  faut  que,  dans  la  chapelle,  vous  vous  pénétriez  bien  de  la 
«  présence  réelle  de  Notre-Seigneur.  Pour  cela,  vous  aurez 
«  soin  de  ne  jamais  lever  les  yeux,  afin  que  rien  ne  puisse 
«  vous  distraire,  devant  le  très  saint  Sacrement.  »  Il  me 
congédia  après  ces  paroles,  et  je  me  retirai  avec  une  impres- 
sion de  foi  plus  vive. 

«  Il  m'avait  recommandé  de  «  beaucoup  pleurer,  »  c'est- 
à-dire  de  gémir  sur  mes  péchés  et  sur  ceux  des  jeunes  gens. 
Ces  simples  paroles  :  «  N...,  pleurez,  pleurez  beaucoup,  » 
avaient  produit  en  moi  le  sentiment  et  le  goût  de  cette  vraie 
componction  qui  est  si  douce  à  l'âme  chrétienne,  et  qui  donne 
tant  de  confiance  auprès  de  Dieu. 
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«  Je  puis  le  dire,  et  tous  ceux  qui  OIll  connu  M.  Allemand 
le  diront  comme  moi,  il  n'y  avait  qu'à  s'approcher  de  cet 
homme  de  Dieu  pour  se  sentir  tout  renouvelé;  sa  seule  pré- 
sence, quelques  paroles  simples  qu'il  vous  adressait,  suffi- 
saient pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  delà  perfection,  et 
quelquefois  même  pour  convertir  les  malheureux  jeunes  gens 
qui  vivaient  dans  le  péché. 

«  Il  nous  assemblait  assez  souvent  trois  ou  quatre  membres 
de  la  Réunion  dans  son  cabinet,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  au- 
tres, pour  nous  ranimer.  Certains  jeunes  gens  de  l'Œuvre 
survenaient-ils  pendant  eet  entretien  :  «  Voilà,  »  leur  disait 
M.  Allemand,  «  des  jeunes  gens  qui  ne  veulent  vivre  que 
«  pour  Dieu.  Vous  avez  du  chemin  à  faire  pour  en  arriver  là. 
«  Avec  du  courage  on  en  vient  à  bout.»  Puis,  le  saint  homme 
nous  humiliait,  de  peur  que  ce  qu'il  venait  de  dire  à  notre 
louange  nous  donnât  de  l'orgueil.  «  Aimez,  nous  disait-il,  à 
«  être  inconnus  et  comptés  pour  rien,  Ama  nesciri  et  pro 
«  nihilo  reputari.  Vous  n'entendez  pas  encore  cette  maxime  : 
«  vous  êtes  toujours  à  l'alphabet  de  la  perfection.  Lorsque  je 
«  vous  verrai  bien  morts  à  vous-même,  que  vous  ne  tiendrez 
<c  plus  à  rien  excepté  à  Dieu  seul,  que  vous  serez  comme  des 
«  victimes  qui  s'offrent  continuellement  à  Dieu  pour  les  pé- 
«  chés  des  jeunes  gens,  alors  je  serai  content  de  vous...  Mais 
<r  vous  n'en  êtes  pas  encore  là.  » 

ce  On  ne  sortait  jamais  de  ces  entretiens  sans  en  retirer  du 
profit.  Et  comment  aurait-il  pu  en  être  autrement?  Ce  saint 
homme  parlait  de  l'abondance  d'un  cœur  plein  de  Dieu  ;  il  ne 
faisait  que  nous  traduire  fidèlement  les  impressions  que  la 
grâce  opérait  en  lui  ;  il  nous  communiquait  son  esprit  d'orai- 
son, son  humilité,  son  détachement  des  choses  de  la  terre,  et 
il  s'efforçait  de  nous  embraser  nous-mêmes  du  zèle  ardent 
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qui  le  consumait  et  le  faisait  continuellement  travailler  et  gé- 
mir  pour  la  sanctification  des  jeunes  gens.  » 


RELATION  D'UN   CONGRÉGANISTE  DEVENU   PRÊTRE. 

((  Je  raconterai  ici  simplement,  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  comment  M.  Allemand  s'y  est  pris  pour  connaître  et 
décider  ma  vocation  à  l'état  ecclésiastique.  Il  m'avait  fait 
faire  des  neuvaines  et  d'autres  prières  pour  demander  à 
Dieu  la  connaissance  de  ses  desseins  sur  moi.  J'avais  fait 
aussi  plusieurs  fois  par  son  ordre  la  pratique  des  quinze 
samedis,  et  de  temps  en  temps  il  me  disait  :  «  Le  bon  Dieu 
ce  demande  beaucoup  de  vous,  »  mais  sans  s'expliquer  davan- 
tage. 

<l  En  1833  ou  1834,  j'avais  alors  quinze  ou  seize  ans,  il 
me  fit  lire  pendant  la  retraite  du  mois  d'août  les  Exercices  de 
saint  Ignace,  sans  rien  me  dire  du  motif  qui  le  portait  à  me 
conseiller  cette  lecture,  motif  que  je  n'ai  soupçonné  que  dix 
ans  plus  tard.  Ce  livre  me  plut  beaucoup.  J'y  trouvai,  sur  la 
manière  de  faire  oraison,  et  sur  beaucoup  d'autres  points, 
des  lumières  nouvelles  pour  moi.  Après  la  retraite  je  deman- 
dai à  M.  Allemand  si  je  ne  pourrais  pas  mettre  en  pratique 
quelques-unes  des  maximes  et  des  méthodes  que  j'y  avais  vues. 
Il  me  répondit  que  cela  pouvait  se  faire,  mais  qu'avant  de 
rien  entreprendre,  j'eusse  le  soin  de  marquer  par  écrit  celles 
de  ces  pratiques  que  je  désirais  m'appliquer,  et  de  lui  mon- 
trer cet  écrit,  afin  qu'il  vît  si  cela  me  serait  utile.  La  précau- 
tion était  prudente,  car  s'il  m'eût  permis  tout  de  suite  et  sans 
distinction  ce  que  je  demandais,  j'aurais  fait  infailliblement 
quelque  méprise.  J'ai  pensé  depuis  que  la  lecture  de  ce  livre 
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que  le  saint  homme  m'avait  lait  taire  alors,  quand  je  n'étais 
pas  loin  de  terminer  mes  études,  avait  eu  pour  but,  dans  son 
intention,  (réveiller  mon  esprit  et  de  sonder  mes  dispositions 
relativement  au  choix  d'un  état  de  vie. 

<.(  Cependant,  jamais  M.  Allemand  ne  me  demandait  direc- 
tement, vers  quel  état  je  me  sentais  porté.  11  m'entretenait 
seulement  dans  l'expectative  de  quelque  grand  dessein  que 
Dieu  me  ferait  connaître  plus  tard  ;  il  me  disait,  avec  un  ton 
de  voix  qui  me  pénétrait  jusqu'au  fond  de  l'âme,  que  j'étais 
appelé  à  une  haute  perfection  ;  mais,  à  mon  grand  regret, 
il  ne  me  parlait  jamais  de  l'état  où  je  devrais  entrer  pour 
accomplir  les  desseins  de  Dieu. 

«  En  1835,  j'étais. alors  en  philosophie,  j'allai  le  trouver 
dans  la  semaine  de  Pâques,  et  lui  dis  qu'ayant  été  faire  orai- 
son devant  le  Saint- Sacrement,  et  ayant  prié  Dieu  le  mieux 
que  j'avais  pu  de  me  faire  connaître  ma  vocation,  il  m'avait 
semblé  que  Notre-Seigneur  m'appelait  à  l'état  ecclésiastique. 
Cette  communication  parut  lui  faire  plaisir;  on  aurait  dit 
qu'il  s'y  attendait,  et,  sans  me  faire  expliquer  davantage,  il 
se  leva  de  son  fauteuil  ;  je  l'entendis  aller  s'agenouiller  dans 
sa  chambre  à  coucher  au  pied  de  la  statue  de  la  Sainte-Vierge, 
et  après  un  moment  il  revint,  et  me  dit  d'un  air  calme,  mais 
satisfait  :  «  Je  consens  à  ce  que  vous  me  dites,  mais  à  une 
ce  condition  :  c'est  qu'après  avoir  fini  votre  philosophie,  vous 
«  attendrez  encore  deux  ans  avant  d'entrer  au  grand  sémi- 
te naire.  » 

ce  Pendant  mon  cours  de  philosophie,  je  lui  demandai  la 
permission  d'aller  à  la  bibliothèque  de  la  ville  :  il  me  la  re- 
fusa, de  peur  que  la  curiosité  ne  me  jetât  dans  des  lectures 
vaines  et  dangereuses.  Il  avait  eu  soin  de  m'avertir  que  si, 
en  classe,  mon  professeur  venait  à  enseigner  quelque  chose 
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qui  me  parût  tant  soit  peu  suspect  au  point  de  vue  religieux, 
je  ne  manquasse  pas  de  l'en  prévenir,  afin  qu'il  pût  me  don- 
ner le  contre-poison.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la  partie 
de  la  philosophie  qui  traite  de  la  morale,  le  professeur  nous 
donna  pour  principe  premier  et  fondamental  une  maxime 
qui,  sans  avoir  rien  de  faux,  me  parut  du  moins  incomplète. 
C'était  celle-ci:  «  Obéis  à  la  raison  et  domine  la  sensibilité.  » 
Au  sortir  de  classe,  j'allai  voir  M.  Allemand  pour  lui  faire 
part  de  mon  impression.  Il  réfléchit  un  instant,  puis  il  me  dit: 
«  Sans  doute,  il  faut  obéir  à  la  raison,  mais  la  raison  doit 
d  être  soumise  à  la  foi.  »  Et  il  ajouta  :  «  Écoutez,  voici  ce 
«  que  vous  ferez  :  vous  mettrez  dans  votre  rédaction  que, 
«  pour  un  chrétien,  la  raison  n'est  pas  l'unique  règle  de  con- 
«  duite,  mais  qu'il  faut  que  la  raison  soit  soumise  à  la  foi.  » 
Je  me  fis  un  point  de  conscience  d'insérer  textuellement 
dans  mon  devoir  la  réponse  que  M.  Allemand  m'avait  faite. 
Le  professeur  lut  ma  copie  en  particulier,  et  à  la  classe  sui- 
vante, il  expliqua  son  principe,  et  me  dit  devant  tous  les 
élèves  qu'il  n'avait  eu  l'intention  de  rien  dire  qui  pût  être 
contraire  à  la  religion. 

«  Quand  je  fus  sorti  du  collège,  M.  Allemand  me  fit  pla- 
cer chez  un  notaire.  Alors  il  ne  fut  plus  question  pour  moi 
de  m'occuper  d'études  littéraires.  M.  Allemand  ne  m'avait 
pas  fait  de  défense  sur  ce  point,  mais  il  m'avait  assez  donné 
à  entendre  son  désir  pour  que  je  crusse  devoir  m'y  confor- 
mer. Le  démon  se  servit  de  cela  pour  m'inspirer  de  la  dé- 
fiance envers  mon  saint  directeur.  Il  me  mettait  dans  l'esprit 
que  peut-être  M.  Allemand  se  trompait  ;  que  ce  n'était  pas  la 
peine  d'avoir  tant  étudié  pour  tout  laisser  là  ensuite  ;  que  je 
finirais  par  oublier  ce  que  j'avais  appris,  si  je  ne  le  cultivais 
plus,  etc.  Je  le  dis  à   M.  Allemand  en  confession  ;  il  ne  me 
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répondit  que  ces  paroles  :  «  Vous  seriez  Mon  heureux  si  vous 
oubliiez  tout.  (1)  !  »  VA  ta  tentation  disparut. 

«  M.  Allemand  m'avait  t'ait  entrer  dans  les  plus  ferventes 
associations  de  l'Œuvre.  Il  me  prescrivit  de  ne  connaître  que 
la  maison, de  mes  parents,  mon  travail  et  l'Œuvre;  de  ne 
chercher  ni  ne  prendre  aucun  divertissement  dans  le  monde, 
et  de  n'aller  jamais  rien  voir  d'inutile.'  Sans  cesse  il  m'exer- 
çait à  l'humilité,  à  la  mortification  intérieure,  surtout  à 
l'obéissance  la  plus  parfaite,  en  môme  temps  qu'il  me  recom- 
mandait de  m'appliquer  continuellement  à  l'exercice  du  zèle 
envers  les  jeunes  gens.  C'est  ainsi  que  le  saint  prêtre  me  pré- 
parait à  ma  vocation,  et  j'ai  toujours  béni  Dieu,  depuis,  du 
délai  qu'il  avait  mis  à  mon  entrée  au  séminaire,  délai  qui 
m'a  été  si  profitable  par  la  sainte  direction  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  ainsi  de  pouvoir  jouir 
jusqu'à  sa  mort.  » 

RELATION  D'UN   CONGRÉGANISTE  DEVENU   RELIGIEUX. 

«  Je  vins  à  l'Œuvre  en  1821,  et  je  fis  partie  successive- 
ment des  associations  des  Saints-Anges  et  de  la  Réunion.  Un 
jour,  me  sentant  pressé  par  la  grâce,  j'allai  trouver  M.  Alle- 
mand pour  lui  faire  part  de  ce  qui  se  passait  en  moi.  Il  de- 
vina ma  pensée,  et  me  dit  :  «  Je  comprends  pourquoi  vous 
«  venez  :  vous  êtes  en  âge  de  vous  occuper  du  choix  d'un 

(1)  La  pensée  du  sage  Directeur  n'était  pas  que  ce  jeune  homme, 
destiné  au  sacerdoce,  oubliât  ce  qu'il  avait  appris;  il  ne  voulait  que 
modérer  Pardeur  trop  vive  de  son  esprit,  et,  en  le  sevrant  de  curiosités 
littéraires  vaines  ou  peu  utiles,  le  rendre  plus  apte  aux  graves  et  fortes 
études  auxquelles  il  aurait  bientôt  à  s'appliquer.  —  C'est  le  môme  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  pages  381-38'i. 

27 
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«  état  de  vie.  j>  Et  il  me  parla  successivement  des  diverses 
vocations  que  pouvait  embrasser  un  jeune  homme. 

«  Quelques  mois  après,  je  lui  fis  connaître  la  pensée  que 
j'avais  d'aller  à  la  Trappe.  Il  me  dit  :  «  Je  vous  éprouverai  ; 
c  ayez  patience.  Si  vous  vous  imaginiez  que  le  bon  Dieu 
d  voulût  que  vous  y  allassiez  dans  six  mois,  et  que  je  ne 
«  jugeasse  à  propos  de  ne  vous  y  envoyer  que  dans  six  ans, 
<a  c'est  moi  qui  en  répondrais.  »  Il  m'ordonna  de  beaucoup 
prier,  de  faire  la  pratique  des  quinze  samedis  et  la  retraite  du 
mois  d'août  à  cette  intention,  et,  en  attendant  sa  décision, 
de  tenir  mon  projet  caché. 

«  Effectivement,  il  m'éprouva  de  diverses  manières.  Outre 
l'exacte  observation  du  règlement  de  l'Œuvre  et  de  la  Réu- 
nion, il  exigeait  de  moi  une  obéissance  que  je  puis  dire 
aveugle  :  ce  fut  la  principale  des  épreuves  qu'il  me  fit  subir, 
et  iLserait  trop  long  d'en  énumérer  ici  les  détails. 

«  Après  Jeux  ans,  il  me  dit  enfin  qu'il  me  permettait 
d'accomplir  mon  dessein.  J'en  avertis  ma  famille.  Sur  les 
instances  de  mon  père,  il  accorda  quinze  jours  de  retard  pour 
mon  départ.  Il  me  soutint  contre  les  assauts  que  me  livra  la 
tendresse  de  mes  parents,  et  m'aida  à  demeurer  ferme. 
D'après  ses  avis,  je  dus  garder  le  secret  de  mon  dessein,  afin 
que  si  les  austérités  de  l'Ordre  ne  me  permettaient  pas  d'y 
persévérer,  je  pusse  rentrer  dans  le  monde  sans  faire  parler 
de  moi,  et  reprendre  ma  première  position. 

«  Pour  m'humilier  davantage,  et  vu  ma  mauvaise  voix,  il 
m'avait  destiné  à  n'être  que  frère  servant  ;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  apprit  plus  tard  qu'on  avait  sur  moi  d'autres 
vues  dans  le  monastère.  Quand  je  lui  écrivis  qu'on  voulait 
me  faire  recevoir  les  saints  ordres,  il  me  répondit,  le  26  fé- 
vrier 1830  : 
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«  Mon  eher  frère, 

«  C'est  avec  plaisir,  quoique  avec  quelque  étonnement,  que  j'ai 
lu  votre  Lettre.  Cependant,  je  vous  dirai  qpie,  puisque  vous  avea 
des  supérieurs  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  vous  devez  vous  lai 
conduire  par  eux.  S'il  faut  qu'un  jour  vous  montiez  à  l'autel  pour 
offrir  Ki  saint  sacrifice  de  la  messe,  vous  le  ferez  par  obéissance. 
Mais,  d'apirs  la  connaissance  que  j'ai  de  vous  (1),  j'ajouterai  ceci  : 
vous  promettre/  au  bon  Dieu,  en  recevant  les  Ordres  sacrés,  que 
si  vous  êtes  un  jour  élevé  à  la  dignité  du  sacerdoce,  vous  n'exer- 
cerez jamais  le  saint  ministère,  autant  que  l'obéissance  vous  en 
laissera  libre,  qu'auprès  des  religieux  Trappistes  seulement.  Vous 
promettrez  encore  que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  on  venait  à 
mettre  les  Trappistes  hors  de  leur  couvent,  et  que  vous  fussiez 
obligé  à  errer  çà  et  là  (c'est  pour  plus  grande  sûreté  que  je  vous 
dis  ceci,  comme  si  j'allais  mourir),  en  pareil  cas,  vous  vous  conten- 
teriez de  dire  la  sainte  messe,  et  ne  feriez  rien  de  plus  par  rapport 
à  l'exercice  du  saint  ministère.  C'est  pour  entrer  dans  vos  vues 
et  répondre  parfaitement  à  votre  lettre  que  je  vous  écris  tout  ceci. 
J'espère  que  Dieu  vous  comblera  de  plus  en  plus  de  ses  grâces,  et 
que,  soit  à  la  vie,  soit  à  la  mort,  vous  serez  toujours  tout  à  lui.  » 

«.  Trois  mois  après,  je.  fis  connaître  à  M.  Allemand  que  j'a- 
vais reçu  les  Ordres  mineurs.  11  me  répondit  le  3  juin  1831  : 

«  Mon  très  cher  frère, 

«  Je  dois  vous  féliciter  de  votre  entrée  dans  le  sanctuaire, 
puisque  c'est  l'obéissance  seule  qui  vous  a  ouvert  cette  entrée.  Je 
vois  que  dans  peu  vous  recevrez  le  sous-diaconat,  et  puis  vous 
serez  revêtu  du  sacerdoce.  J'apprends  aussi  avec  plaisir  que  vous 
acquiescez  à  tout  ce  que  je  vous  avais  marqué  dans  ma  lettre 
précédente  par  rapport  à  l'exercice  du  saint  ministère.  En  faisant 
ainsi,  vous  ne  pourrez  que  plaire  à  Dieu  :  donc,  que  cette  réso- 
lution soit  immuable.  Sans  exiger  de  vous  en  aucune  façon  que 

(lj  Ce  jeune  homme,  très  vertueux,  avait  peu  de  capacité. 
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vous  imitiez  la  conduite  du  frère  Colomban,  dont  vous  connaissez 
la  vie,  vous  devez  vous  souvenir  qu'il  demanda  à  Dieu  avec  beau- 
coup de  larmes  la  grâce  de  mourir  diacre,  faveur  insigne  qu'il 
reçut.  Yous  le  savez,  Dieu  ne  demande  pas  de  tous  ses  serviteurs 
les  mêmes  choses,  mais  il  demande  que  l'esprit  qui  a  animé  les 
saints  nous  anime  aussi.  La  lettre  tue,  dit  le  grand  Apôtre;  mais 
l'esprit  vivifie.  —  Je  tremble  toujours  pour  moi,  lorsque  je  lis 
dans  la  vie  de  saint  Louis  de  Gonzague  qu'il  demanda  à  Dieu  de 
l'enlever  du  monde  avant  le  sacerdoce,  à  cause  de  la  grande  obli- 
gation de  dire  la  sainte  messe  et  de  réciter  l'office  divin.  Filii  sanc- 
torum  sumus.  Ayons  les  sentiments  des  saints,  quoique  souvent 
nous  ne  puissions  et  ne  devions  pas  faire  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  » 

«  Après  la  révolution  de  juillet,  comme  nous  avions  les 
plus  sérieuses  craintes  d'être  expulsés  de  notre  couvent,  ou 
obligés  de  le  quitter,  j'écrivis  à  M.  Allemand  pour  lui  deman- 
der son  avis  sur  divers  points,  en  vue  de  cette  triste  éventua- 
lité. Il  me  fit,  à  la  date  du  10  novembre  1830,  la  réponse 
suivante  : 

«  Mon  très  cher  frère, 

«  Aux  différentes  questions  que  vous  m'avez  adressées,  voici 
mes  réponses  : 

c  lo  On  ne  doit  absolument  quitter  la  sainte  solitude  que  très 
contraint  et  très  forcé. 

c  2°  Ce  cas  échéant,  s'efforcer  d'aller  se  renfermer  dans  quelque 
retraite,  plutôt  que  de  penser  à  revenir  dans  sa  famille,  à  moins 
qu'on  ne  pût-  faire  autrement.  Obliviscere  populum  tuum  et 
domum  patris  tui. 

«  3°  Réciter  toujours  l'office  canonial. 

«  4°  Quant  à  toutes  les  austérités  de  la  règle,  s'en  rapprocher 
autant  que  faire  se  pourra,  mais  les  laisser  en  certaines  occasions 
sans  scrupule.  Pour  ce  qui  est  des  vœux,  je  me  souviens  que 
Pie  VI,  il  y  a  à  peu  près  quarante  ans,  exemptant  de  la  rigidité 
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de  la  règle  les  religieux  alors  chassés  de  leurs  asiles,  ne  manqua 

pas  de  dire  dans  sa  bulle  :  Maiinitihus  lamrn  hihtts  votis.  Ton- 
jours  vous  aurez  quelqu'un  à  qui  vous  pourrez  obéir.  Toujours 
vous  pourrez  garder  un  grand  esprit  de  pauvret»'.  Toujours,  avec 
la  grâce  do  Dieu,  vous  pourrez  vivre  et  mourir  dans  la  sainte 
chasteté,  (les  trois  vœux  bien  et  rigoureusement  observés,  le  reste 
de  la  règle  cesse  d'être  d'obligation  quand  il  y  a  impossibilité; 
c'est  du  moins  là  mon  sentiment. 

u  o0  Enfin,  si  on  venait  à  être  dispersé,  se  rallier  tout  de  suite 
dès  qu'il  y  aurait  possibilité.  Sur  toutes  choses,  je  prends  la 
liberté  de  vous  recommander  la  soumission  à  la  sainte  volonté  de 
Dieu.  Prions  le  Seigneur  pour  la  paix  et  la  tranquillité  de  la 
France.  Prions-le  de  nous  unir  tous  en  lui  ici-bas,  comme  nous 
espérons  l'être  un  jour  dans  la  bienheureuse  éternité.  » 

c  En  réponse  à  l'annonce  de  ma  promotion  au  diaconat, 
M.  Allemand  m'écrivit  le  30  avril  1831  : 

«  Mon  très  cher  frère  et  vénérable  diacre, 

t  Vous  voilà,  comme  un  autre  Etienne,  élevé  à  une  grande  di- 
gnité. Le  diaconat,  dont  vous  avez  été  honoré,  est  l'avant-coureur 
de  ce  que  je  craignais  tant  pour  vous,  du  sublime  sacerdoce.  Vous 
vouliez  le  fuir  en  entrant  à  la  Trappe,  et  vous  l'y  trouvez  au 
contraire.  Ici,  plus  que  jamais,  nous  devons  nous  écrier  :  Fiat 
voluntas  tua  !  Je  suis  convaincu  que,  n'ayant  rien  fait  pour  vous 
procurer  un  si  grand  honneur,  Dieu  vous  aidera  à  vivre,  non  seu- 
lement comme  un  bon  religieux,  mais  comme  un  saint  et  fervent 
prêtre.  Ainsi,  rassurez-vous,  et  croyez  que  vous  ressentirez  toute 
la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  se  plaît  à  distribuer 
abondamment  ses  grâces  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  En  vous  féli- 
citant du  bonheur  que  vous  avez  d'être  diacre,  je  prie  le  Seigneur 
de  vous  rendre  un  jour  un  prêtre  selon  son  cœur.  » 

«  Quelques  mois  après,  j'annonçai  au  serviteur  de  Dieu 
mon  élévation  au  sacerdoce.  Il  me  répondit  le  24  août  1831  : 
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«  Mon  révérend  Père, 

«  Je  viens  vous  féliciter  sur  votre  promotion  au  sacerdoce. 
Quoique  je  ne  pensasse  pas  du  tout  à  cette  promotion  lorsque  je 
consentis  à  votre  entrée  clans  le  cloître,  j'adore  cependant  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose,  les  desseins  de  Dieu,  et  je  le 
bénis  de  tout.  Je  compte  toujours  pour  notre  Oeuvre  sur  la  fer- 
veur de  vos  prières.  Tous  nos  Messieurs  vous  saluent  et  vous  com- 
plimentent beaucoup.  » 

«  Dans  diverses  autres  lettres,  M.  Allemand  me  donnait 
les  avis  suivants  : 

«  Si,  à  cause  des  divers  emplois  dont  vous  êtes  chargés  dans  le 
monastère,  vous  ne  pouviez  pas  donner  à  la  contemplation  tout  le 
temps  que  vous  voudriez,  vous  ne  devez  pas  vous  en  inquiéter, 
parce  que  dans  une  communauté,  faisant  toujours  la  volonté  de 
Dieu,  on  fait  toujours  bien;  et  ainsi,  sachant  cela,  vous  possé- 
derez, toujours  votre  âme  en  paix.  »  (30  août  1832.) 

«  Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  goût  pour  la  retraite  et  pour 
la  pénitence  augmente.  Je  vous  en  félicite.  »  (3  mai  1833.) 

«  Vous  vous  reprochez  votre  lenteur  à  avancer  dans  la  perfec- 
tion de  Ta  vie  religieuse.  Eh  bien  !  soit  :  humiliez-vous  beaucoup, 
et  cette  lenteur  vous  sera  profitable  en  servant  à  vous  humilier. 
L'amour-propre  est  dépité  quand  on  se  trouve  lâche.  Mortifions 
cet  amour-propre  en  nous  anéantissant  devant  Dieu,  et  nous  tire- 
rons le  bien  du  mal.  Si  nous  étions  au  comble  de  la  ferveur, 
nous  ne  sentirions  pas  notre  exil,  et  Dieu  veut  que  notre  misère 
nous  le  rappelle -sans  cesse,  cet  exil.  Ayons  continuellement  re- 
cours à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  espérons  tout  de  sa  bonté.  Ce 
sont  là  les  sentiments  que  vous  devez  sans  cesse  inspirer  à  vos 
novices.  »  (22  janvier  1834.) 

«  Votre  situation  dans  l'emploi  que  vous  exercez  présentement 
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relie  Ai-  Aiariln'.   7'c rharis  evgà  plwrima.   Cette   situation 

n'étant  pas  de  voire  cln»i\,  nous  pouvez  toujours  VOUS  y  ;  aiicfiliur, 

<  .•  n  vous  faites  la  volonté  ae  l'ii-ii  :  voilà  de  quoj  vous  bien  tran- 
quilliser. Ay.v  toujours  présentes  ces  belles  paroles  de  l'Apôtre  : 
Vivo  autetn,  jam  non  ego,  oivii  vero  in  me  ChrUtus.  L'humilité 
a  porté  uotn  père  sain<  Bernard  à  se  regarder  comme  la  chimère 
du  monde.  La  même  humilité  doit  vous  porter  à  vous  soumettre 

à  la  volonté  de  lueii,  ayanl  mit'  dévotion  particulière  à  ces  divines 
paroles:  Et  inclinnto  çapite  l.rddidil  sjiirilam.  Hoc  fac  el  vivrs.  » 

{28juillei  18$Ç.) 


«  A  l'époque  de  mon  voyage  à  Rome,  je  dus  passer  par 
Marseille.  Le  jour  même  de  mon  arrivée,  je  me  rendis  à 
l'Œuvre  tout  joyeux  de  la  revoir,  ainsi  que  son  saint  direc- 
teur, après  sept  ans  d'absence.  Ma  joie  fut  un  peu  tempérée 
par  l'accueil  que  me  fit  M.  Allemand.  Il  me  dit  :  «  Quand  je 
«  vous  ai  envoyé  à  la  Trappe,  c'était  pour  vous  ensevelir 
«  sous  les  voûtes  du  cloître,  et  non  pour  aller  courir  le 
<(  monde  !  »  Me  rappelant  le  Obliviscere  popuhim  tuum  et 
domum  patrie  tui,  il  ajouta  :  «  Vous  auriez  dû  au  moins 
ce  venir  prendre  votre  logement  à  l'Œuvre  et  non  pas  dans 
((  votre  famille.  »  Après  cela,  il  changea  de  ton,  et  me  prodi- 
gua les  plus  grandes  marques  de  bonté.  Je  lui  dis  qu'un 
négociant  m'offrait  la  traversée  à  prix  réduit,  c  Non,  me  dit— 
«  il,  je  veux  que  vous  payiez  la  place  entière  ;  mais  afin  que 
«  votre  maison  n'en  soit  point  grevée,  je  vous  donnerai  l'ar- 
<l  gent  nécessaire  ;  »  et  il  me  donna  largement.  Voyant  que 
je  voulais  faire  une  petite  quête  pour  subvenir  en  partie  à 
mes  frais  de  voyage,  il  me  donna  encore  cinquante  francs,  et 
me  dit  de  ne  rien  demander  aux  jeunes  gens  de  l'Œuvre. 
L'abbé  delà  grande  Trappe,  vicaire  général  de  notre  congré- 
gation, s'étant  trouvé  par  hasard  à  Marseille,  allant  à  Berne 
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pour  des  affaires  alors  pendantes  auprès  du  gouvernement 
suisse,  je  voulus  lui  donner  la  consolation  de  voir  M.  Alle- 
mand. Leur  entrevue  fut  courte,  mais  pleine  d'estime  réci- 
proque. Le  père  abbé  me  dit  en  sortant  :  «  Quel  air  de  sain- 
«  teté  brille  dans  la  personne  de  ce  prêtre  !»  M.  Allemand 
lui  avait  recommandé,  dans  le  gouvernement  de  son  mo- 
nastère, «  de  ménager  les  corps,  mais  d'appuyer  sur  la  mor- 
tification intérieure.  »  Le  jour  de  mon  départ,  le  saint  prêtre 
fit  brûler  un  cierge  pour  moi  devant  la  Sainte- Vierge.  A  mon 
retour  de  Rome,  il  me  dit  de  ne  rester  à  Marseille  que  le 
moins  possible,  et  de  retourner  au  plus  tôt  dans  notre  mo- 
nastère. Quinze  jours  après,  je  dus  encore  revenir  à  Mar- 
seille pour  demander  à  M&r  de  Mazenod,  évêque  d'Icosie,  de 
vouloir  bien  venir  bénir  notre  révérend  père  abbé.  M.  Alle- 
mand témoigna  du  mécontentement  de  ce  nouveau  voyage. 
Il  me  fit  dire  de  ne  pas  me  montrer  à  l'Œuvre  assemblée,  et 
d'aller  me  cacher  à  Saint-Marthe,  village  près  de  Marseille, 
chez  mon  cousin  le  curé.  Je  fus  le  revoir  avant  de  partir. 
Il  me  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  et  d'amitié,  et  me  dit 
que  ce  sa  crainte  était  qu'à  force  de  courir,  je  ne  me  dégoû- 
«  tasse.de  mon  saint  état.  »  Il  ajouta  que,  «  vu  le  grand  âge 
«  de  notre  supérieur,  il  avait  peur  que  je  ne  fisse  un  peu  ma 
ce  volonté   en  voyageant,    et  que  ce  vénérable  vieillard  ne 
(c  pensât  pas  assez  aux  inconvénients  d'envoyer  souvent  un 
<x  religieux  dans  son  pays.  »  Nous  nous  quittâmes  les  meil- 
leurs amis  du  monde  après  qu'il  m'eut  confessé,  et  je  ne 
l'ai  plus  revu  sur  cette  terre  d'exil.  * 
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XI 

II.    ALLEMAND    PRÉDICATEUR    DE   LA    PAROLE   DIVINE. 

On  peut  dire  avec  vérité  de  M.  Allemand  que,  depuis  sa 
promotion  au  sacerdoce  jusqu'à  sa  mort,  sa  vie  tout  entière 
s'est  passée  à  parler  de  Dieu  aux  jeunes  gens.  C'était  la 
grande  occupation  de  ses  journées  dans  la  direction.  Quant  à 
la  parole  publique,  tous  les  soirs  il  glosait  à  la  lecture  spiri- 
tuelle ;  le  dimanche,  —  sermon,  avis,  allocutions,  —  il  ne 
parlait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  fois  :  à  la  messe,  à 
vêpres,  après  la  bénédiction  du  Saint- Sacrement,  dans  les 
assemblées  particulières  des  associations.  «  Un  directeur 
«  d'Œuvre  de  Jeunesse,  »  disait-il,  «  doit  s'appliquer  cette 
«  parole  du  Seigneur  au  prophète  Isaïe  :  Clama  ne  cesses  (1). 
<l  Criez,  ne  cessez  pas  d'élever  la  voix.  Malheur  à  moi,  si 
«  j'étais  dans  l'Œuvre  comme  un  chien  muet  !  j'encourrais 
«  la  malédiction  écrite  dans  les  livres  saints  :  Vœ  canibus 
«  mutis.  Je  suis  le  chien  du  bon  Dieu  ;  je  ne  dois  pas  cesser 
<a  de  pousser  des  cris,  tant  qu'il  y  aura  ici  un  seul  jeune 
«  homme  qui  ne  sera  pas  converti.  » 

Le  saint  prêtre  regardait  la  parole  de  Dieu  comme  le  puis- 
sant levier  à  l'aide  duquel  on  soulève  les  âmes  pour  les  por- 
ter de  la  terre  au  ciel  ;  comme  l'aiguillon  qui  les  stimule  et 
les  excite  pour  les  faire  avancer  dans  les  voies  de  Dieu  ; 
comme  le  glaive  à  deux  tranchants  avec  lequel  on  rompt  les 
liens  qui  les  attachent  au  péché  et  aux  occasions  du  péché. 
Mais,  pour  produire  ces  grands  effets,  la  prédication,  sous 

(1)  Isaïe,  lviii,  1. 

27. 
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diverses  formes,  sermons,  entretiens,  avis,  gloses  de  lectures 
et  de  cantiques,  doit  être  très  fréquente  ;  et,  spécialement  en 
ce  qui  concerne  les  jeunes  gens,  dont  il  avait  une  si  grande 
expérience,  il  était  d'avis  qu'il  faut  les  prêcher,  pour  ainsi 
dire,  sans  relâche,  les  presser  sans  cesse,  les  tenir  toujours 
en  haleine,  vaincre  leur  oublieuse  légèreté  en  leur  redisant 
souvent  les  mêmes  choses,  soutenir  par  d'incessantes  exhor- 
tations la  fragilité  de  leur  âge  contre  les  assauts  multiples  des 
passions,  et  leur  remonter  sans  cesse  le  courage.  Cesser  de 
prêcher,  ou  ne  prêcher  que  peu  ou  languissamment  dans 
une  Œuvre  de  Jeunesse,  c'était,  selon  lui,  cesser  de  ramer 
sur  un  courant  rapide  et  laisser  aller  la  barque  à  la  dérive, 
c'est-à-dire  tout  perdre. 

Aussi,  rien  ne  put  jamais  l'engager  à  se  relâcher  tant  soit 
peu  dans  cette  importante  partie  de  son  saint  ministère,  ni 
les  infirmités,  ni  l'âge,  ni  l'affaiblissement  de  sa  santé  épui- 
sée par  tant  de  travaux.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  continuait  à  prêcher  toujours  comme  dans  sa  jeunesse. 
Souvent,  en  descendant  de  chaire,  il  paraissait  comme  exté- 
nué, ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  après  avoir  pris  une  tasse  de 
tisane,  de.  parler  encore  toute  la  soirée  aux  jeunes  gens  qui 
venaient  le  voir  en  confession  ou  en  direction.  Il  disait  par- 
fois, à  l'oreille  de  quelques  intimes  :  <r  Je  n'en  puis  plus  !  » 
Mais  il  allait  toujours  néanmoins.  Jamais  on  ne  l'a  vu  omettre 
une  seule  fois  dans  l'Œuvre  la  petite  instruction  du  soir  ; 
jamais,  sauf  dans  deux  ou  trois  des  plus  grandes  solennités  de 
l'année,  il  ne  se  faisait  remplacer  pour  la  prédication;  c'était 
toujours  lui  qui  prêchait,  et  dans  les  retraites  pareillement. 
Il  connaissait  ses  jeunes  gens  jusque  dans  les  dernières  pro- 
fondeurs de  leur  âme  :  il  savait  mieux  que  personne  ce  qu'il 
fallait  leur  dire,  et  il  eût  été  bien  difficile  qu'un  autre  prédi- 
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râleur,  quelque  mérita  qu'il  pùi  avoir,  eut  pu  parler  ai 

utili  nient  que  lui  à  |n  jeunesse. 

l'a'  qui  empêchait  la  saint  homme  de  succomber  et  de 
s'épuiser  tout  à  fait  dans  ce  fatigant  ministère  de  la  parole, 
t  que  ses  prédications  n'étaient  jamais  longues  :  non  qu'il 
y  voulût  épargner  sa  peine,  mais  parce  qu'il  était  convaincu 
que  pour  se  faire  écouter  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  une 
des  premières  conditions  c'est  d'être  court  .  a  Allonger, 
«  disait-il,  c'est  s'exposer  à  perdre  crédit.  —  Peu  à  la  fois, 
«  mais  souvent.  »  Aussi,  excepté  dans  les  retraites,  passait- 
il  bien  rarement  la  demi-heure  dans  ses  sermons. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  M.  Allemand  ait  pu  tant 
prêcher,  toujours  devant  le  même  auditoire  de  jeunes  gens, 
sans  s'user,  et  sans  fatiguer  cet  âge  léger  qui  se  lasse  si  faci- 
lement. C'était  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  qu'on  l'en- 
tendait. Les  jeunes  gens  fervents  recevaient  avidement  ses 
moindres  paroles  ;  les  moins  pieux  ne  laissaient  pas  que  de 
l'écouter  avec  une  religieuse  attention  ;  les  dissipés  eux-mêmes 
étaient  souvent  touchés  jusqu'au  fond  du  cœur  ;  les  enfants, 
malgré  leur  jeune  âge,  semblaient  comme  suspendus  à  ses 
lèvres.  On  les  voyait  immobiles  sur  leurs  bancs,  la  tète  levée, 
les  yeux  fixés  sur  le  prédicateur,  ne  perdant  pas  une  de  ses 
paroles.  Cela  venait  non  seulement  de  la  sainteté  du  prédica- 
teur, de  la  grande  vénération  qu'il  inspirait,  et  de  la  grâce 
qu'attiraient  ses  prières,  mais  aussi  de  sa  manière  de  prêcher 
qui,  pour  le  fonds,  la  forme,  les  détails,  le  ton,  l'action,  était, 
dans  la  plus  grande  simplicité,  tout  ce  qui  se  peut  concevoir 
de  mieux  adapté  à  un  auditoire  de  jeunes  gens. 

Les  maximes  suivantes,  que  nous  avons  touvées  dans  ses 
papiers,  donneront  une  idée  des  principes  qu'il  suivait  dans 
la  prédication  de  la  parole  divine.  Il  avait  emprunté  ces  maxi- 
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mes  à  un  écrit  de  M.  Hurtevent,  disciple  de  M.  Olier,  et 
premier  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Irénée  de  Lyon  ; 
mais  il  se  les  était  appropriées,  et  il  en  fit  constamment  la 
règle  de  sa  prédication. 

«  La  prédication  est  une  fonction  surnaturelle,  aussi  bien  que 
le  salut  des  âmes  qui  en  est  la  fin,  et  il  faut  que  l'instrument  soit 
proportionné  à  cette  fin.  Or,  ce  n'est  point  la  haute  science,  ni  la 
grande  éloquence,  ni  les  autres  talents  humains,  mais  la  sainteté 
de  vie  et  l'union  avec  Dieu,  qui  nous  rendent  des  instruments 
propres  à  procurer  le  salut  des  âmes. 

«  Le  vrai  moyen  d'acquérir  la  science  des  saints  et  de  quoi 
remplir  un  sermon,  ce  n'est  pas  tant  de  lire  beaucoup  de  livres, 
que  d'avoir  recours  à  l'humilité,  à  la  pureté  de  cœur,  au  recueil- 
lement et  à  l'oraison. 

«  La  grande  préparation  à  la  prédication  est  un  intérieur  tout 
vide  de  soi-même,  et  où  il  n'y  a  plus  que  l'esprit  de  Dieu.  C'est  à 
ceux  qui  sont  dans  cet  état  d'anéantissement  qu'il  est  dit  :  «  Ce 
«  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle 
«  en  vous.  Non  vos  estis  qui  loquimini,  sed  Spiritus  Patris  vestri 
qui  loquitur  in  vobis. 

«  Quand  une  âme  est  parvenue  à  une  entière  pureté  de  cœur, 
le  Saint-Esprit  l'instruit  par  lui-même.  Dieu  a  tenu  cette  conduite 
à  l'égard*  de  tous  les  grands  ouvriers  apostoliques.  Ce  chemin 
étant  le  plus  sûr  pour  faire  beaucoup  de  fruits  dans  les  âmes, 
nous  devons  le  tenir,  nous  défaire  de  notre  propre  suffisance  et 
nous  abandonner  à  Dieu. 

«  Malheur  au  prêtre  qui  cherche  sa  propre  gloire  dans  la  pré- 
dication !  Malheureux  celui  qui  désire  avoir  beaucoup  de  part  à 
l'estime  des  créatures  !  Un  tel  orgueil  demanderait  avec  justice 
de  nouveaux  enfers.  Croire  les  anéantissements  d'un  Dieu  fait 
homme,  porter  tous  les  jours  entre  ses  mains  ce  Dieu  humilié  et 
anéanti,  et  avoir  la  moindre  pensée  d'être  quelque  chose,  c'est  ce 
qui  est  incompréhensible  ! 

«  La  science  éminente  n'est  pas  absolument  requise  pour  prê- 
cher utilement,  et  nous  ne  voyons  pas  que  les   prédicateurs  les 
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plus  savants  soient  eux  qui  tassent  le  plus  de  fruits  dans 
l'Église. 

«  Il  faut  avoir  un  bon  fonds  de  théologie  pour  ne  pas  errer 
dans  l'explication  des  mystères  el  des  vérités  de  la  religion;  mais 
une  science  bien  nécessaire  au  prédicateur  pour  faire  des  fruits, 
et  à  laquelle  peu  de  prédicateurs  s'appliquent  autant  qu'il  fau- 
drait, c'est  surtout  la  science  du  salut  et  de  ce  qu'on  appelle  les 
voies  de  Dieu,  par  lesquelles  Dieu  descend  et  vient  aux  hommes, 
et  les  hommes  montent  et  vont  à  Dieu.  Cette  science  s'apprend 
par  l'étude  assidue  des  auteurs  spirituels,  comme  Avila,  Grenade, 
Rodrigue/,  saint  François  de  Sales  et  autres,  qui  entrent  dans  le 
particulier  des  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  et  expliquent  la 
manière  d'éviter  le  péché,  d'extirper  les  vices,  de  pratiquer  les 
vertus  et  de  vivre  saintement  dans  son  état.  Cette  science  s'ap- 
prend aussi  dans  l'oraison  et  la  communication  avec  Dieu  et  avec 
Notre-Seigneur,  qui  est  le  grand  livre  des  saints,  où  le  prédica- 
teur doit  apprendre,  beaucoup  plus  que  dans  les  plus  doctes  ou- 
vrages, les  vertus  qu'il  doit  prêcher.  Enfin,  cette  science  est  une 
science  expérimentale,  dans  laquelle  on  se  rend  beaucoup  plus 
savant  par  la  pratique  que  par  la  spéculation  et  la  théorie.  De  là 
vient  cette  belle  maxime  :  que  la  prédication  doit  être  le  résultat 
de  l'oraison  et  de  la  bonne  vie  du  prédicateur. 

«  Le  prédicateur  doit  si  bien  proportionner  son  discours  à  la 
qualité  des  auditeurs,  à  leur  condition,  à  la  portée  de  leur  esprit 
et  à  leurs  mœurs,  qu'il  ne  dise  rien  que  tous  ne  comprennent  et 
dont  ils  ne  puissent  tous  profiter. 

«  Il  faut  bien  préparer  le  sujet  et  la  matière  que  Ton  doit 
traiter,  se  former  un  plan,  le  bien  régler,  marquer  les  preuves  de 
ses  propositions  et  mettre  un  bon  ordre  dans  les  choses  qu'on 
doit  dire,  tant  pour  en  faciliter  l'intelligence  aux  auditeurs  que 
pour  se  les  rendre  plus  présentes  à  soi-même;  mais  cette  compo- 
sition doit  se  faire  beaucoup  plus  par  la  lumière  du  ciel  et  la 
sagesse  de  l'Esprit  de  Dieu  que  par  les  règles  de  l'art  humain. 

«  La  manière  la  plus  simple  de  parler,  pourvu  qu'elle  soit 
forte,  sera  toujours  la  meilleure,  parce  qu'elle  est  plus  conforme 
à  celle  de  Notre-Seigneur  et  des  saints. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étudier  à  chercher  et  à  dire  de  belles  choses, 
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des  choses  bien  relevées  et  nouvelles,  mais  de  bonnes  et  solides 
vérités,  et  ces  vérités,  il  faut  les  expliquer  :  Non  in  sublimitate 
sermonis  aut  sapientiœ sed  in  doctrine  spiritûs.  Les  prédica- 
tions qui  ne  sont  que  des  efforts  de  l'esprit  humain,  des  pièces 
d'éloquence  et  des  déclamations  d'orateurs,  ne  servent  ordinaire- 
ment qu'cà  nourrir  la  vanité  des  prédicateurs  et  à. entretenir  l'igno- 
rance des  peuples,  lesquels,  après  avoir  entendu  tant  de  beaux 
sermons,  ne  savent  ni  les  vérités  de  la  foi,  ni  les  obligations  de 
leur  état. 

«  La  grande  et  essentielle  préparation  pour  bien  prêcher  est 
de  bien  prier.  Il  faut  faire  passer  la  prédication  par  l'oraison, 
pour  lui  en  donner  comme  la  teinture  et  l'esprit. 

«  La  prédication  doit  découler  de  l'oraison  ainsi  que  de  sa 
source,  et  être  un  rejaillissement  de  sa  plénitude,  en  sorte  que, 
dans  l'oraison,  le  prédicateur  se  soit  tellement  pénétré  des  vérités 
qu'il  doit  annoncer,  et  rempli  d'un  tel  zèle  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes,  que,  ne  pouvant  contenir  au  dedans  de 
lui  l'abondance  dont  il  est  plein  et  l'activité  du  feu  qui  le  dévore, 
il  se  sente  pressé  de  se  donner  quelque  soulagement  par  la  pa- 
role, comme  des  nourrices  chargées  de  lait  cherchent  des  enfants 
sur  lesquels  elles  puissent  se  soulager  en  les  nourrissant. 

«  Il  ne  suffit  pas  que  celui  qui  annonce  la  parole  de  Dieu  soit 
sans  crime  :  il  faut  qu'il  ait  un  si  grand  fonds  de  sainteté  et  une 
union  si  étroite  avec  Dieu  de  la  part  de  qui  il  parle,  avec  Notre- 
Seigneur  qui  parle  en  lui,  et  avec  le  Saint-Esprit  dont  il  est  l'or- 
gane, qu'il  entre  dans  les  puissances  du  Seigneur  et  puisse  ouvrir, 
pour  ainsi  dire,  le  ciel  sur  ses  auditeurs,  en  obtenant  de  Dieu 
qu'il  ouvre  leur  esprit  et  leur  cœur,  pour  croire  et  goûter  les  vé- 
rités qu'il  leur  annonce  de  sa  part.  Autrement,  comme  dit  saint 
Augustin,  le  prédicateur  pourra  bien  faire  du  bruit  au  dehors  par 
sa  voix;  mais  levéritable  maître  n'instruisant  pas  au  dedans,  tout 
ce  bruit  sera  inutile,  et  il  n'y  aura  pas  de  fruits.  x> 

La  principale  préparation  de  M.  Allemand  pour  la  prédi- 
cation était  donc  cette  préparation  habituelle  qui  consiste 
dans  l'oraison,  dans  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  de  la 
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théologie,  et  dans  la  lecture  assidue  des  bons  auteurs  spiri- 
tuels. Par  le  fidèle  emploi  de  ces  moyens,  le  saint  prêtre 
avait,  acquis  et  entretenait  en  lui  un  tel  fonds  de,  doctrine, 
qu'il  eût  été  à  toute  heure  pièl  à  prêcher,  comme  un  bassin, 
lorsqu'il  est  rempli,  est  toujours  en  disposition  de  verser  ses 
eaux  et  île  donner  de  sa  plénitude. 

Pour  la  préparation  prochaine,  M.  Allemand,  pendant  un 
bon  nombre  d'années,  écrivit  ses  sermons,  mais  simplement 
et  en  ayant  toujours  présent  son  auditoire.  Plus  tard,  il  ne 
faisait  plus  guère  que  des  canevas,  d'abord  très  nourris,  et 
ensuite  plus  succincts.  Mais  toujours,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  il  se  préparait  solidement  ;  et,  quelque  facilité  qu'il  eût 
acquise,  il  aurait  cru  tenter  Dieu  s'il  s'était  permis  de  monter 
en  chaire  sans  avoir  prévu  le  fonds  et  les  principaux  détails 
de  son  sermon.  Quand  il  devait  donner  de  nouveau  quelque 
sujet  qu'il  avait  déjà  traité,  sa  coutume  était  d'en  recopier  le 
canevas  pour  mieux  se  le  mettre  dans  la  mémoire  :  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  l'on  trouve  dans  ses  papiers  beaucoup 
de  canevas  de  sermons  écrits  de  sa  main,  à  deux,  trois,  et 
même  quatre  exemplaires. 

Les  conférences  catéchistiques  sur  le  symbole,  le  décalogue, 
les  sacrements,  sujets  très  fréquents  de  ses  prédications, 
étaient  beaucoup  plus  écrites  que  les  sermons,  à  cause  de  la 
rigoureuse  exactitude  de  doctrine  et  d'expression  qu'exigent 
de  tels  sujets.  Il  laissait  à  l'improvisation  les  détails  ;  mais 
tout  ce  qui  était  définitions,  principes,  détermination  précise 
du  dogme,  décisions  de  cas  de  conscience,  tout  cela  était  tou- 
jours écrit,  et  soigneusement  appris  par  cœur. 

Le  saint  homme  méditait  et  approfondissait  à  loisir  devant 
Dieu,  au  pied  de  la  croix,  ce  qu'il  devait  dire  à  ses  auditeurs, 
et  il  s'efforçait  par  ses  prières  de  faire  une  sainte  violence  au 
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cœur  de  Notre-Seigneur  pour  obtenir  la  grâce  qui  devait 
féconder  sa  parole.  Il  écrivait  ses  canevas  en  la  sainte  pré- 
sence de  Dieu  et  en  esprit  d'oraison,  souvent  même  à  genoux; 
et,  comme  on  le  surprenait  quelquefois  dans  cette  posture 
gênante,  il  disait  :  ce  On  croit  que  c'est  par  mortification  que 
«  j'écris  à  genoux  ;  pas  du  tout  :  c'est  que  cela  m'est  plus 
a  commode.  » 

Un  texte  bien  choisi,  une  division  simple,  naturelle,  tou- 
jours très-nette  ;  sous  chaque  membre  de  sa  division,  quel- 
ques passages  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  de  l'Eglise,  des 
Conciles,  quelques  exemples  tirés  de  la  vie  des  Saints,  quel- 
ques réflexions  saillantes,  voilà  quel  était  le  fonds  ordinaire 
des  plans  de  sermons  de  M.  Allemand.  C'est  sur  ce  fonds  que 
venaient  se  placer  comme  d'elles-mêmes  les  pensées  acces- 
soires, avec  une  multitude  de  détails  pratiques  pleins  d'inté- 
rêt et  pris  de  la  vie  et  des  besoins  des  jeunes  gens.  Le  tout 
était  relevé  par  des  mouvements  d'une  sainte  éloquence,  par- 
tant d'un  cœur  embrasé  de  l'amour  de  Notre-Seigneur  et  du 
zèle  des  âmes. 

Dans  ces  canevas,  et  même  dans  les  discours  écrits  en 
entier  et  travaillés  avec  plus  de  soin  de  M.  Allemand,  il  est 
impossible  de  surprendre  jamais  un  tour,  une  phrase,  un  mot 
où  se  remarque  la  moindre  prétention  de  briller  par  l'éclat 
du  langage  et  par  les  recherches  de  l'art  :  on  ne  voit  partout 
que  l'homme  de  Dieu,  uniquement  occupé  d'instruire,  de 
toucher,  de  convertir,  de  pousser  à  la  perfection,  de  procurer 
enfin  la  gloire  du  divin  maître  et  la  sanctification  des  âmes, 
dans  un  entier  oubli  de  lui-même,  et  dans  la  plus  complète 
indifférence  pour  ce  qu'on  pourrait  dire  ou  penser  de  lui. 
Tous  ceux  qui  ont  connu  cet  humble  prêtre  l'affirmeraient  : 
il  aurait  mieux  aimé  souffrir  toutes  les  humiliations,  que 
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d'écrire  ou  de  dire  jamais  une  seule  parole  dans  la  vue  de 
s'attirer  les  applaudissements  des  hommes. 

M.  Allemand  portait  souvent  en  chaire  le  canevas  de  son 
sermon,  ou  un  abrégé  de  ce  canevas  écrit  en  lettres  très- 
fin<>s  sur  un  petit  carré  de  papier,  pour  aider  sa  mémoire  en 
cas  de  besoin  ;  et  il  n'était  pas  rare,  lorsqu'il  avait  à  citer 
quelque  texte  un  peu  trop  long  de  l'Écriture,  des  Pères  ou 
d'un  Concile,  de  le  voir  prendre  ce  papier,  qu'il  approchait 
fort  près  de  ses  yeux  à  cause  de  sa  myopie  :  ce  Vous  croyez 
«  peut-être  que  j'invente,  »  disait-il  alors,  «  et  que  je  prends 
a  cela  dans  mon  esprit  ;  pas  du  tout  ;  »  et,  avec  un  ton  lent  et 
grave  :  «  C'est  le  saint  concile  de  Trente,  inspiré  par  le 
«  Saint-Esprit,  qui  l'a  dit  ;  »  et  il  lisait  alors  le  texte,  qui 
faisait  plus  d'impression,  lu  ainsi,  que  s'il  l'eût  récité  de 
mémoire. 

Deux  choses  caractérisaient  les  prédications  de  M.  Alle- 
mand: la  doctrine  et  l'onction.  Pas  un  entretien  de  cet 
homme  de  Dieu  qui  ne  fût  solidement  instructif:  le  dogme, 
la  morale,  les  vertus  chrétiennes,  la  pratique  de  la  vie  spiri- 
tuelle, voilà  ce  qui  faisait  la  substance  de  tous  ses  discours. 
Jamais  d'amplifications,  de  déclamations  et  de  lieux  communs 
oratoires  ;  jamais  rien  de  vague  ou  de  délayé  dans  cette  so- 
lide et  ferme  parole  :  tout  y  était  net,  précis,  utile,  chaud, 
allant  directement  et  parfaitement  au  but  et  à  l'auditoire. 

A  l'exemple  du  divin  Maître  et  des  apôtres,  M.  Allemand 
enseignait  avec  autorité,  tanquam  potestatem  habens,  sans 
discussions,  sans  longs  raisonnements,  mais  en  posant  sim- 
plement et  clairement  la  doctrine,  et  en  la  laissant  pénétrer 
pour  ainsi  dire  d'elle-même  dans  les  esprits  par  la  lumière 
qui  lui  est  propre,  et  par  la  grâce  de  persuasion  qui  l'accom- 
pagne,  quand  c'est  la  vraie  doctrine   de   Noire-Seigneur. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ne  donnât  des  preuves,  simples,  faciles, 
toujours  de  bon  sens  et  d'autorité,  sans  rien  qui  sentit  la  mé- 
taphysique ou  qui  tournât  jamais  à  la  dissertation  et  à  la  dis- 
pute. On  sentait  si  bien  que  ce  qu'il  prêchait  était  la  vérité, 
il  y  avait  dans  tout  ce  que  disait  cet  homme  de  Dieu  une  lu- 
mière surnaturelle  si  vive,  et  il  paraissait  lui-même  si  profon- 
dément convaincu,  que  sa  parole,  toute  simple  qu'elle 
était,  faisait  plus  d'effet  que  les  plus  beaux  raisonnements 
des  autres. 

Ce  que  la  doctrine  avait  commencé  dans  les  esprits,  l'onc- 
tion l'achevait  dans  les  cœurs.  Cette  onction  qui  accompa- 
gnait la  parole  du  serviteur  de  Dieu  avait  ce  caractère  parti- 
culier qu'elle  ne  s'adressait  pas  directement  à  la  sensibilité  ; 
elle  allait  au  cœur  par  l'esprit  :  c'était  l'impression  de  la 
vérité,  répandant  sa  chaleur  avec  sa  lumière,  et  se  faisant 
aimer  en  même  temps  qu'elle  éclairait  :  une  onction  forte, 
comme  il  la  faut  aux  auditoires  d'hommes.  Rien  n'eût  été 
plus  antipathique  à  l'énergique  et  viril  caractère  de  ce  saint 
prêtre  que  le  genre  doucereux  ;  et  toutefois  il  y  avait  dans 
sa  grave  parole  quelque  chose  qui  touchait  profondément  les 
âmes,  et  qui  y  laissait  je  ne  sais  quelle  douceur  pénétrante, 
comme  ces  liqueurs  généreuses  au  fond  desquelles  il  y  a  un 
arrière-goût  doux,  qui  les  rend  aussi  agréables  que  forti- 
fiantes. L'onction  dont  on  sentait  l'impression,  en  entendant 
parler  cet  homme  apostolique,  n'était  autre  que  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit,  dont  il  était  lui-même  tout  rempli,  et 
qu'il  avait  grâce  de  répandre  dans  les  autres  :  In  communi- 
cations Spiritûs  sancti. 

Pleine  de  vigueur  et  de  nerf,  la  parole  de  M.  Allemand 
prenait  souvent  l'accent  de  la  plus  chaleureuse  véhémence, 
toujours  réglée  cependant  et  contenue,  comme  l'est  tout  ce 
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qui  procède  de  l'JCspril  de  Djeu  ;  en  sorte  qu'on  voyait  hien 
que  L'orateur  n'était  anijxié  par  aucun»'  passion  naturelle, 
mais  seulement  par  l'ardeur  de  l'amour  divin  et  du  zèle  des 
âmes. 

Son  si  vie  portait  le  caractère  de  la  plus  parfaite  simplicité: 
dépourvu  d'ornements,  il  ne  se  distinguait  que  par  la  clarté, 
la  propriété  des  termes  et  la  précision.  Je  dois  même  dire 
qu'il  pouvait  paraître  négligé;  mais  cette  espèce  de  négligence 
ne  choquait  point,  parce  qu'on  voyait  qu'elle  ne  venait  pas 
d'un  défaut  de  préparation  ou  de  tenue,  mais  de  la  seule 
humilité  du  prédicateur  :  c'était  comme  la  pauvreté  des  vête- 
ments dans  les  saints,  qui,  loin  de  paraître  méprisante,  édifie 
et  inspire  la  vénération. 

M.  Allemand,  souvent,  employait  des  expressions  originales 
pour  mieux  graver  les  choses  dans  la  mémoire  des  auditeurs. 
Quelquefois  même  il  faisait  un  peu  sourire  pour  soulager 
l'attention.  «  Quand  on  rit  un  peu,  »  disait-il,  «  les  vérités 
«  entrent  mieux.  »  Mais,  ni  cette  originalité  d'expression, 
.ni  ces  petits  mots  pour  détendre  les  esprits  n'ôtaient  jamais 
rien  chez  lui  à  la  dignité  de  la  parole  divine.  Tout  cela,  dans 
ce  saint  prêtre,  si  sérieux,  si  grave,  toujours  si  profondément 
recueilli  et  uni  à  Dieu,  paraissait  calculé  et  exactement  me- 
suré pour  l'effet  qu'il  voulait  produire.  Rien  qui  sentit  le 
moins  du  monde  la  légèreté  ou  la  laisser-aller.  Après  un  mot 
qui  avait  fait  rire,  venaient  les  choses  les  plus  fortes,  les  plus 
propres  à  impressionner  les  âmes  ;  de  sorte  que,  sur  ces 
figures  d'enfants  et  de  jeunes  gens,  on  voyait  le  rire,  qu'on 
leur  avait  un  instant  permis,  faire  place  aussitôt  au  plus  grand 
sérieux  et  à  la  plus  parfaite  attention. 

Le  ton  du  saint  homme  était  grave,  vif,  animé,  toujours 
profondément  pénétré,  en  même  temps  que  parfaitement  na- 
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turel,  tour  à  tour  familier  ou  solennel,  haut  ou  bas,  lent  ou 
rapide,  varié  enfin  selon  la  diversité  des  choses,  et  rendant 
fidèlement  tous  les  mouvements  et  toutes  les  impressions  de 
l'orateur. 

Ce  qui,  joint  à  tout  le  reste,  contribuait  surtout'à  donner  à 
la  parole  de  cet  homme  de  Dieu  une  autorité  extraordinaire 
et  à  lui  assujettir  son  auditoire,  c'était  la  haute  vénération 
qu'inspiraient  son  éminente  vertu  et  cet  air  si  frappant  de 
sainteté  qui  reluisait  sur  son  visage  et  dans  toute  sa  personne. 
Il  paraissait  en  chaire  aussi  recueilli  et  aussi  uni  à  Dieu  que 
les  plus  saints  prêtres  le  sont  à  l'autel,  ou  lorsqu'ils  portent 
le  très-saint  Sacrement.  Ce  qu'il  y  avait  de  particulièrement 
remarquable  en  lui,  c'est  que  sa  physionomie,  quand  il  prê- 
chait, portait  la  double  expression  d'un  homme  qui  écoute 
en  même  temps  qu'il  parle.  Le  saint  prêtre  en  effet  écoutait 
Dieu  au  dedans  de  lui,  pendant  qu'il  parlait  aux  hommes. 
<c  Vous  entendrez  la  parole  de  ma  bouche,  »  disait  le  Seigneur 
à  Ézéchiel,  «  et  vous  la  leur  annoncerez  de  ma  part  :  y> 
Andies  ex  ore  meo  sermonem  et  annuntiabis  eis  ex 
me  (1).  Les  yeux  le  plus  souvent  fermés,  le  visage  en  feu, 
et  plein  toutefois  d'une  douce  et  tranquille  dignité,  le  geste 
sobre,  mais  expressif,  en  le  voyant,  en  l'entendant  annoncer 
la  parole  divine,  on  croyait  avoir  devant  les  yeux  un  homme 
inspiré  et  en  communication  actuelle  avec  l' Esprit-Saint, 
dont  il  semblait  n'être  que  l'organe  ;  on  se  sentait  saisi  d'un 
invincible  respect,  qui  interdisait  la  critique,  commandait 
l'attention,  inspirait  la  docilité,  et  on  ne  pensait  pas  à  se  cho- 
quer de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  moins  soigné  dans  le 
style,  et  parfois  d'étrange  dans  l'expression. 

(t)  Ezech.,  xxviii,  1, 
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Pour  finir  et  tout  dire  en  un  mot,  la  manière  de  prêcher 
de  M.  Allemand  était  apostolique  au  plus  haut  degré,  ne  res- 
pirant que  le  plus  pur  désir  de  la  gloire  de  Dieu,  et  partant 
d'un  cœur  tout  embrasé  du  zèle  des  âmes.  On  voyait  là  ce 
Pectus  quod  facit  disertum,  source  de  la  véritable  éloquence, 
et  qui  seul  sait  mettre  dans  les  choses,  et  dans  l'expression, 
dans  l'accent,  dans  le  geste,  ce  je  ne  sais  quoi  de  pénétrant 
qui  touche  et  subjugue  les  auditeurs.  Oh  !  que  cette  puissante 
manière  de  prêcher  est  rare  !  Pour  y  parvenir,  il  faut  un  bon 
fonds  de  doctrine,  beaucoup  d'habitude  de  la  chaire,  assez 
de  facilité  pour  pouvoir  parler  utilement  sans  avoir  tout  écrit 
et  sans  être  l'esclave  timide  de  sa  mémoire  ;  mais  ce  qu'il 
faut  surtout,  c'est  un  amour  ardent  des  âmes,  un  sentiment 
très  vif  des  choses  qu'on  dit,  et,  ce  qui  est  peut-être  plus  dif- 
ficile, il  faut  s'oublier  tout  à  fait  soi-même,  et  être  indifférent 
comme  saint  Paul  au  jugement  des  hommes:  Mihi  pro  mi- 
nimo  est  ut  à  vobis  judicer  (1)  ;  disposition  qui  n'exclut  nul- 
lement la  prudence  et  le  tact  pour  ne  dire  que  ce  qui  convient. 
Cette  sainte  et  haute  indépendance  évangélique,  l'humble 
serviteur  de  Dieu  la  posséda  toujours  parfaitement.  C'est, 
avec  son  grand  esprit  de  foi  et  la  flamme  brûlante  de  son  zèle, 
ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  de  lui  un  orateur  chrétien 
vraiment  remarquable,  quoique  des  moins  apprêtés  sous  le 
rapport  de  l'art  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  lui  donnait  cette 
puissante  autorité  de  parole  qui  fait  qu'on  ose  et  qu'on  peut 
tout  dire,  avec  la  certitude  d'être  toujours  favorablement 
écouté. 

(1)  I  Cor.,  iv,  3. 


LIVRE    VII. 

DES    VERTUS  DE  M.  ALLEMAND. 


I.  Sa  foi.  —  TI.  Sa  confiance  en  Dieu.  —  III.  Son  amour  pour  Dieu.  —  IV.  Sa  charité 
envers  le  prochain.  —  V.  Sa  pauvreté  et  sa  mortification.  —  VI.  Son  humilité.  — 
VII.  Son  angélique  pureté.  —  VIII.  Son  esprit  de  prière  et  ses  dévotions  Sa  dévotion 
au  Sacré-Cœur.  Sa  dévotion  à  la  croix.  Sa  dévotion  à  la  Sainte-\iergc  et  aux  saints. 


Tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  de  la  vie  et  du  ministère  du 
saint  fondateur  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  a  pu  faire  com- 
prendre déjà  en  quel  éminent  degré  ce  prêtre  admirable  a 
pratiqué  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  ecclésiastiques.  Ce- 
pendant, comme  on  s'est  moins  occupé  dans  ce  qui  précède 
de  la  personne  même  de  M.  Allemand  que  de  son  Œuvre  et 
de  la  manière  dont  il  dirigeait  la  jeunesse,  il  sera  à  propos  de 
consacrer  un  livre  spécial  aux  vertus  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu.  On  aura  par  ce  moyen  la  facilité  de  recueillir  encore 
beaucoup  de  traits  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  corps 
de  cette  histoire,  et  l'on  achèvera  de  mettre  en  lumière  une 
des  plus  saintes  figures  sacerdotales  qui  aient  brillé  en  ce 
siècle.  Ce  livre,  de  plus,  expliquera  les  précédents,  en  ache- 
vant de  donner  la  clé  des  merveilleux  succès  de  M.  Allemand 
auprès  des  jeunes  gens,  succès  dûs  à  sa  sainteté,  non  aux 
qualités  naturelles  de  sa  personne. 


L1VHK    VII.    --    SIS    VERTUS.  -1.7.1 

I 
SA    FOI. 

«  Le  juste  parfait  vit  de  la  foi,  »  dit  l'apôtre  saint  Paul  : 
Juètuè  autem  mens  ex  fide  vivit  (1);  et  il  en  vit  d'autant  plus 
qu'il  no  vit,  pour  ainsi  dire,  que  d'elle.  Tel  fut,  dans  un  degré 
do  perfection  rare,  le  saint  prêtre  dont  nous  écrivons  l'his- 
toire. La  foi  était,  à  la  lettre,  l'unique  lumière  de  son  esprit 
et  l'unique  règle  de  sa  conduite  :  il  ne  voulait  voir  que  par 
les  yeux  de  la  foi,  et  il  ne  se  dirigeait  en  toutes  choses  qu'aux 
rayons  de  ce  flambeau  divin;  semblable  en  son  entendement, 
si  je  puis  employer  cette  comparaison,  à  ces  fenêtres  claus- 
trales entièrement  fermées  du  côté  de  la  terre,  et  qui  ne  re- 
çoivent leur  jour  que  par  en  haut,  du  côté  du  ciel. 

M.  Allemand  vérifiait  exactement  en  lui  cette  parole  de 
l'apôtre  :  Non  judicavi  me  scire  aliquid  nisi  Jesum  Chris- 
tum  et  hune  crucifixum  :  «  Pour  moi,  je  n'estime  savoir  que 
«  Jésus- Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  (2).  »  Ignorant  vo- 
lontaire en  beaucoup  de  choses,  mais  de  cette  ignorance 
pleine  de  lumières,  qui  élève  l'âme  aux  plus  sublimes  hau- 
teurs de  la  connaissance  de  Dieu,  de  Jésus-Christ  et  des 
choses  de  l'éternité,  il  avait  pris  de  bonne  heure  le  parti  de 
renoncer  à  toutes  les  études  inutiles,  afin  que  la  capacité  de 
son  esprit  fût  uniquement  remplie  de  cette  science  que  le 
même  grand  apôtre  appelait  «  la  science  suréminente  de 
«  Jésus -Christ  Notre-Seigneur,  pour  lequel,  ï  ajoutait-il, 
«  j'ai  tout  quitté  et  je  regarde  toutes  choses  comme  de  l'or* 

(1)  Hebr.,  x,  38.  -  (2)  I  Cor.,  il,  2. 
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«  dure,  pour  gagner  Jésus-Christ  (1).  »  Cette  règle  sévère  qui 
retranche  les  vaines  curiosités  de  l'esprit,  M.  Allemand  l'ob- 
serva toute  sa  vie  avec  une  telle  rigueur,  que  ceux  qui  l'ont 
connu  auraient  peine  à  se  figurer  ce  saint  prêtre  tenant  entre 
ses  mains  un  livre  purement  profane,  si  ce  n'est  passagère- 
ment, par  nécessité.  Cette  universelle  mortification  de  l'esprit 
est  une  des  principales  causes  auxquelles  on  doit  attribuer 
l'élévation  et  la  très  lumineuse  pureté  de  la  foi  du  serviteur 
de  Dieu;  car,  de  même  que  la  voie  infaillible  pour  parvenir 
à  la  plus  haute  perfection  de  l'amour  divin,  c'est  de  ne  s'at- 
tacher qu'à  Dieu  seul,  ainsi  le  moyen  assuré  d'arriver  à  une 
sublime  connaissance  de  Dieu,  c'est  de  ne  vouloir,  en  quelque 
manière,  connaître  que  lui. 

La  foi,  comme  on  l'a  vu,  faisait  le  fonds  solide  de  toutes 
les  prédications  de  M.  Allemand.  Elle  était  aussi  la  règle 
constante  de  ses  décisions,  et  son  unique  mobile  dans  la  di- 
rection des  âmes.  Il  semblait  ne  se  servir  de  la  raison,  qui  fut 
toujours  chez  lui  très  sage  et  très  ferme,  que  pour  tirer  les 
conséquences  de  la  foi.  C'était  toujours  sur  les  maximes 
de  l'Ecriture,  sur  quelques  paroles  de  Notre-Seigneur  ou  des 
auteurs  sacrés,  que  tous  ses  raisonnements  étaient  basés;  et 
c'est  ce  qui  donnait  une  si  grande  force  à  ses  discours,  une 
si  haute  autorité  à  ses  conseils,  et  à  sa  conduite  une  si  par- 
faite rectitude  :  l'humain  n'y  paraissait  pour  ainsi  dire  pas  ; 
c'était  toujours  et  purement  le  divin.  On  eût  dit  un  homme 
d'un  monde  supérieur,  et  il  était  tel,  en  effet,  ne  vivant  que 
dans  le  monde  de  la  foi. 

La  foi  de  M.  Allemand  était  très  simple,  fondée  sur  la  pa- 
role de  Dieu,  non  sur  les  arguments  de  la  philosophie  hu- 

(1)  Philipp.,  m,  8. 
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mairie.  Il  ne  pouvait  soufïïir  que  les  jeunes  gens  fissent  les 
raisonneurs  en  matière  de  foi.  Lui-même  raisonnait  très  peu 
avec  eux.  Comme  saint  Augustin,  il  disait  :  «  Quand  Dieu  a 
«  parlé,  il  ne  s'agit  pas  de  disputer,  mais  d'obéir.  »  Un  jour 
que  je  lui  proposais  quelques  difficultés  sur  je  ne  sais  quel 
point,  il  me  dit  simplement,  d'un  ton  très  grave  :  «  Est-ce 
(c  que  vous  voudriez  vous  damner?  C'est  un  article  de  foi. 
«  Dieu  l'a  dit  :  il  faut  le  croire.  »  Cette  simple  parole  me  fit 
plus  d'effet  et  me  donna  plus  de  paix  et  de  vraie  lumière  que 
tous  les  raisonnements. 

La  foi  du  serviteur  de  Dieu,  si  ferme  et  si  simple,  était  en 
même  temps  extrêmement  vive  :  on  voyait  qu'il  était  tout 
pénétré  des  vérités  chrétiennes  ;  ces  vérités  faisaient  sur  son 
esprit  et  sur  son  cœur  des  impressions  tellement  profondes, 
qu'il  en  rejaillissait  comme  un  reflet  sensible  sur  tout  son 
extérieur,  dans  sa  tenue,  dans  l'air  de  son  visage,  dans  son 
accent,  dans  ses  gestes.  On  remarquait  cela  principalement 
lorsqu'il  était  au  saint  autel  ;  il  y  semblait  un  ange  plutôt 
qu'un  homme.  Cette  même  vivacité  de  sa  foi  paraissait  encore 
d'une  manière  visible  quand  il  administrait  les  sacrements  ou 
faisait  quelque  cérémonie  religieuse,  quand  il  était  en  prières, 
surtout  devant  le  très  saint  Sacrement,  et  lorsqu'il  annonçait 
la  parole  de  Dieu. 

Cette  foi  si  profonde  de  M.  Allemand  était  l'effet  de  sa  con- 
tinuelle application  à  méditer  les  choses  divines.  C'est  ce  qui 
produisait  chez  lui  une  manière  d'être,  de  vivre,  de  penser, 
de  parler,  toute  surnaturelle.  Il  voyait  Dieu  en  toutes  choses, 
et  toutes  choses  en  Dieu  ;  n'agissant  jamais  qu'en  esprit  de 
foi,  avec  les  vues  les  plus  élevées  et  les  plus  pures,  et  cette  foi 
vive  et  ardente  qui  l'animait,  il  eût  voulu  la  faire  partager  au 
même  degré  à  tous  les  jeunes  gens  de  son  Œuvre,   ce  La  foi 
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<r  vive  !  la  foi  vive  !  »  criait-il  sans  cesse.  A  celui-ci  il  disait  : 
«  Ranimez  votre  foi  !  »  A  celui-là  :  «  Ayez  la  foi  !  »  A  cet 
autre  :  «  Il  faut  que  vous  ayez  une  foi  à  transporter  les  mon- 
«  tagnes;  »  et  quand  on  paraissait  découragé  :  «  Eh  bien! 
«  vous  perdez  la  foi  pour  si  peu  de  chose  !  » 

Dans  ses  sermons,  quand  il  avait  cité  quelqu'une  des 
grandes  et  fortes  maximes  de  l'Évangile,  souvent  il  ajoutait, 
en  élevant  la  voix,  et  en  frappant  sur  la  chaire  :  Credis  hoc  ? 
«  Croyez-vous  cela?  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit,  c'est  Jésus- 
ce  Christ,  c'est  saint  Paul.  Le  croyez-vous?  »  Il  recomman- 
dait souvent  de  faire  cette  prière  des  apôtres  :  «  Seigneur, 
augmentez-nous  la  foi  :  »  Domine,  adauge  nobis  fidem  (1). 

Pour  obtenir  des  jeunes  gens  les  sacrifices  que  le  bon  Dieu 
demandait  d'eux,  ce  n'étaient  pas  les  motifs  naturels  qu'il 
faisait  valoir,  quelque  forts  qu'ils  pussent  paraître,  mais  tou- 
jours des  motifs  de  foi  :  le  ciel,  l'enfer,  le  purgatoire,  les 
perfections  de  Dieu,  l'amour  de  Notre-Seigneur  pour  nous, 
les  exemples  des  Jésus-Christ  et  des  saints.  Il  jugeait,  et  avec 
raison,  que  ces  motifs  ont  incomparablement  plus  d'efficacité, 
sur  des  âmes  qui  ont  la  foi,  que  toutes  les  raisons  humaines, 
à  cause  de  la  grâce  qui  y  est  attachée,  et  qui  tire  sa  force  de 
la  puissance  de  Dieu  même. 

Plus  la  foi  est.  parfaite,  plus  elle  nous  met  en  garde  contre 
les  fausses  doctrines  qui  en  pourraient  altérer  la  pureté. 
M.  Allemand  fut  un  des  premiers,  dans  le  clergé  de  Mar- 
seille, à  suspecter  les  fausses  tendances  encore  peu  aperçues 
de  l'abbé  de  Lamennais,  et  à  concevoir  les  plus  vives  appré- 
hensions au  sujet  du  système  philosophique  et  des  idées  reli- 
gieuses et  politiques  de  cet  homme  célèbre,  alors  regardé 

(1)  Luc,  xxvii,  5. 
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comme  un  dos  plus  puissants  défenseurs  de  la  foi  chrétienne, 
el  qui  devait  donner  si  tôt  après  le  speetacle  d'une  des  plus 
effroyables  chutes   où  l'orgueil  puisse  précipiter  un  prêtre. 
Ce  n'est  pas  que  M.  Allemand  eût  beaucoup  lu  les  ouvrages 
de  M.  de  Lamennais;  à  peine  y  avait-il  jeté  un  coup  d'oeil  ra- 
pide. Mais  son  rare  bon  sens  et  la  prudente  simplicité  de  sa 
foi  lui  donnaient,  comme  d'instinct,  le  flair  du  venin  caché 
dans  ces  brillantes  et  superbes  pages.  Son  humilité  lui  avait 
fait  palper,  pour  ainsi  dire,  l'orgueil  du  novateur,  et  il  en 
avait  été  épouvanté.  Personne  ne  devine  mieux  les  orgueil- 
leux, sous  quelques  beaux  dehors  qu'ils  se  cachent,  que  les 
âmes  humbles,  parce  que  la   science  expérimentale   d'une 
vertu  est  ce  qui  apprend  le  plus  sûrement  à  reconnaître  son 
contraire.   Ce  qui  acheva  de  fixer  tout  à  fait  l'opinion  de 
M.  AlLemand  touchant  l'auteur  du  système  du  Sens  commun, 
ce  fut  son  insolente  lettre  à  l'archevêque  de  Paris.  Le  saint 
homme  possédait  à  un  trop  haut  degré  le  discernement  des 
esprits,  pour  ne  pas  voir   du  premier  coup-d'œil  que   ce 
n'était  pas  l'Esprit  de  Dieu,  mais  un  autre  esprit,  qui  inspi- 
rait de  telles  paroles  et  un  pareil  ton  à  un  prêtre  écrivant  à 
son  évêque  devant  le  public.  Dès  lors,  il  déclara  aux  théories 
lamennaisiennes  une  guerre  ouverte.  Il  n'est  rien  qu'il  ne  fit 
pour  en  préserver  ses  jeunes  gens;  et,  à  force  d'énergie,  il 
eut  le  bonheur  d'y  réussir,  et  d'empêcher  qu'elles  ne  s'éta- 
blissent dans  son  Œuvre.  11  demeura  si  animé,  pendant  les 
quelques  années  qu'il  vécut  encore,  contre  les  erreurs  de 
M.  de  Lamennais,   condamnées  bientôt  par  le  pape  Gré- 
goire XVI,  que  nous  le  verrons,  au  moment  de  quitter  la 
terre,  s'armer  encore  d'un  saint  zèle  contre  ces  erreurs,  et 
leur  dire  anathème  sur  son  lit  de  mort. 
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II 

SA  CONFIANCE  EN   DIEU. 

L'espérance  est  un  effet  de  la  foi,  et  on  peut  dire  de  celle- 
ci  qu'elle  est  la  mesure  exacte  de  celle-là.  Ces  deux  vertus 
marchèrent  de  pair  chez  M.  Allemand.  Sa  confiance  en  Dieu 
était  si  grande,  qu'il  ne  s'appuyait,  à  vrai  dire,  que  sur  Dieu 
seul,  mais  d'une  manière  si  ferme  que  rien  ne  fut  jamais  ca- 
pable de  le  décourager. 

On  a  vu  les  longues  et  rudes  épreuves  auxquelles  il  fut 
soumis  dans  sa  jeunesse,  soit  pour  sa  vocation,  devant  la- 
quelle s'élevèrent  longtemps  des  obstacles  en  apparence  in- 
surmontables, soit  pour  sa  subsistance,  qu'il  lui  fallut,  pen- 
dant bien  des  années,  recevoir  des  mains  de  la  charité  et  de 
l'amitié.  Dans  une  si  pénible  et  si  précaire  situation,  jamais 
il  ne  s'abandonna  à  l'inquiétude;  mais,  attentif  à  la  parole  du 
bon  Maître  :  «  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  disant  :  Que 
«  mangerons-nous  et  comment  nous  vêtirons-nous?  »  il  allait 
confidemment  au  jour  le  jour,  sans  se  préoccuper  du  lende- 
main, s'appuyant  sur  la  divine  Providence,  comme  un  aveugle 
sur  son  bâton,  et  attendant  en  paix  son  pain  quotidien  de 
Celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel. 

Ce  ne  fut  là  toutefois  que  le  moindre  exercice  de  l'espé- 
rance du  saint  prêtre  :  le  principal,  celui  où  triompha  sur- 
tout cette  grande  vertu,  dans  M.  Allemand,  ce  fut  l'établisse- 
ment de  son  Œuvre.  Le  serviteur  de  Dieu  était  trop  humble 
pour  se  faire  illusion  sur  ce  qui  semblait  le  rendre  moins 
propre  que  d'autres  à  réussir  dans  une  telle  entreprise.  Il 
n'ignorait  pas  que  plusieurs  personnes  graves,  même  dans  le 


LIYRI   VII.    —   SES  VERTUS.  405 

clergé,  lVn  regardaient  comme  peu  capable,  et  se  moquaient 
de  son  dessein.  Cependant  le  Seigneur  manifestait  sa  volonté. 
Un  attrait  profond  et  persévérant  avertissait  le  jeune  prêtre 
de  Ba  vocation  pour  L'Œuvre  de  la  Jeunesse.  Ses  directeurs, 
qui  voyaient  bien  ce  qui  lui  manquait  à  l'extérieur  pour  ce  mi- 
nistère, mais  qui  voyaient  en  même  temps  chez  lui,  à  coté  de 
l'attrait  divin,  les  plus  solides  qualités  d'esprit,  avec  des  dons 
éminents  de  grâce,  se  montrèrent  favorables  à  son  projet. 
Leur  décision  acheva  de  le  fixer  :  il  prit  son  parti,  et  ce  parti 
une  fois  pris,  il  s'abandonna  pour  l'exécution,  avec  une  con- 
fiance aveugle,  à  la  grâce  de  Celui  qui  daignait  l'appeler,  et  à 
qui  rien  n'est  impossible.  Seul,  sans  argent,  sans  local,  sans 
nulle  espèce  de  secours  humain,  avec  quatre  jeunes  gens  seu- 
lement et  dans  une  chambre  d'emprunt,  il  commença  son 
Œuvre,  ou  plutôt  l'œuvre  de  Dieu,  fermement  résolu  à  ne 
jamais  se  désister  de  l'entreprise,  quoiqu'il  pût  arriver!  Et 
c'est  cette  Œuvre,  commencée  si  petitement,  sur  l'unique 
fondement  de  la  confiance  en  Dieu,  qui  est  devenue  ce  que 
tout  le  monde  sait  et  voit,  qui,  après  bientôt  un  siècle,  est 
encore  là  debout,  aussi  fervente  qu'aux  plus  beaux  jours  de 
sa  jeunesse,  et  qui,  par  filiation  ou  imitation,  a  donné  et  con- 
tinue de  donner  naissance  en  France  à  une  multitude  d'Œu- 
vres  semblables.  Tous  ces  prodigieux  succès  ont  été  le  fruit 
béni  de  la  confiance  en  Dieu  de  M.  Allemand. 

On  a  vu  ce  qu'il  écrivait  en  1799,  quand  il  commençait  à 
jeter  les  fondements  de  l'Œuvre.  «  Persuadé  que  de  moi- 
ce  même  je  ne  puis  faire  rien  de  bon,  j'aurai  la  plus  grande 
«  confiance  en  Dieu,  le  soutien  et  la  force  des  faibles.  »  Et 
encore  :  a  Puisque  le  bon  Dieu,  je  le  vois  clairement,  veut 
«  que  je  me  dévoue  à  la  sanctification  des  jeunes  gens,  je 
«  mettrai  toute  ma  confiance  dans  le  Seigneur;  j'attendrai 
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«  de  lui  seul  le  succ&g  de  toutes  mes  entreprises,  et  je  ne  me 
«  laisserai  jamais  décourager  par  les  contradictions.  »  Et  en- 
core :  «  Reconnaissant  mon  incapacité  et  mon  insuffisance, 
«  j'implorerai  sans  cesse  le  secours  du  ciel,  et  lorsque  je 
«  réussirai,  j'en  rapporterai  à  Dieu  toute  la  gloire,  confes- 
c(  sant  avec  les  saints  que  de  moi-même  je  ne  suis  bon  qu'à 
«  gâter  son  ouvrage.  Je  ne  me  troublerai  ni  ne  me  décon- 
«  certerai  jamais,  quelques  difficultés  qui  puissent  survenir, 
«  comptant  uniquement  et  en  tout  sur  la  grâce  du  Sei- 
«  gneur.  » 

Les  difficultés,  en  effet,  ne  manquèrent  pas  au  pieux  fon- 
dateur. Sans  rappeler  ici  cette  violente  suppression  de 
l'Œuvre  en  1809,  dont  on  a  lu  plus  haut  le  récit,  que  de  con- 
tradictions n'eut-il  pas  souvent  à  essuyer  pendant  les  trente- 
sept  années  de  son  ministère  !  Personne  ne  niait  que  M.  Alle- 
mand ne  fût  un  saint;  mais  il  y  avait  des  esprits  critiques, 
instruments  de  l'ennemi  de  tout  bien,  qui  semblaient  n'ac- 
corder ce  point  évident  que  pour  s'autoriser  à  dénigrer  plus 
librement  le  serviteur  de  Dieu,  le  traitant  de  petit  esprit, 
d'homme  singulier,  de  mystique,  etc.,  et  concluant  qu'un  tel 
hommeVétait  pas  fait  pour  être  à  la  tête  d'une  nombreuse 
réunion  de  jeunes  gens.  C'est  lui  cependant  qui  l'avait  créée, 
cette  réunion,  et  on  a  vu  avec  quel  succès  il  la  dirigeait  !  Il  se 
rencontrait  aussi  quelques  curés  qui  se  plaignaient,  parce 
«  des  jeunes  gens,  leurs  paroissiens,  préféraient  l'Œuvre  à 
«  la  paroisse  ! .»  ne  voulant  pas  voir  que  la  plupart  de  ces 
jeunes  gens,  dont  M.  Allemand  faisait  d'excellents  chrétiens 
qu'il  rendait  plus  tard  aux  paroisses,  n'auraient  pas  persévéré 
sans  l'Œuvre,  en  sorte  que  ce  n'est  pas  la  paroisse  et  le  curé 
qui  les  auraient  eus,  mais  le  démon  et  le  monde. 

Toutes  ces  contradictions,  l'humble  prêtre  les  surmonta 
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par  le  silence,  la  patience,  et  une   confiance   <;mis   bnines  m 

Notre-Seigneur.  Il  méditait  et  pratiquait  san  pe$  belles 

paroles,  de  l'Imitation  :  Si  scis  tacere  et  pâli,  uidebiq  procul 
dub\o  auxilium  Do)>u)ii  :  a  Si  vous  savez  vous  taire  et  souf- 
«  firir,  vous  verrez  infailliblement  le  secours  de  Dieu  ;  »  et 
i  es  paroles  du  prophète  Isaïe  :  In  silentio  et  in  spe  erit  for- 
titudo  vestra  :  «  Votre  force  sera  dans  le  silence  et  l'espè- 
ce rance  (1).  »  Aussi  ne  répondait-il  rien,  ordinairement,  à 
ses  détracteurs.  «  Langue  muette,  »  disait- il,  «  n'a  jamais 
((  été  battue.  »  Il  disait  aussi  :  «  Quand  j'ai  pour  moi  Dieu 
«  et  mon  évêque,  je  ne  crains  personne  !  »  C'est  ainsi  qu'il 
triompha  toujours  de  toutes  les  difficultés  qui  lui  venaient  du 
dehors. 

Au  dedans  de  l'Œuvre,  la  continuelle  et  rude  épreuve  de 
la  patience  et  de  la  confiance  en  Dieu  du  saint  directeur, 
c'était  la  légèreté,  l'inconstance,  et  souvent  l'ingratitude  de 
la  jeunesse.  Que  de  fois,  après  avoir  donné  à  certains  jeunes 
gens  les  soins  les  plus  assidus,  couronnés  pendant  quelque 
temps  des  plus  heureux  succès,  ne  lui  est-il  pas  arrivé  de 
voir  ces  pauvres  jeunes  gens  s'attiédir,  puis  se  dissiper,  et 
finir  par  s'éloigner  tout  à  fait  de  lui  !  Que  de  fois  n'a-t-il  pas 
vu  le  relâchement  lui  enlever  des  membres  importants  de  ces 
associations  particulières  qui  étaient  le  cœur  et  comme  le 
ressort  principal  de  sa  Congrégation  !  M.  Allemand  gémis- 
sait, pleurait  au  pied  de  la  croix,  mais  ne  se  décourageait 
jamais  :  il  avait  toujours  confiance  en  Dieu,  et  il  espérait  que 
Notre- Seigneur  lui  enverrait  de  nouveaux  jeunes  gens,  pour 
remplacer  ceux  qui  abandonnaient  la  vertu  ou  la  perfection. 
C'est  en  effet  ce  qui  est  toujours  arrivé.  Il  en  a  été  de  l'Œuvre 

(1)  Isaïe,  xxx,  15. 
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du  saint  prêtre  comme  de  l'Église,  où  la  sainteté  demeure 
stable  dans  le  corps,  bien  qu'elle  change  et  se  déplace  dans 
les  individus  :  l'Œuvre,  de  même,  a  toujours  été  nombreuse, 
fervente,  féconde  en  saints  jeunes  gens,  malgré  les- défections 
particulières. 

M.  Allemand  regardait  cette  invincible  confiance  en  Dieu, 
que  rien  n'abat,  comme  une  des  plus  essentielles  qualités  de 
tout  fondateur  ou  directeur  d'Œuvres  de  Jeunesse.  Un  ecclé- 
siastique qui  voulait  établir,  dans  je  ne  sais  quelle  ville,  une 
Œuvre  semblable  à  celle  de  Marseille,  vint  un  jour  trouver  le 
serviteur  de  Dieu  pour  recevoir  de  lui  quelques  conseils. 
M.  Allemand  s'excusa  d'abord,  et,  sans  vouloir  rien  dire 
encore,  il  envoya  ce  bon  prêtre  devant  le  très  saint  Sacre- 
ment consulter  et  écouter  Notre-Seigneur.  Celui-ci  obéit, 
mais  pour  revenir  bientôt  à  la  charge;  et  alors  M.  Allemand 
lui  dit  simplement  :  «  Vous  voyez,  Monsieur,  ce  que  nous 
<l  faisons  ici  :  nous  jouons  et  nous  prions.  Si  vous  désirez 
«  établir  une  Œuvre  comme  la  nôtre,  commencez  avec  une 
«  grande  confiance  en  Dieu,  et  ne  vous  découragez  ja- 
«  mais  !  » 

Cette  ferme  confiance,  qui  faisait  la  force  de  M.  Allemand 
dans  la  direction  de  son  Œuvre  et  au  milieu  des  nombreuses 
difficultés  qu'il  y  rencontra,  fut  aussi  ce  qui  le  soutint  dans 
toutes  les  épreuves  intérieures  par  lesquelles  il  plut  à  Dieu 
d'éprouver  sa  patience  et  de  perfectionner  sa  vertu.  Les  ca- 
hiers et  les  notes  où  le  saint  prêtre  consignait  ses  pieux  sen- 
timents sont  pleins  des  expressions  de  cette  parfaite  confiance 
en  Dieu,  en  même  temps  que  de  la  plus  humble  défiance  de 
lui-même.  «  0  Seigneur  Jésus  !  source  de  toute  consolation, 
«  aujourd'hui,  fête  de  la  Nativité  de  votre  sainte  Mère,  j'ai 
<l  reconnu  et  je  reconnais  que  de  moi-même  je  jae  suis  ca- 
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«  pable  de  rien,  sinon  de  pécher,  et  que  c'est  de  votre  pure 
<c  miséricorde  que  je  dois  attendre  la  grâce  qui  m'est  néces- 
«  saire  pour  persévérer  dans  votre  saint  service.  Accablez- 
<a  moi,  Seigneur,  d'humiliations  ;  j'y  consens  et  vous  le 
«  demande,  pourvu  que  vous  m'accordiez  la  grâce  de  la  per- 
ce sévérance  !  j> 

«  Ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur,  ne  cessez  pas  un  seul 
«.  instant  de  venir  à  mon  secours  :  si  vous  ne  me  soutenez, 
«  ma  chute  est  certaine.  » 

<r  Cœur  adorable  de  Jésus,  salut  de  ceux  qui  espèrent  en 
«  vous,  faites-moi  votre  grande  miséricorde,  et  sauvez-moi 
«  par  votre  bonté  !  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi,  qui  suis 
«  le  plus  misérable  et  le  plus  indigne  de  vos  serviteurs  ;  car 
«  il  vous  est  autant  et  mille  fois  plus  facile  de  me  délivrer 
<r  que  cela  paraît  difficile  en  soi.  » 

Les  oraisons  jaculatoires  où  respire  la  confiance  en  Dieu 
étaient  les  plus  familières  à  M.  Allemand  :  Cor  Jesu,  salus 
in  te  speraritium  !  Cor  Jesu,  spes  in  te  morientium  !  et  au- 
tres semblables.  Il  affectionnait  aussi  singulièrement  ces  pa- 
roles du  psalmiste  :  Misericordia  tua,  Domine,  subseqnetur 
me  omnibus  diebus  vitœ  meœ  ;  <l  Votre  miséricorde,  Sei- 
<L  gneur,  m'accompagnera  tous  les  jours  de  ma  vie  (1).  »  Et 
ces  autres  :  «  Je  chanterai  éternellement  les  miséricordes  du 
<(  Seigneur  :  »  Misericordias  Domini  in  œternum  can- 
tabo  (2),  Quand  il  prononçait  ces  paroles,  en  chaire  ou  en 
direction,  il  y  mettait  un  accent  si  doux  et  si  ferme,  et  son 
visage  prenait  un  tel  air  de  sereine  confiance,  qu'elles  por- 
taient une  impression  de  paix  jusque  dans  les  consciences  les 
plus  troublées. 

(1)  Psalm.  xxn,  6.  —  (2)  Psalm.  lxxxiii,  2. 
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Souvent,  dans  les  difficultés,  il  disait  :  «  Moi,  j'ai  con- 
«  fiance  en  Dieu  !  »  Souvent  aussi,  il  rappelait  les  premières 
paroles  du  symbole  :  Credo  in  Deum  Patrem  orrmipoten- 
tem  :  «  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant  ;  »  et  il  appuyait 
fortement  sur  les  mots  :  «  Père  »  et  c(  Tout-Puissant  ». 

Il  y  avait  peu  de  choses  que  M.  Allemand   recommandât 
tant  aux  jeunes  gens,  surtout  à  ceux  qui  aspiraient  à  la  per- 
fection, que  d'avoir  confiance  en  Dieu,  et  de  se  bien  garder 
du  découragement  et  du  trouble.  «  Le  découragement,  di- 
«  sait-il,  est  une  des  plus  fines  tentations   du  démon  pour 
«  perdre  les  jeunes  gens.  »  —  «  Ne  vous  troublez  de  rien.  » 
—  «  Ne  vous  inquiétez  pas.  »  —  «  Soyez  tranquille  comme 
<x  un  ange.  »  —  «  Laissez  là  toutes  vos  inquiétudes,  je  m'en 
«  charge,  je  réponds  de  tout  !  »  —  Ce  sont  de  telles  paroles, 
et  autres  semblables,  que  le  saint  homme  répétait  sans  cesse 
aux  jeunes  gens  pour  les  encourager  et  les  soutenir.  Souvent 
il  disait  à  ceux  qui  l'abordaient  :    «  Courage  !  cela  ne  sera 
«  rien!  »  —  «  Quand  on  avait  eu  quelque  peine  durant  la 
journée,  disait  un  ancien  congréganiste,  cette  simple  parole 
de  M.  Allemand  :  «  Gela  ne  sera  rien  !  »  suffisait  pour  re- 
mettre l'âme  en  paix.  »  Lorsqu'un  jeune  homme  semblait  se 
décourager  ou  se  rébuter,  en  présence  de  quelque  difficulté 
qui  se  rencontrait,  M.   Allemand,  d'un  air  mêlé   d'étonne- 
ment  et  de  compassion,  lui  disait  :  «  Eh  bien!  vous  perdez 
confiance  !  »  Et  il  rappelait  les  paroles  de  Notre-Seigneur  à 
saint  Pierre  :  Modicœ  fidei,  quarè  dubitasti  ?  «  Homme  de 
«  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous  douté  (1)?»  faisant  com- 
prendre par  l'a  l'étroite  liaison  de  ces  deux  vertus,  la  foi  et  la 
confiance  en  Dieu. 

(1)  Math.,  xiv,  31. 
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Il  écrivait  à  un  de  ses  disciples,  pour  le  prémunir  contre  le 
découragement  : 

«  Le  démon  étant  si  jaloux  de  la  sanctification  des  fîmes, 
et  surtout  des  jeunes  gens,  il  faut  vous  attendre  que,  pour 
empocher  ce  grand  bien,  il  ne  manquera  pas  de  vous  ins- 
pirer souvent  des  pensées  de  découragement.  Mais  cette  ten- 
tation, la  plus  adroite  de  la  part  du  démon,  ne  doit  jamais 
vous  empêcher  de  rester  fidèle  au  Seigneur;  et  au  contraire, 
plus  vous  vous  sentirez  porté  au  découragement,  plus  vous 
devrez  vous  roidir  contre  tout  ce  qui  pourrait  vous  dégoûter 
du  service  de  Dieu.  Il  faut  surtout  prendre  garde  à  certaines 
idées  que  le  démon  vous  mettra  dans  l'esprit,  et  qui,  n'étant 
rien  dans  le  commencement,  pourraient  vous  devenir  très 
nuisibles,  si  vous  les  écoutiez.  C'est  pourquoi,  lorsque  vous 
serez  combattu  par  quelque  idée  qui  vous  inquiétera  trop,  il 
faut  venir  en  parler  aussitôt  à  votre  directeur  qui  vous  éclai- 
rera sur  ce  que  vous  aurez  à  faire.  » 

Ce  fut  son  inébranlable  confiance  dans  le  Seigneur  qui, 
malgré  les  plus  justes  sujets  de  crainte,  ne  permit  jamais  au 
pieux  fondateur  de  s'inquiéter  outre  mesure  de  ce  que  pour- 
rait devenir  son  Œuvre  lorsqu'il  n'y  serait  plus.  Prudent  au- 
tant qu'il  était  humble,  il  n'avait  rien  omis  de  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  assurer  la  perpétuité  de  cette  Œuvre  sainte 
qui  lui  était  si  chère,  en  y  établissant  de  bons  règlements,  en 
y  faisant  régner  la  ferveur,  en  inspirant  aux  membres  la 
charité  et  le  zèle  à  l'égard  les  uns  des  autres,  en  s'appliquant 
surtout  à  communiquer  son  esprit,  ses  pensées,  son  amour 
pour  la  jeunesse  à  un  certain  nombre  d'anciens  congréga- 
nistes  des  plus  dévoués,  qu'il  prévoyait  devoir  être  après  sa 
mort  les  soutiens  et  comme  les  colonnes  de  l'établissement  ; 
mais,,  cela  fait,  il  demeurait  en  paix,  et  jamais  il  ne  lui  fût 
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venu  en  pensée  de  se  croire  indispensable  à  l'existence  de  son 
Œuvre.  Ne  se  regardant  que  comme  un  serviteur  inutile, 
comme  un  chétif  instrument  qui  tirait  toute  sa  force  de  la 
seule  main  du  divin  ouvrier,  il  abandonnait  l'avenir  avec 
une  tranquille  confiance  à  Celui  qui  n'a  besoin  de  personne, 
et  dont  la  puissance  n'est  pas  moindre  pour  conserver  que 
pour  créer;  et,  il  faut  le  reconnaître,  jamais  espérance  en 
Dieu  ne  fut  mieux  justifiée  par  l'événement  ! 

III 

SON   AMOUR   POUR   DIEU. 

Sainte  Thérèse  disait  que  pour  parvenir  à  la  perfection  du 
divin  amour,  le  chemin  court,  c'est  de  se  détacher  de  tout; 
car,  à  mesure  que  le  cœur  se  vide,  Dieu  se  présente  et  le 
remplit.  Ce  chemin  abrégé  de  l'amour  divin,  le  Saint-Esprit 
l'avait  fait  connaître  à  M.  Allemand  dès  sa  jeunesse,  et  il  y 
marcha  toute  sa  vie,  avec  une  perfection  qui  alla  toujours 
croissant  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  «  Dieu  seul  !  »  était 
le  cri  de  son  cœur;  c'était  la  règle  de  toute  sa  conduite;  et  je 
ne  sais,  en  vérité,  s'il  serait  possible  de  trouver  beaucoup 
d'âmes,  parmi  les  plus  saintes,  aussi  dépouillées,  aussi  déta- 
chées de  tout,  que  celle  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  :  c'est 
ce  que  pensent  comme  moi  tous  ceux  qui  le  connurent,  et 
c'était  l'impression  que  chacun  éprouvait  en  l'approchant  : 
on  voyait,  on  sentait  en  lui  l'homme  absolument  mort  à 
toutes  les  choses  créées,  et  ne  vivant  plus  à  la  lettre  que  pour 
Dieu  seul  ! 

A  parler  en  toute  rigueur  d'expression,  ce  saint  homme  ne 
tenait  plus  à  rien  sur  la  terre.   Biens,  honneurs,  plaisirs, 
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toutes  les  choses  que  le  monde  recherche  le  plus,  il  n'en 
faisait  nul  cas,  les  regardant  comme  de  la  boue  auprès  de 

l'invisible  trésor  que  portail  il  eût  pu  se  p  ;  - 

mettre  quelque  attachement  humain,  cYùi  été  naturellement 

pour  ces  bons  et  pieux  jeunes  gens  auxquels  il  avait,  voué 
toute  sa  vie,  et  dont  un  si  grand  nombre  lui  donnaient  les 
plus  douces  consolations.  Eh  bien!  cette  satisfaction  même, 
on  a  vu  avec  quelle  délicate  sévérité  M.  Allemand  se  la  refu- 
sait :  et  les  jeunes  gens  d'ailleurs  n'y  perdaient  rien;  car,  en 
ne  les  aimant  qu'en  Dieu,  M.  Allemand  ne  les  aimait  pas 
moins  tendrement  pour  cela.  La  Charité,  qui  est  la  plus 
haute  manière  d'aimer,  croît,  en  effet,  et  se  développe  d'au- 
tant plus  qu'on  mortifie  plus  sévèrement  tout  ce  qu'il  a  d'hu- 
main dans  les  affections  :  alors  on  aime  comme  au  ciel,  c'est- 
à-dire  que  les  créatures  ne  sont  aimées  que  du  même  amour 
dont  on  aime  Dieu. 

«  Je  veux  faire  en  sorte,  »  écrivait  M.  Allemand  en  1821, 
à  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  de  son  Œuvre,  «  que 
«  ma  vie  soit  un  sacrifice  continuel,  afin  que  ma  mort  puisse 
«  être  un  véritable  holocauste.  Pour  cela,  entre  autres  choses, 
«  je  veux  pratiquer,  avec  la  protection  de  la  très  sainte 
«  Vierge,  le  plus  parfait  détachement,  surtout  à  l'égard  des 
<a  jeunes  gens.  Ne  pouvant,  hélas  !  vu  ma  grande  misère,  em- 
«  pocher  les  sentiments  contraires,  je  veux  du  moins  ne  jamais 
«  les  approuver  un  seul  instant,  quelque  court  que  soit  cet 
«  instant.  Je  veux  être  entièrement  comme  un  mort.  Mieux 
<  que  par  le  passé,  je  mettrai  en  pratique  cette  maxime  : 
<t  Soli  Deo  et  Angelis  ejus  opta  familiaris  esse  :  Désirer 
«  n'avoir  de  familiarité  qu'avec  Dieu  seul  et  avec  ses  anges. 

«  Je  promets,  avec  la  grâce  divine,  de  me  séparer  de  toute 
<r  affection  sensible,  conformément  à  l'esprit   du   christia- 

29 
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«  uisme,  qui  est  de  mourir  à  cette  vie  présente,  et  de  ne  vivre 
«  que  pour  l'éternité.  Je  désire  ne  prendre  plus  de  consola- 
«  tion  et  ne  goûter  de  joie  que  comme  les  bienheureux,  dans 
((  la  possession  de  Dieu  et  dans  le  zèle  de  sa  gloire.  Je  prends 
«  cette  résolution  pour  pouvoir  être  plus  uni  à  -Jésus-Christ, 
«  qui  ne  se  communique  à  l'âme  que  selon  le  degré  de  dé- 
«  pouillement  de  toutes  choses  où  elle  se  trouve. 

«  0  mon  adorable  Jésus,  que  je  ne  sois  plus  rien  à  moi- 
ce  même  ni  à  aucune  créature,  afin  que  je  sois  tout  à  votre 
«  pur  amour  !  Que  je  cesse  de  vivre  de  ma  propre  vie,  pour 
«  ne  plus  vivre  que  du  pur  amour  ! 

«  Heureux,  ô  mon  Dieu,  celui  en  qui  vous  mettez  vos 
«  complaisances  !  Daignez  opérer  en  moi,  selon  l'étendue  de 
4  votre  miséricorde!  Otez  de  mon  cœur  tout  ce  qui  vous  y 
ce  déplaît  ;  mettez -y  tout  ce  qui  peut  me  rendre  agréable  à 
«  vos  yeux.  Je  veux  mourir  à  tout  et  à  moi,  pour  ne  vivre  que 
«  pour  vous  et  de  vous  !  » 

Quand  M.  Allemand  prêchait  sur  l'amour  de  Dieu,  il  disait 
que  cet  amour  doit  être  «  un  amour  crucifié  j> ,  cherchant, 
non  les  douceurs  de  la  dévotion,  mais  la  gloire  du  divin 
Maître,"  et  se  nourrissant  plus  de  croix  que  de  consolations. 
Tel  fut  l'amour  dont  il  brûlait  lui-même  pour  Dieu.  C'était 
un  amour  fort,  mâle,  et  d'une  générosité  héroïque.  «  Mon 
«  divin  Sauveur,  »  —  c'est  encore  un  de  ses  écrits  que  je 
cite,  —  «  me  voici  prêt  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour 
«  vous.  Que  je  sois,  s'il  vous  plait,  une  victime  ;  consumez- 
((  moi  dans  le  feu  de  votre  saint  amour,  et  que  je  ne  cesse 
«  d'être  en  croix  avec  vous  que  quand  je  cesserai  de  vivre  !  » 

Je  trouve  encore  dans  les  papiers  du  serviteur  de  Dieu  ces 
admirables  sentiments  d'amour,  écrits  de  sa  main,  qu'il  avait 
empruntés  au  Père  Saint-Jure  :  c<  Brûlez  mon  cœur,  ô  mon 
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divin  Sauveur  !  Qu<  ce  oesoil  plus  un  cœur  de  terre,  ni  un 
cœur  de  chair,  mais  un  cœur  de  feu  !  Embrasez-le,  dévorez- 
le  des  Haiumes  (1,  amour.  Consumez  dans  ce  grand 
brasier  toutes  ses  imperfections,  et  jusqu'aux  plus  petits 
mouvements  qui  pourraient  être  contraires  à  cet  amour.  » 
M.  Allemand  avait  ajouté:  «Fiat!  fat  semper,  sine  ulla 
exceptione,et  non  obstante omni sensu adverso  /Qu'il  en 
ainsi,  ô  mon  Dieu,  qu'il  en  soit  ainsi  toujours,  sans  la  moindre 
exception,  et  nonobstant  toute  impression  contraire.  » 

«  Commencez  maintenant  à  allumer  dans  mon  cœur  des 
ardeurs  séraphiques  qui  me  consument,  et  faites,  je  vous  en 
supplie,  par  les  entrailles  de  votre  miséricorde,  que  toutes 
mes  pensées,  mes  paroles  et  mes  actions,  que  tous  mes  mou- 
vements, que  tous  les  regards  de  mes  yeux,  tous  les  batte- 
ments de  mon  cœur,  soient  des  témoignages  assurés  et.  des 
demandes  pressantes  de  votre  pur  amour.  Oui,  absolument, 
ô  mon  divin  Sauveur,  Nunc  et  semper  fiât  !  » 

C'est  ce  parfait  et  généreux  amour  qui,  bien  plus  que  la 
crainte,  inspirait  au  saint  prêtre  tant  d'horreur  du  péché,  et 
lui  faisait  éviter  avec  une.  si  scrupuleuse  fidélité  les  plus  lé- 
gères fautes  et  tout  ce  qui  pouvait  avoir  la  moindre  apparence 
du  mal.  Quand  on  lit,  déposées  dans  ses  notes,  les  innom- 
brables protestations  de  sa  fidélité  àNotre-Seigneur  et  de  sa 
ferme  résolution  de  ne  jamais  l'olïenser  en  rien,  on  y  re- 
marque sans  cesse  des  expressions  comme  celles-ci  :  Millies 
mori  poliùs  quàm  tevel  venialiter  offendere  ! '. . .  etiam  in 
re  minimâ  !  sine  inferno,  o  bone  Jesu!  et  etiam  si  certus 
essem  de  veniâ  !  «  Plutôt  mourir  mille  fois  que  de  vous  of- 
«  fenser,  même  véniellement...  et  dans  les  choses  les  plus 
«  légères...  quand  môme  il  n'y  aurait  pas  d'enfer,  ô  bon 
c  Jésus  !  ou  que  j'aurais  la  certitude  d'obtenir  mon  pardon.  » 
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On  voit  dans  ces  sentiments  la  grande  pureté  de  conscience 
du  serviteur  de  Dieu  ;  non  seulement  les  fautes  graves  étaient 
absolument  étrangères  à  cette  âme  si  pure,  si  embrasée  des 
flammes  du  divin  amour,  mais  on  peut  dire  qu'il  ne  lui  arri- 
vait jamais  de  commettre  des  péchés  véniels  de  propos  déli- 
béré ;  et  ceux  qui  pouvaient  lui  échapper  par  surprise  étaient 
réparés  aussitôt  par  la  contrition  et  par  l'amour  parfait,  qui 
étaient  habituels  en  cette  sainte  âme. 

Bien  que  son  humilité  et  sa  grande  délicatesse  de  cons- 
cience lui  donnassent  une  certaine  crainte  de  la  mort,  causée 
par  l'appréhension  des  jugements  divins,  l'amour  cependant 
prenant  le  dessus  sur  cette  humble  crainte  lui  faisait  désirer, 
ainsi  qu'à  saint  Paul,  de  sortir  de  ce  monde  pour  être  avec 
Jésus-Christ.  Desiderium  habens  dissolvi  et  esse  cum 
Christo  (1).  Ce  désir  de  mourir  pour  aller  à  Dieu  lui  était 
tellement  ordinaire,  qu'il  avait  sans  cesse  à  la  bouche  des  pa- 
roles comme  celles-ci  :  «  Mon  Dieu,  ôtez-moi  du  monde  !  » 
Et  quelquefois  il  ajoutait,  d'un  ton  suppliant  :  «  Je  vous  en 
«  conjure,  ô  mon  Dieu,  faites-moi  ce  saint  plaisir  !  »  Il  affec- 
tionnait et  recommandait  singulièrement  l'oraison  jaculatoire  : 
Adveniat  regnum  tuum  !  «  Mais  Adveniat  regnum  tuum 
<r  n'est  pas  assez  fort,  disait-il  un  jour  à  un  fervent  jeune 
«  homme  ;  dites  :  Mon  Dieu,  ôtez-moi  du  monde  !  »  On  lui 
a  entendu  quelquefois  exprimer  le  pressant  désir  qu'il  avait 
d'aller  au  ciel,  <*.  pour  y  voir,  disait-il,  Notre-Seigneur,  la 
an  très  sainte  Vierge,  et  sainte  Chantai,  la  femme  forte  !  » 
Il  ne  pouvait  comprendre  qu'on  pût  prendre  si  aisément  son 
parti  de  rester  longtemps  en  purgatoire,  sous  prétexte  qu'on 
y  était  sûr  de  son  salut.  Un  fervent  congréganiste  ayant  dit 

(1)  Philipp.,  I,  23. 
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un  jour  devant  lui  :  «Je  m'estimerais  heureux  en  mourant 
si  j'étais  certain  de  n'aller  qu'en  purgatoire,  quand  je  devrais 
y  rester  jusqu'à  la  fin  du  monde,  »  M.  Allemand  le  reprit 
sévèrement,  et  condamna  tout  à  fait  cette  manière  de  penser, 
«  parce  que  ce  n'est  pas  avoir  assez  d'amour  pour  Dieu,  » 
disait-il,  «  que  de  se  résigner  si  facilement  à  être 
«  privé  de  le  voir  :  nous  devons  au  contraire  travailler,  au- 
«  tant  qu'il  nous  est  en  nous,  à  nous  rendre  dignes  de  jouir 
«  do  la  vue  de  Dieu  aussitôt  après  notre  mort.  » 

Non  seulement  l'ardeur  de  l'amour  divin  lui  faisait  désirer 
la  mort,  mais  il  aurait  voulu  mourir  d'amour,  «  0  amour  de 
Dieu  !  »  ce  sont  encore  ses  paroles  que  je  cite,  —  «  faites- 
a  moi  vivre  uniquement  dans  la  sainteté  et  la  pureté  de  vos 
«  feux  sacrés,  et  que  vos  plus  vives  flammes  me  fassent 
«  mourir  pour  nejamais  cesser  de  vous  aimer  dans  l'éternité!  i> 
Heureux  mille  fois  le  prêtre  qui  aime  ainsi  !  S'il  ne  meurt 
pas  d'amour,  du  moins  il  ne  mènera  sur  la  terre  qu'une  vie 
d'amour  ;  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  mourir  d'amour,  il 
aura,  comme  M.  Allemand,  l'immense  mérite  d'avoir  com- 
muniqué ce  feu  sacré  à  une  infinité  d'âmes,  qui,  sans  lui, 
n'auraient  peut-être  jamais  aimé  Dieu,  et  qui  le  feront  aimer 
à  leur  tour  par  beaucoup  d'autres. 


IV 


SA  CHARITE  ENVERS  LE  PROCHAIN. 

Quand,  par  une  très  longue  pratique  du  renoncement, 
l'amour-propre  est  mort  dans  une  âme,  il  n'y  a  plus  d'obs- 
tacle à  l'épanouissement  de  l'amour  du  prochain,  et  il  n'est 
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pas  d'héroïsme  dont  cette  première  des  vertus  chrétiennes, 
après  l'amour  de  Dieu,  ne  soit  capable.  C'est  ce  qui  s'est  vu 
d'une  manière  admirable  dans  M.  Allemand.  «  La  vie  de  ce 
saint  homme,  »  écrivait  un  de  ses  anciens  disciples,  «  fut 
tout  entière  un  perpétuel  exercice  de  dévoûment  et  de  cha- 
rité; »  d'où  l'on  peut  juger  à  quel  haut  degré  cette  vertu  dut 
s'élever  en  lui  par  la  multitude  et  la  perfection  des  actes 
qu'il  en  fit  durant  tant  d'années  ! 

C'était  surtout  dans  les  œuvres  de  la  charité  spirituelle  que 
s'exerçait  chez  M.  Allemand  l'amour  du  prochain  :  le  zèle  des 
âmes  le  consumait,  et  quand  il  disait  aux  membres  les  plus 
fervents  de  son  Œuvre  ces  énergiques  paroles  :  «  Il  faut  que 
«  le  zèle  vous  dévore  !»  il  ne  faisait  qu'exprimer  la  sainte 
passion  qui  le  possédait  lui-même,  et  qu'il  aurait  voulu  com- 
muniquer à  tous  ses  disciples.  Au  point  de  détachement  où 
sa  sainte  âme  était  parvenue,  son  ambition  en  ce  monde 
n'était  plus  que  de  faire  aimer  Jésus-Christ  :  c'est  là  qu'il 
avait  mis  tous  ses  intérêts  :  c'était  l'unique  sujet  de  ses  joies 
quand  il  réussissait,  comme  de  ses  plus  amères  tristesses 
quand  le  succès  ne  répondait  pas  à  ses  efforts. 

Pour  faire  comprendre,  ou  au  moins  entrevoir,  ce  qu'était 
le  zèle  ie  ce  saint  prêtre,  comment  il  entendait  la  pratique  de 
l'amour  des  âmes,  et  quelles  saintes  angoisses  y  trouvait  son 
cœur,  qu'il  me  suffise  de  rappeler  ici  ces  paroles  qu'on  lui  a 
souvent  entendu  dire  dans  les  assemblées  des  associations  : 
«  Le  zèle  bien  exercé  peut  tenir  lieu  des  plus  austères  périi- 
«  tences  :  c'est-un  martyre  perpétuel  :  si  vous  le  pratiquez  de 
«  la  manière  que  je  l'entends,  votre  vie  sera  plus  rigide  qu'à 
«  la  Trappe.  »  M.  Allemand,  il  est  vrai,  n'étendit  pas  son 
zèle  hors  de  l'Œuvre  ;  il  le  concentra  tout  entier  sur  les  seuls 
jeunes  gens  ;  mais  ce  ne  fut  pas,  certes,  pour  épargner  sa 
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peine  ;  c'était,  comme  on  l'a  vu,  uniquement  pour  obéir  à 
vocation  et  faire  en  somme  plus  de  bien,  ain  i  que  l'expérience 
l'a  montré. 

.le  ne  m'étendrai  pas  d'avantage  ici  sur  lo  zèle  de  M.  Alle- 
mand ;  ci  serait  m'exposer  à  des  redites,  et  recommencer  en 
quelque  sorte  l'histoire  de  sa  vie,  qui  n'est  que  l'histoire  de 
son  zèle.  Mais  il  est  une  autre  partie  de  la  charité  du  saint 
prêtre  envers  le  prochain  dont  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
parler  encore,  et  dont  je  dois  dire  pourtant  quelque  chose: 
celle  qui  regardait  les  misères  corporelles.  M.  Allemand  eut 
toujours  un  coeur  plein  de  compassion  pour  les  malheureux, 
et  on  aurait  pu  dire  de  lui  comme  du  saint  homme  Job,  que 
«  la  Miséricorde  lui  était  en  quelque  sorte  naturelle.  »  Jamais 
on  ne  le  vit  refuser  des  secours  aux  nombreux  indigents  qui 
venaient  en  solliciter  auprès  de  lui.  Non  seulement  il  donnait 
à  tous  ceux  qui  se  présentaient,  mais  il  le  faisait  souvent 
avec  une  largesse  qui  semblait  imprudente,  et  cela  même 
allait  si  loin  quelquefois,  qu'un  ancien  congréganiste , 
fort  libre  avec  lui,  se  crut  obligé  d'éclairer  sa  charité,  et 
de  lui  faire  observer  qu'en  donnant  ainsi  il  courait  grand 
risque  d'être  trompé.  Le  saint  homme  lui  répondit  :  «  C'est 
«  vrai  ;  mais  que  voulez-vous?  Il  faut  avoir  pitié  des  pauvres! 
«  Malheur  à  celui  qui  n'est  jamais  trompé  en  faisant  l'au- 
«  mène  !  » 

Quand  M.  Allemand  était  vicaire  à  Saint-Laurent,  il  avait 
à  peine  de  quoi  vivre,  et  il  était  souvent  gêné;  cela,  toutefois, 
ne  l'empêchait  jamais  de  donner.  Un  pauvre  étant  venu  de- 
mander l'aumône  un  jour  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  pain 
chez  lui,  la  servante  hésitait  un  peu  ;  mais  le  saint  prêtre  lui 
dit  de  donner  ce  pain,  et  il  fallut  s'exécuter.  Quelques  ins- 
tants après,   d'anciens  congréganistes  qui  venaient  voir  de 
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temps  en  temps  si  leur  bon  Père  ne  manquait  de  rien,  arri- 
vent et  frappent  à  la  porte.  La  servante  leur  dit  ce  que  M.  Al- 
lemand venait  de  faire,  et  qu'il  ne  restait  plus  de  pain  pour 
le  dîner.  «  Mais,  »  ajouta-t-elle,  «  qu'il  ne  sache  pas,  je  vous 
«  prie,  que  je  vous  ai  parlé  de  cela  !  Dieu  m'en  garde  !  il  me 
€  gronderait  très  fort  !  » 

Une  autre  fois,  ayant  donné  à  un  pauvre  les  souliers  dont 
il  se  servait,  et  qui  étaient  les  seuls  qu'il  possédât,  il  fut  obligé 
de  garder  la  chambre,  en  attendant  que  le  cordonnier  lui  en 
eût  apporté  une  autre  paire. 

Une  bonne  fille  que  nous  avons  connue,  et  qui  avait  servi 
longtemps  M.  Allemand ,  disait  qu'elle  s'était  vue  forcée  de 
cacher  une  partie  de  ses  chemises,  parce  qu'autrement  il  les 
aurait  toutes  données. 

Le  saint  homme  était  particulièrement  libéral  envers  les 
pauvres  honteux.  Une  dame  bien  vêtue  s'étant  présentée  un 
jour  à  la  porte  de  l'Œuvre,  disant  qu'il  n'y  avait  plus  de  pain 
chez  elle,  le  congréganiste  qui  la  reçut  se  contenta  de  lui 
donner  quelques  sous,  et  la  renvoya.  Quand  il  dit  cela  à 
M.  Allemand  :  «  Vous  avez  eu  tort  !  »  lui  répondit  le  saint 
prêtre  ,  «  il  aurait  fallu  lui  donner  beaucoup  plus.  Que  sont 
«  des  sous  pour  ces  grandes  misères  cachées  ?  » 

Un  autre  jeune  homme  rapportait  ce  trait  dont  il  avait  été 
témoin  :  «  Je  me  trouvais  un  jour  avec  M.  Allemand  dans 
son  cabinet,  quand  un  pauvre  honteux  se  présenta  pour  de- 
mander la  charité.  M.  Allemand,  l'apercevant,  alla  vers  lui 
et  lui  dit  d'une  voix  émue  :  c  Demandez  la  grande  miséri- 
corde de  Dieu  !  »  Puis  il  lui  parla  en  latin,  et  lui  donna  lar- 
gement. J'appris  plus  tard  que  c'était  un  prêtre  interdit.  » 

Un  ecclésiastique,  disciple  de  M.  Allemand,  vint  un  jour 
solliciter  de  lui  quelques  secours  en  faveur  d'une  famille  hon- 
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leuse  très  misérable.  M.  Allemand  venait  de  recevoir  un  pe- 
(ii  sac  d'argent  :  il  le  montre  au  quêteur  en  l'invitant  à  y 
prendre  ce  qu'il  lui  fallait.  Celui-ci  ouvre  Le  sac,  en  retire 
quatre  pièces  de  cinq  francs,  et  craignant  d'en  avoir  trop  pris, 
il  demanda  si  ce  n'est  pas  abuser.  M.  Allemand  souriant  : 
«  Oh  !  je  vois  bien,,  lui  dit-il,  que  vous  ne  savez  pas  faire...» 
Alors,  mettant  lui-même  la  main  dans  le  sac,  il  en  retire  deux 
poignées  d'écus  qu'il  donne  à  son  ami  ,  en  lui  disant  : 
a.  Tenez,  mon  bonhomme,  voilà  comme  il  faut  faire  !   » 

Un  autre,  également  enfant  de  l'Œuvre,  racontait  ce  trait, 
qui  lui  était  arrivé  à  lui-même  :  «  Un  jour,  lorsque  j'étais 
encore  tout  jeune  prêtre  et  vicaire  dans  une  paroisse  de  Mar- 
seille ,  je  causais  de  ma  situation  temporelle  avec  M.  Alle- 
mand, et  je  lui  disais  qu'il  faisait  bien  cher  vivre  ;  que  toutes 
eboses,  surtout  les  loyers,  étaient  hors  de  prix,  etc.  Le  saint 
bomme,  m'entendant  parler  ainsi  ,  crut  que  j'étais  dans  la 
gêne  et  que  j'avais  peut-être  besoin  de  secours.  11  se  lève 
aussitôt,  va  à  son  secrétaire,  en  retire  un  petit  sac  et  me  le 
met  dans  la  main  en  me  disant  :  «  Tenez,  prenez  toujours 
ce  cela,  vous  me  le  rendrez  quand  vous  pourrez  ;  je  crois  qu'il 
«  y  a  quatre  cent  francs;  ça  vous  aidera  à  payer  votre  loyer.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Mais  non,  M.  Allemand  ;  je  n'en  ai  aucun 
«  besoin,  j'ai  ce  qu'il  me  faut.  —  Oh  !  excusez  !  »  reprit-il 
alors  ;  «  comme  vous  vous  plaigniez ,  je  pensais  que  vous 
«  étiez  gêné  et  que  vous  n'osiez  pas  me  le  dire.  »  Et  il  remit 
le  sac  dans  le  secrétaire,  me  laissant  plein  d'admiration  pour 
sa  charité. 

Un  de  ses  grands  désirs,  et  il  en  a  longtemps  nourri  la 
pensée,  c'eût  été  de  pouvoir  établir  une  maison  d'orphelins. 
Il  lui  semblait  qu'un  établissement  de  ce  genre  serait  bien 
dans  l'esprit  de  sa  vocation,  puisque  c'eût  encore  été  là  une 

29. 
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Œuvre  de  jeunesse,  laquelle  aurait  eu  de  plus  l'avantage  de 
secourir  de  pauvres  enfants  délaissés.  Vers  la  fin  de  ses  jours, 
le  saint  prêtre  fit  la  confidence  de  ce  dessein  à  un  ancien  con- 
gréganiste  :  «  J'ai  toujours  eu,  y>  lui  disait-il,  «  le  désir  d'é- 
«  tablir  une  maison  d'orphelins  ;  Dieu  ne  l'a  pas  permis  ;  je 
«  n'en  ai  jamais  eu  les  moyens.  J'aurais  bien  trouvé  quelque 
«  chose  pour  commencer  ;  mais  il  aurait  fallu  pouvoir  doter 
((  cette  maison...  A  présent,  je  n'ai  plus  qu'à  me  préparer 
«  à  la  mort.   » 

La  charité  bien  ordonnée  commence  par  ceux  avec  qui  la 
divine  Providence  nous  a  plus  spécialement  unis.  De  tous  les 
pauvres,  les  plus  chers  au  cœur  de  M.  Allemand,  c'étaient 
les  jeunes  gens  de  son  Œuvre.  Quand  quelques-uns  d'entre 
eux  se  trouvaient  dans  le  besoin,  il  était  toujours  prêt  à 
joindre  en  leur  faveur  l'aumône  du  corps  à  celle  de  l'âme. 
Les  secours  qu'il  donnait  en  ces  occasions  demeuraient  ca- 
chés sous  un  impénétrable  secret  ;  nul  ne  les  connaissait  que 
celui  qui  en  était  l'objet.  Et  pour  que  ces  bienfaits  ne  reçus- 
sent pas  leur  récompense  en  ce  monde,  Dieu  a  souvent  permis 
qu'ils  ne  fussent  payés  que  d'ingratitude.  M.  Allemand  le  di- 
sait :  «  Ceux  pour  lesquels  j'ai  le  plus  fait  ont  été  souvent 
€  les  plus  ingrats  envers  moi  !  c'est  ainsi  !  » 

Je  pourrais,  comme  exemple,  citer  un  ancien  congréga- 
niste,  qui,  s'étant  trouvé  à  une  certaine  époque  dans  une 
extrême  détresse,  n'eut  d'autre  ressource  pendant  longtemps 
que  l'inépuisable  charité  de  M.  Allemand.  Le  saint  prêtre 
l'habillait,  lui  donnait  de  l'argent  pour  se  nourrir,  et  subve- 
nait à  tous  ses  besoins,  comme  ferait  à  l'égard  de  son  propre 
fils  le  meilleur  des  pères.  Ce  jeune  homme  parut  d'abord 
correspondre  à  la  charité  de  son  généreux  bienfaiteur,  et  il 
aurait  pu  devenir  un  très  bon  sujet,  doué  comme  il  était  de 
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qualités  heureuses  ;  n  ions  remportèrent  ;  il    i 

el  in1  voulut  plus  Buivre  bientôt  que  ses  prop 
idées  :  on  ne  le  voyait  à  l'Œuvre  que  de  loin  en  loin  ;  enfin  il 
s'éloigna  tout  à  fait,  Le  saint  homme  cependant  ne  le  perdait 
pas  de  vue.  k  Tous  les  jours,  pendant  un  an,  »  disait  un 
pieux  congréganiste,  ami  de  ce  pauvre  enfant  prodigue,  î  la 
<!   première  parole  que  m'adressait  M.   Allemand  quand  je 

venais  le  saluer,  était  celle-ci  :  «  Eh  bien  !  un  tel,  que 
«  fait-il?  Avo/.-vous  de  ses  nouvelles?  >  On  voyait  combien 
ce  bon  Père  avait  au  cœur  les  belles  paroles  écrites  par  lui 
dans  le  règlement  de  l'Œuvre  :  «  Nous  portons  si  fort  les 
(.<  jeunes  gens  dans  nos  entrailles,  que  nous  ne  cessons  ja- 
«  mais  de  nous  occuper  d'eux.  »  Dieu  ne  voulut  pas  qu'une 
si  grande  charité  fût  privée  de  la  seule  récompense  que  le 
saint  directeur  ambitionnât  en  ce  monde.  Ce  jeune  homme, 
étant  tombé  malade  quelque  temps  après,  rentra  en  lui-même, 
reprit  ses  premiers  sentiments  de  foi,  fit  une  excellente  con- 
fession, et  mourut  réconcilié  avec  le  Seigneur. 

Les  sacrifices  n'étaient  rien  pour  M.  Allemand  quand  il 
s'agissait  d'attacher  à  l'Œuvre  des  jeunes  gens,  et  de  les  ga- 
gner ou  de  les  conserver  au  bon  Dieu.  Pendant  un  certain 
temps,  il  donna  tous  les  dimanches  de  l'argent,  pour  aller 
prendre  ses  repas  dans  une  pension  chrétienne,  à  un  jeune 
homme  fervent,  mais  pauvre,  qui  restait  en  ville  par  attache- 
ment pour  la  congrégation,  tandis  que  sa  famille  allait  à  la 
campagne.  Le  même  ne  recevant  rien  de  ses  parents  pour 
ses  petits  menus  plaisirs  dans  l'Œuvre,  M.  Allemand  lui  don- 
nait encore  quelque  argent  pour  cela  chaque  dimanche.  Le 
soir,  quand  ce  jeune  homme  voulait  lui  rendre  ce  qu'il  n'avait 
pas  dépensé  :  «  Non,  »  lui  disait  le  saint  prêtre,  «  ache- 
«  tez-en  des  biscuits  pour  les  enfants.  »  Plus  tard,  il  offrit 
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de  tout  rembourser  ;  mais  M.  Allemand  ne  voulut  rien  re- 
cevoir. 

Un  des  plus  fidèles  enfants  du  saint  homme  racontait  avec 
un  reconnaissant  souvenir  les  soins  assidus  et  pleins  d'affec- 
tion dont  ce  bon  Père  s'était  plu  à  l'environner  pendant  une' 
grave  maladie  qu'il  avait  faite, en  1817,  dans  la  maison  même 
de  l'Œuvre  où  M.  Allemand  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Ne 
pouvant  le  soigner  personnellement  à  cause  de  ses  grandes 
occupations,  il  avait  mis  auprès  de  lui  une  garde-malade  qui 
ne  le  quittait  pas  ;  mais  il  venait  le  voir  lui-même  cinq  ou 
six  fois  par  jour;  il  assistait  aux  visites  des  médecins;  et  tous 
les  matins,  avant  cinq  heures,  il  était  dans  sa  chambre  pour 
savoir  comment  il  avait  passé  la  nuit.  Cette  charité  porta  ses 
fruits;  le  jeune  homme  qui  en  avait  été  l'objet  fut  un  des 
plus  zélés  congréganistes  ;  il  se  dévoua  entièrement  à  l'Œuvre, 
s'y  retira  même  tout  à  fait,  et  ne  cessa  d'y  rendre  les  plus 
précieux  services  pendant  près  de  trente  années  qu'il  vécut 
encore. 

Cette  charité  que  M.  Allemand  pratiquait  si  bien,  il  s'effor- 
çait aussi  de  la  former  dans  le  cœur  de  tous  ses  disciples.  Il 
leur  recommandait  de  regarder  toujours  Notre-Seigneur 
dans  la  p'ersonne  des  pauvres,  et  de  se  souvenir  des  paroles 
de  ce  bon  Maître  :  «  Tout  ce  que  vous  aurez  fait  pour  le  plus 
«  petit  d'entre  les  miens,  c'est  à  moi-même  que  vous  l'aurez 
((  fait.  »  Il  disait  souvent  :  «  Un  chrétien  doit  avoir  des  en- 
«  trailles  de  miséricorde  !  »  —  «  Je  sais,  »  ajoutait- il,  «  que 
«  beaucoup  d'entre  vous  ne  sont  pas  riches;  un  commis  à 
«  six  cents  francs  ne  peut  pas  faire  beaucoup  d'aumônes  ; 
«  mais  vous  donnerez  en  proportion  de  vos  moyens  ;  des 
«  sous,  des  deux  liards,  si  vous  ne  pouvez  pas  donner  davan- 
((  tage.  »  Et  il  rappelait  ces  belles  paroles  de  Tobie  à  son 
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«  Bis  :  Mon  fils,  si  vous  avez  beaucoup,  donnez  beaucoup  ;  .si 
«   vous  avez  peu,  donnez  peu  ;  mais  donnez  toujours.  ï 

Les  cougréganistes  riaient  heureux  quand  ils  pouvaient  ap- 
porter quelque  chose  à  leur  cher  père  pour  ses  aumônes;  ils 
savaient  que  cela  lui  faisait  plaisir,  non  pas  seulement  à  caufe 
des  pauvres,  mais  aussi  pour  eux-mêmes,  parce  qu'il  était 
charmé  de  voir  ses  enfants  pratiquer  le  détachement  et  la 
charité.  «  Quand  je  commençai  à  gagner  de  l'argent,  disait 
((  un  ancien  membre  de  l'Œuvre,  un  jour  je  vins  trouver 
«  M.  Allemand,  et  lui  dis  :  «  Monsieur  Allemand,  voilà  cinq 
«  francs  que  je  vous  apporte  pour  les  pauvres.  »  C'était  bien 
«  peu  !  Le  saint  homme  en  parut  ravi  !  Il  me  regarda  d'un 
«  air  content  et  me  dit  :  «  Gela  vous  portera  bonheur  !  » 

Pendant  l'Avent,  le  pieux  directeur  recommandait  aux 
jeunes  gens  de  déposer  quelque  chose  au  tronc  pour  les  pau- 
vres, ou  de  lui  remettre  à  lui-même  ce  qu'ils  voudraient 
donner.  «  Il  vient  tant  de  pauvres,  »  disait-il,  «  frapper  à  la 
«  porte  de  notre  maison  !  Ils  voient  que  vous  êtes  bien  ha- 
«  billes,  que  vous  avez  la  belle  montre,  l'épingle  en  or,  etc. 
«  Ils  me  disent  :  «  Vos  jeunes  gens  sont  riches!  »  —  Que 
«  leur  répondre  ?  Je  sais  bien,  moi,  que  tout  ce  qui  luit  n'est 
«  pas  d'or  ;  mais  enfin,  il  faut  avoir  des  entrailles  de  miséri- 
«  corde  pour  les  malheureux.  «  Celui  qui  aura  aimé  les  pau- 
«  vres  durant  sa  vie,  disait  saint  Vincent  de  Paul,  verra  sans 
«  effroi  approcher  le  moment  de  sa  mort.  » 

«  L'aumône,  »  disait  encore  M.  Allemand,  «  n'appauvrit 
t  pas  ;  Dieu  rend  souvent  avec  usure  en  biens  temporels  ce 
«  qu'on  a  donné  aux  pauvres.  »  A  l'appui  de  ces  paroles,  il 
citait  divers  traits,  entre  autres  celui-ci,  qui  est  charmant  : 
«  Un  curé  des  environs  de  Marseille  était  si  charitable  envers 
les  pauvres,  que,  tout  pauvre  qu'il  fût  lui-même,  il  ne  leur 
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refusait  jamais  l'aumône.  Un  jour,  ayant  entendu  de  son  ca- 
binet sa  servante  renvoyer  un  pauvre  mendiant  avec  des  pu- 
rôles  dures  sans  rien  lui  donner,  désolé  de  voir  traiter  ainsi 
dans  sa  maison  un  pauvre  de  Jésus-Christ,  le  bon  prêtre  ac- 
court, et  d'un  ton  courroucé  :  «.  Pourquoi,  »  dit- il  à  la  ser- 
vante, ce  ne  donnez-vous  pas  à  ce  pauvre?  —  Eh  !  Monsieur- 
ce  le  curé,  c'est  par  la  raison  bien  simple  qu'il  n'y  a  plus 
«  rien.  —  Gomment  rien!  Donnez-lui  au  moins  du  pain.  — 
«  Mais,  Monsieur  le  curé,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  pour  votre 
«  dîner  et  pour  le  mien.  —  Eh  bien  î  donnez  toujours  ce 
«  pain  !  »  La  servante  obéit,  non  sans  peine,  et  en  murmu- 
rant entre  ses  dents.  Or,  le  pauvre  était  à  peine  parti,  qu'on 
sonne  à  la  porte  du  presbytère  :  le  curé  vient  ouvrir  :  c'était 
un  brave  homme  de  la  campagne,  tenant  par  le  licou  un  âne 
chargé  de  provisions.  «  Monsieur  le  curé,  »  dit  ce  bon 
homme,  c  ma  femme  a  fait  du  pain,  et  elle  a  pensé  :  «  Il  faut 
ce  en  porter  à  M.  le  curé  ;  »  elle  y  a  joint  des  gâteaux,  des 
ce  œufs,  quelques  poules,  etc.  »  Bref,  il  y  avait  là,  comme  on 
dit,  de  tous  les  biens  du  bon  Dieu  !  Voyant  cela,  le  curé,  plein 
d'admiration  pour  les  attentions  de  la  Providence,  part  comme 
l'éclair,  ouvre  une  porte  qui  donnait  du  presbytère  dans  l'é- 
glise, va'droit  à  l'autel  où  reposait  Je  très  saint  Sacrement, 
et,  se  mettant  à  genoux  en  face  du  tabernacle,  il  tient  à  Notre- 
Seigneur  ce  langage  :  «  Mon  Dieu  !  vous  êtes  un  étrange 
<r  maître  !  Il  ne  se  peut  plus  rien  faire  pour  vous  !  Si  j'en 
«  donne  comme  le  doigt,  vous  m'en  rendez  long  comme  le 
«  bras  !  » 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  sans  parler  de  l'admirable  cha- 
rité du  saint  prêtre  envers  sa  pauvre  mère.  Demeurée  veuve 
après  l'épuisement  des  derniers  débris  d'une  modeste  fortune 
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que  la  révolution  avail  ruinée,  Mme  Allemand  étail  tombée 
dans  la  détresse,  et  à  cette  misère  profonde  étaienl  venue 
joindre  de  graves  infirmités,  notamment  une  paralysie  des 
jambes  qui  lui  permettait  à  peine  de  se  traîner  sur  des  bé- 
quilles. Dans  une  si  triste  situation,  cette  pauvre  femme, 
sans  son  (ils,  n'eut  eu  d'autre  ressource  que  l'hôpital.  M,  Al- 
lemand aurait  pu  pourvoir  aux  nécessités  de  sa  mère  sans  la 
loger  chez  lui,  des  raisons  plausibles  semblaient  même  de- 
voir l'engager  à  prendre  de  préférence  ce  parti  :  mais  sa 
piété  filiale  le  fit  passer  par-dessus  toutes  les  autres  considé- 
rations :  il  voulut  l'avoir  dans  sa  maison  et  à  sa  table  :  il 
l'établit  dans  une  chambre  près  de  la  sienne,  et  la  garda 
ainsi  jusqu'à  sa  mort,  pendant  une  douzaine  d'années,  lui 
prodiguant  toutes  les  plus  attentives,  assistances,  et  donnant 
par  là  aux  jeunes  gens  un  éclatant  exemple  du  respect  et  de 
l'amour  envers  les  parents,  qu'il  leur  prêchait.  Mme  Allemand 
ne  se  mêlait  en  rien  du  ministère  de  son  fils.  Le  saint  prêtre 
eût  plutôt  éloigné  sa  mère  que  de  le  souffrir.  Toujours  dans 
sa  chambre,  où  ses  infirmités  la  retenaient,  elle  ne  paraissait 
presque  jamais  dans  la  maison.  M.  Allemand  allait  la  voir 
chaque  jour  de  temps  en  temps;  mais  ce  n'étaient  que  de 
courtes  apparitions,  où  cette  bonne  femme  pouvait  recon- 
naître à  la  fois  le  fils  et  le  prêtre  :  le  fils  venant  rendre  ses 
devoirs  à  sa  mère,  et  le  prêtre  qui,  la  quittant  promptement, 
pour  ne  rien  perdre  d'un  temps  qu'il  devait  à  Dieu  et  aux 
âmes,  semblait  lui  dire  comme  autrefois  Jésus  à  Marie  :  «  Je 
((  me  dois  tout  entier  aux  choses  qui  regardent  mon  Père  :  » 
In  his  quœ  Patris  met  sunt  opportet  me  esse  (1). 

M.  Allemand  acheva  de  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  d'un 

(1)  Luc,  11,49. 
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bon  fils  en  donnant  à  sa  chère  mère  dans  sa  dernière  ma- 
ladie les  soins  les  plus  tendres,  et  en  l'aidant  par  ses  pieuses 
exhortations  à  faire  une  mort  sainte  et  bénie.  Après  qu'il  lui 
eut  fermé  les  yeux,  il  n'omit  rien  pour  procurer  le  repos  de 
son  âme,  et,  à  la  tristesse  calme  et  résignée,  mais  profonde,' 
qu'il  fît  paraître,  on  vit  quel  tendre  attachement  il  lui  por- 
tait. Chose  remarquable  î  cet  homme  si  détaché  de  tout,  et 
qui  était  mort  à  loutes  les  choses  de  la  terre,  pleura  sa  mère 
pendant  huit  jours,  demeurant  tout  ce  temps  dans  son  ca- 
binet, et  ne  recevant  presque  personne.  Ainsi  se  trouva 
pleinement  vérifiée  la  parole  en  quelque  sorte  prophétique 
de  cette  bonne  voisine,  qui,  pendant  l'enfance  de  M.  Alle- 
mand, voyant  sa  mère  le  traiter  durement,  dit  un  jour  à 
celle-ci  :  «  Madame,  cet  enfant  que  vous  semblez  ne  pas 
«  aimer,  et  envers  lequel  vous  êtes  si  dure,  sera  le  soutien  de 
«  votre  vieillesse,  et  c'est  lui  qui  vous  donnera  le  dernier 
«  bouillon!  » 

V 

SA    PAUVRETÉ   ET   SA   MORTIFICATION. 

On  a  vu  l'état  de  pauvreté  et  d'indigence  même  souvent 
extrême  où  s'étaient  passés  la  jeunesse  et  les  commencements 
du  sacerdoce  du  serviteur  de  Dieu.  Si  plus  tard  sa  position 
temporelle  s'améliora,  M.  Allemand  n'en  demeura  pas  moins 
toujours  très  pauvre,  non  seulement  de  cœur,  mais  de  fait. 
Toute  sa  vie,  il  entendit  et  pratiqua  au  pied  de  la  lettre  la 
grande  règle  de  pauvreté  ecclésiastique  tracée  par  l'Apôtre  : 
«  Ayant  la  nourriture  et  de  quoi  nous  vêtir,  nous  ne  dési- 
«  rons  rien  de  plus  :  »  Habentes  alimenta  et  qitibus  tega- 
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mwr,  his  contenti  sumus  (1).  On  ne  concevrait  guère  qu'il 
eût  pu  en  être  autrement,  et  on  ne  voit  pas  comment  une 
âme  si  élevée  et  si  pleine  de  Di<iu  aurait  eu  encore  quelque 
attache  à  ce  qu'on  appelle  les  biens  de  monde. 

M.  Allemand  ne  posséda  jamais  aucune  propriété.  Jamais 
non  plus  il  ne  fit  aucune  réserve  d'argent,  si  ce  n'est,  peut- 
être,  qu'après  la  révolution  de  juillet,  il  mit  une  petite  somme 
de  coté,  dans  la  prévision  d'éventualités  sinistres  que  les  évé- 
nements de  cette  époque  troublée  lui  faisaient  craindre,  et 
que  sa  mémoire  encore  toute  émue  des  souvenirs  de  la  Ter- 
reur lui  exagérait. 

A  peine  cet  homme  de  Dieu  connaissait-il  l'argent.  Je  ne 
voudrais  pas  affirmer  qu'il  se  rendit  bien  compte  de  la  valeur 
exacte  de  toutes  les  monnaies  courantes,  et  qu'il  ne  lui  arrivât 
souvent  de  s'y  méprendre. 

Voici  la  description  du  pauvre  appartement  qu'il  occupait 
dans  le  local  de  son  Œuvre,  et  de  l'ameublement  plus  que 
modeste  qui  le  garnissait  :  Une  antichambre  où  les  jeunes 
gens  attendaient  pour  se  confesser  :  les  murs  de  cette  pièce 
étaient  nus.  Pour  tous  meubles,  on  n'y  voyait  que  deux  mau- 
vaises armoires  à  linge,  une  vieille  commode  et  un  certain 
nombre  de  chaises  de  paille.  De  l'antichambre  on  passait 
dans  la  chambre  à  coucher  :  c'était  une  petite  pièce  sans  che- 
minée; point  de  papier  aux  murs;  un  vieux  rideau  à  la  fe- 
nêtre ;  devant  l'alcôve,  deux  rideaux  en  cotonnade  quadrillée, 
abritant  un  lit  de  la  plus  grossière  façon,  fort  pauvrement 
garni.  Pour  meubles  meublants,  une  armoire  à  hauteur 
d'appui  en  bois  de  sapin,  sur  laquelle  était  une  statue  de  la 
Sainte-Vierge  en  plâtre;  une  ou  deux  chaises  non   moins 

(1)1  Tirn..  vi,  8. 
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pauvres  que  celles  de  l'antichambre,  et,  dans  un  des  angles, 
une  armoire  d'encoignure  peinte  en  gris.  Au  fond,  une  petite 
porte  ouvrait  dans  le  cabinet  du  saint  homme. 

Ce  cabinet,  où  se  sont  passées  tant  de  merveilles  de  sain- 
teté, n'avait  que  deux  pas  de  large,  sur  quatre  ou  cinq  de' 
long.  Aux  murs  blanchis  à  la  chaux  étaient  pendues  quelques 
petites  images  de  piété.  Près  de  la  fenêtre,  garnie  d'un  simple 
rideau  de  coton  blanc,  il  y  avait  un  petit  secrétaire,  et  en 
face,  le  long  du  mur,  des  rayons  portant  quelques  centaines 
de  volume  :  sur  les  deux  côtés  du  cabinet,  sept  à  huit  vieilles 
chaises  en  paille,  de  formes  et  de  couleurs  diverses  :  au  fond 
de  la  pièce,  près  d'une  cheminée  sans  ornement,  .un  fauteuil 
antique,  couvert  d'une  étoffe  toute  râpée,  et  à  côté  un  prie- 
Dieu  surmonté  d'une  petite  bibliothèque  vitrée,  devant  la- 
quelle était  un  crucifix.  C'est  là  que  M.  Allemand  confessait. 
Les  meubles  des  trois  pièces  pouvaient  s'élever  à  la  valeur 
de  cent  à  deux  cents  francs,  au  plus. 

Le  saint  prêtre  n'était  pas  vêtu  moins  pauvrement  qu'il 
n'était  logé  :  des  soutanes  de  serge,  ou  de  drap  commun,  des 
ceinturons  de  laine,  des  tricornes  de  feutre  grossier,  tout  cela 
porté  jusqu'à  la  dernière  usure.  Son  amour  pour  la  pauvreté 
lui  donnait  tant  de  répugnance  à  s'habiller  de  neuf,  qu'on 
était  souvent  obligé  de  lui  enlever  les  effets  trop  vieux  et  d'en 
mettre  de  neufs  à  la  place,  pour  qu'il  s'en  servît. 

Sa  table,  à  laquelle  il  y  avait  toujours  quelques  congréga- 
nistes,  était  servie  suffisamment,  M.  Allemand  voulant  que 
.  les  jeunes  gens-  se  nourrissent  bien;  mais  c'était  avec  une 
extrême  simplicité,  soit  pour  le  nombre,  soit  pour  la  qualité 
des  mets.  Les  jours  des  plus  grandes  fêtes,  ou,  pour  employer 
l'expression  du  saint  homme,  «  les  jours  où  il  y  avait  l'image 
«  au  missel,  »  il  faisait  mettre  un  plat  de  plus.  Sa  place  à 
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lui  était  à  un  des  coins  de  la  table,  jamais  au  milieu.  Pendant 
;  pas,  il  avait  ordinairement  les  yeux.bais6és  ;  mais  il  n'était 
pas  triste  pour  cela;  il  s'étudiait  à  égayer  saintement  ses  con- 
vives par  des  petits  mots  et  des  traits  piquants  et  édifiants. 
On  le  \ "\  lit  manger  avec  un  air  de  contusion,  comme  un 
pauvre  à  qui  Ton  aurait  fait  l'aumône  du  dîner;  et,  le  repas 
fini,  il  n  gagnait  l'escalier  pour  remonter  de  suite  dans  son 
cabinet,  en  récitant  le  Miserere,  et  en  se  frappant  la  poitrine 
quand  il  croyait  n'être  pas  aperçu. 

Lorsqu'on  parlait  devant  M.  Allemand  de  richesses,  ou  de 
personnes  occupant  de  grandes  positions  et  jouissant  d'une 
belle  fortune,  il  souriait,  et  rappelait,  en  branlant  la  tête,  ces 
paroles  des  saintes  Écritures  :  «  Il  ne  restera  plus  bientôt  de 
ce  tout  cela  que  le  tombeau  :  »  Et  solum  superest  sepul- 
chrum  (1).  Quand  on  lui  disait  :  «  Monsieur  Allemand,  un 
tel  a  gagné  aujourd'hui  dix,  quinze,  vingt  mille  francs  dans 
une  affaire,  »  il  répondait  :  «  Oh  !  c'est  beau  cela  !...  avec  le 
paradis  après  !  » 

Entouré  de  jeunes  gens  aisés,  dont  plusieurs  étaient  fort 
avantagés  des  biens  de  ce  monde,  et  qui  tous  le  vénéraient  et 
l'aimaient,  M.  Allemand  n'aurait  eu  qu'un  mot  à  dire,  un 
désir  à  laisser  paraître,  pour  tout  obtenir.  Quel  bonheur 
c'eût  été  à  ces  bons  jeunes  gens  de  venir  largement  au  secours 
de  leur  cher  père  !  Jamais  le  saint  prêtre  ne  voulut  user  de 
cette  ressource,  si  ce  n'est  à  la  dernière  extrémité  et  avec  la 
plus  délicate  réserve.  Il  eût  craint  de  perdre  quelque  chose 
de  ce  désintéressement  parfait  et  de  cette  haute  pureté  d'inten- 
tion, qui  font  une  des  principales  qualités  des  saints  direc- 
teurs des  âmes,  et  qui  les  portent  à  ne  chercher  en  rien  leur 

(1)  Job,  xvir,  1. 
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intérêt  propre,  mais  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
de  ceux  qu'ils  dirigent.  A  une  époque  où  il  se  trouvait  gêné, 
quelques  jeunes  gens  avaient  eu  l'idée  de  se  cotiser  pour  lui 
faire  une  petite  pension;  jamais  il  n'y  voulut  consentir.  La 
pensée  ne  venait  à  personne  de  lui  offrir  des  cadeaux  :  on  sa- 
vait bien  qu'il  les  aurait  refusés.  Les  seuls  présents  qu'il  ac- 
ceptât étaient  des  objets  de  chapelle,  des  ornements,  des 
^inges  d'autel  et  autres  choses  semblables.  S'il  consentait  à 
recevoir  de  tels  objets,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  pour  lui, 
mais  pour  Notre-Seigneur  et  pour  l'Œuvre.  Il  recevait  volon- 
tiers aussi  l'argent  qu'on  lui  donnait  pour  les  pauvres,  et  il 
n'en  a  jamais  manqué  :  le  moyen  souverain  d'avoir  toujours 
de  l'argent  pour  les  bonnes  œuvres,  c'est  de  n'en  vouloir  ja- 
mais pour  soi. 

Nous  disions  que  M.  Allemand  ne  possédait  rien  et  n'a- 
massait pas.  Voici,  à  ce  sujet,  un  trait  charmant  et  delà  plus 
touchante  simplicité,  par  lequel  je  terminerai  ce  chapitre  ;  il 
montre  la  manière  de  penser  du  serviteur  de  Dieu  et  sa  per- 
fection en  matière  de  pauvreté  ecclésiastique.  M.  Martin 
Campian,  un  des  vicaires  généraux  de  M?1'  l'archevêque 
d'Aix,  causant  un  jour  avec  le  saint  prêtre  dont  il  estimait 
singulièrement  la  haute  vertu,  et  avec  qui  il  aimait  à  s'entre- 
tenir, lui  demanda  quelle  était  à  son  avis  la  somme  d'argent 
qu'un  prêtre  pouvait  avoir  en  réserve.  M.  Allemand  lui  ré- 
pondit :  <t  Monsieur  le  grand-vicaire,  je  ne  suis  pas  en  état 
ce  d'apprécier  cela;  vous  êtes  mon  maître  en  Israël;  vous 
<f  pouvez  en  juger  bien  mieux  que  moi  !  —  Je  ne  vous  dis 
«  pas  déjuger,  reprit  le  vicaire  général  ;  je  désire  seulement 
«  savoir  votre  sentiment.  »  M.  Allemand  lui  fit  alors  cette 
réponse  :  «  Vous  le  savez,  Monsieur,  il  serait  à  désirer  qu'un 
ce  prêtre  ne  possédât  rien  en  propre;   cependant  il  faut  bien 
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<a  qu'il  se  nourrisse  et  qu'il  s'entretiem  rois  donc  qu'il 

«  peut,  sans  scrupule,  a  oir  trois  cents  francs  en  réserve. — 

«  Je  le  pense  bien  aussi,  reprit  le  grand-vicaire,  et  très  cer- 
q  tainemenl  il  n'y  a  pas  là  d'excès  !  » 

«  Heureux,  dit  l'Esprit-Saint,  celui  qui  ne  court  pas  après 
les  richesses  et  qui  n'a  pas  mis  son  espérance  dans  l'or  et 
l'argent  amassés  !  Quel  est  cet  homme  ?  et  nous  lui  donne- 
rons des  louanges  ;  car  il  aura  fait  des  merveilles  en  sa 
vie  (1).  » 

Je  voudrais  dire  un  mot  ici  de  l'effrayante  mortification  de 
M.  Allemand  ;  mais  je  vois  que  ce  serait  me  répéter,  car  j'en 
ai  parlé  bien  des  fois  déjà  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Ce  que  j'appelle  l'effrayante  mortification  de  M.  Allemand, 
ce  ne  sont  pas  précisément  les  macérations  corporelles  ;  —  il 
en  faisait  sans  aucun  doute,  car  on  a  surpris  un  jour  dans  sa 
chambre  une  discipline  tachée  de  sang;  —  mais,  ce  qui  est 
bien  plus  effrayant  encore  que  tout  cela,  c'est  l'ensemble 
même  de  sa  vie  :  cette  vie  toujours  concentrée;  cet  empri- 
sonnement volontaire  dans  la  maison  de  son  Œuvre  ;  cette 
privation  absolue  de  toute  récréation  et  de  tout  plaisir,  même 
de  tout  exercice  corporel  ;  cet  universel  sacrifice  de  tout  ce 
qu'on  appelle  satisfactions  naturelles;  cette  continuelle  soli- 
tude d'esprit  et  de  cœur,  avec  une  application  sans  relâche  à 
l'oraison  et  au  travail  ;  entin,  ce  prodigieux  renoncement  à 
lui-même  et  à  toutes  les  choses  créées,  qui  paraîtrait  vrai- 
ment incroyable,  si  nous  n'en  avions  eu  sous  les  yeux  l'éton- 
nant spectacle  durant  tant  d'années  !  Une  telle  vie  est  plus 
que  mortifiée,  elle  est  crucifiée;  et,  dans  sa  continuité,  c'est 

(1)  Eccli,  xxxr,  9. 
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un  martyre  !  Elle  serait  impossible  à  la  nature  abandonnée  à 
ses  seules  forces,  même  les  plus  énergiques;  la  grâce  seule 
peut  la  rendre  possible  ;  et,  il  le  faut  ajouter,  d'après  l'expé- 
rience de  tous  les  saints,  l'onction  des  divines  consolations-la 
rend  douce,  mais  sans  l'empêcher  pour  cela  d'être  un  mar- 
tyre :  c'est  un  martyre  d'amour  ! 


VI 

SON   HUMILITÉ. 

Jésus-Christ  étant  le  type  des  prédestinés,  c'est  sur  ce  su- 
blime et  parfait  modèle  que  l'Esprit  de  Dieu  se  plaît  à  former 
tous  les  saints,  renouvelant  en  eux  les  mêmes  impressions  et 
dispositions  qu'il  a  opérées  dans  l'âme  de  Notre-Seigneur, 
et  réproduisant  en  leurs  personnes,  comme  en  autant  de  vives 
copies,  les  traits  de  ce  divin  original. 

Or,  cette  reproduction  de  Jésus-Christ  dans  les  saints  se 
fait  de  telle  manière  que,  bien  que  tous  les  traits  du  modèle 
y  soient  exprimés,  il  y  a  cependant  dans  chaque  saint  quel- 
que trait  particulier  que  le  Saint-Esprit  s'applique  à  y  mar- 
quer davantage,  en  sorte  que  tel  saint  semble  avoir   été  pré- 
destiné pour  représenter  la  pauvreté  du  Sauveur,  comme  un 
saint  François  d'Assises  ;  tel  autre  son  zèle,  comme  un  saint 
Ignace  ;  tel  autre  sa  charité  envers  les  pauvres,  comme  un 
saint  Vincent  de  Paul  ;  tel  autre  sa  bénignité,  comme  unjsaint 
François  de  Sales.  C'est  ce    qui  se  remarque  généralement 
dans  les  âmes  saintes  ;  il  n'en  est  pas  une  qui,  en  portant  la 
ressemblance  du  Fils  de  Dieu,  n'exprime  avec  une  couleur 
plus  tranchée  quelqu'un  de  ses  traits. 
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La  vocation  du  prêtre  admirable  dont  noua  écrivons  b  \ 
fut  dHmiter  principalement  ^humilité  anéantissements 

du  Sauveur.  C'est  de  ce  côté  qu'il  ntit  porté  par  un  at- 

trait constant,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort  :  toute  sa 
vie,  îî  mit1  sa  particulière  application  à  perfectionner  en  luj 
l'humilité,  comme  le  suprême  effort  de  sa  direction  fut  de  la 
former  dans  les  autres. 

M.  Allemand  avait  de  lui-même  la  plus  humble  idée.  On 
l'a  vu  par  les  extraits  que  nous  avons  donnés  de  ses  cahiers 
de  retraite.  Citons  encore  de  lui  cette  belle  résolution,  que 
nous  avons  trouvée  écrite  en  latin  de  sa  main  :  €  Quant  à  la 
«  sainte  humilité,  je  me  propose,  sans  en  faire  le  vœu,  de  la 
<a  pratiquer  le  plus  parfaitement  possible.  En  conséquence, 
«  je  veux  toujours  dire  et  penser  de  moi  :  «  Je  suis  un  ver 
<(  de  terre,  et  non  pas  un  homme,  »  et  je  désire  être  traité 
«  par  tous  et  en  tout  comme  un  ver  de  terre  (1).  > 

Ce  saint  et  humble  prêtre  se  regardait  non  seulement 
comme  incapable,  mais  comme  indigne  de  travailler  à  l'Œuvre 
de  Dieu.  La  responsabilité  de  la  direction  des  âmes  l'effrayait, 
quoiqu'il  y  obtînt  des  succès  qui  auraient  été  un  danger  d'é- 
blouissement  pour  les  autres,  ce  Quand  je  pense,  »  lui  a-t- 
on entendu  dire  quelquefois,  «  à  l'effrayante  responsabilité 
c  que  fait  peser  sur  moi  la  direction  de  tant  de  jeunes  gens, 
«  je  serais  tenté  de  me  faire  trappiste.  »  Et  un  jour,  s'en- 
tretenant  avec  une  personne  de  confiance  sur  les  sollicitudes 
de  sa  charge  et  sur  les  obligations  du  saint  ministère,  il  lui 
dit  :  «  Je  vous  avouerai,  Monsieur,  que  j'ai  eu  sérieusement 


ii  Quoad  sanctam  Jaimililalem,   excepte  volo,   volo  eam  quàm 
colère,  et  de  me  sic  continue  sentire  :  Ego  sum  vermis  et  non 
homo,  et  ab  omnibus  et  in  omnibus  sicut  vermis 
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€  la  pensée  d'aller  mettre  mon  salut  à  l'abri,  en  me  réfugiant 
«  à  la  Trappe  ;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  et  il  m'a  fallu  re- 
«  noncer  à  ce  projet.  y> 

Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  effet  de  l'humilité,  ni  de  marque 
plus  assurée  de  cette  vertu  dans  une  âme,  que  l'amour  de 
l'obscurité  et  de  l'oubli.  Ce  fut  là  toujours  le  trait  le  plus  do- 
minant du  caractère  de  M.  Allemand.  Sa  continuelle  étude 
était  de  mener  une  vie  cachée.  Il  avait  pris  pour  règle  de  sa 
conduite  cette  parole  de  l'Imitation,  que  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  citée  :  «  Aimez  à  être  inconnu  et  compté  pour 
«  rien.  »— «  Parole,  »  disait-il,  «  que  bien  peu  de  personnes 
«  goûtent,  quoique  beaucoup  aiment  à  lire  le  livre  qui  la 
«  contient.  »  —  «  Un  jour  que  j'étais  sorti  rvec  lui  pour 
«  l'accompagner,  >  nous  disait  un  de  ses  disciples,  «  il  m'ar- 
rêta en  chemin,  et  me  dit  :  «J'ai  lu  et  relu  bien  des  fois  l'imi- 
«  tation  de  Notre-Seigneur.  Eh  bien  !  en  voici  la  substance, 
«  ne  l'oubliez  pas  :  Ama  nesciri  et  pro  nihilo  reputari.  » 
En  conséquence  de  cette  règle,  il  s'appliqua  toujours  à  déro- 
ber aux  regards  des  hommes  ses  éminentes  vertus,  ses  admi- 
rables bonnes  œuvres,  et  les  grâces  rares  dont  Dieu  le  favo- 
risait. II  avait  une  horreur  instinctive  pour  tout  ce  qui  eût  pu 
sentir  l'éclat,  et  non  seulement  il  ne  recherchait  jamais  les 
louanges,  mais  il  s'étudiait  en  toutes  manières,  autant  que  la 
charité  et  la  prudence  le  pouvaient  permettre,  à  diminuer  l'es- 
time qu'on  avait  de  lui. 

C'est  par  ce  même  principe  d'humilité  que  le  saint  homme 
évitait  soigneusement  d'être  surpris  dans  les  intimes  commu- 
nications de  son  âme  avec  le  Seigneur.  Quand,  dans  la  fer- 
veur de  ses  oraisons,  il  ne  pouvait  plus  contenir  au  dedans 
de  lui  les  élans  embrasés  de  l'amour  divin  qui  le  consumait, 
et  qu'il  sentait  le  besoin  de  les  exprimer  par  des  paroles  ou 
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par  des  soupirs,  toujours  il  avait  soin  auparavant  de  bien  s'as- 
surer  qu'il  était  seul.  Un  congréganiste  rapportait  qu'étant 

un  jour  dans  la  chapelle  derrière  l'autel,  il  avait  entendu 
quelques-unes  de  ces  ardentes  effusions  de  cœur  de  M.  Alle- 
mand, qui  priait  devant  Le  Saint-Sacrement  ;  mais  le  saint 
prêtre,  ayant  été  averti  par  un  léger  bruit  que  quelqu'un 
était  là,  s'élait  levé  aussitôt  et  était  sorti  précipitamment. 

Peu  de  temps  après  le  rétablissement  du  siège  épiscopal  de 
Marseille,  en  1822,  M.  Allemand  fut  une  fois  invité  à  prêcher 
dans  l'église  de  Saint-Théodore,  en  présence  de  M.  l'abbé 
Bonnefoi,  vicaire  général  et  curé  de  cette  paroisse.  Les  ins- 
tances qu'on  lui  fit  étaient  telles  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  s'y  refuser.  Avant  le  sermon,  il  apprit  qu'on  lui  avait 
fait  à  dessein  cette  invitation  pour  juger  de  sa  capacité.  Aus- 
sitôt il  écrivit  une  protestation,  qu'on  a  retrouvée  dans  ses 
papiers,  et  où  il  disait  à  Dieu  qu'il  ne  voulait  prêcher 
absolument  que  pour  sa  gloire,  ne  désirant  pour  lui-même 
que  la  confusion,  et  le  suppliant  de  permettre  qu'il  fût  publi- 
quement humilié.  Mais  Dieu,  qui  aime  à  glorifier  les  humbles, 
n'exauça  pas  la  prière  de  son  serviteur.  M.  Allemand  prê- 
cha comme  à  son  ordinaire,  avec  une  extrême  simplicité, 
mais  en  apôtre  et  en  saint  ;  et  son  sermon,  qui  fut  fort  goûté, 
donna  la  plus  haute  idée  de  la  vertu  et  du  mérite  du  prédi- 
cateur. 

L'évêque  de  Marseille,  Msr  de  Mazenod,  désirant  honorer 
un  homme  qui  rendait  au  diocèse  de  si  grands  services  et  y 
jouissait  d'une  si  haute  réputation  de  sainteté,  voulut  le  nom- 
mer chanoine  honoraire  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu  refusa  : 
il  supplia  le  prélat  de  ne  pas  donner  suite  à  son  dessein. 
«  Laissez-moi  dans  mon  coin,  Monseigneur,  »  lui  dit-il  ;  «  ma 
(L  vocation  est  d'être  caché.  Permettez  que  je  décline  l'hon- 

30 


498  VIE    DE    M.    ALLEMAND. 

«  neur  que  Votre  Grandeur  veut  me  faire.  »  L'évêque 
comprit  que  ce  serait  contrarier  sensiblement  l'humble 
prêtre  que  d'insister,  et  il  ne  le  pressa  pas  davantage.  Quand, 
par  la  suite,  quelques  personnes  disaient  à  M.  Allemand  : 
ce  Mais  vous  avez  eu  tort  !  vous  auriez  dû  accepter  la  mb- 
«  zette  !»  il  ne  répondait  que  par  un  sourire,  et  détournait 
la  conversation. 

On  lui  a  entendu  dire  quelquefois  :  «  Si  je  n'étais  pas 
«  prêtre,  je  voudrais  être  frère  servant  dans  quelque  pauvre 
«  communauté.  » 

A  mesure  que  la  pieuse  congrégetion  qu'il  avait  fondée  et 
qu'il  dirigeait  avec  tant  de  zèle  se  développait  et  brillait  da- 
vantage aux  yeux  du  monde,  le  saint  homme  tremblait  et 
s'anéantissait  devant  le  Seigneur,  le  conjurant  que  cet  éclat 
de  l'Œuvre  et  les  louanges  qu'elle  recevait  de  toutes  parts  ne 
détournassent  jamais  d'elle  ses  divins  regards.  Aussi  n'est-il 
rien  qu'il  ne  fit  pour  la  tenir  cachée,  et  tout  ce  qui  était  de 
nature  à  la  produire  et  à  la  mettre  dans  une  trop  grande  évi- 
dence lui  faisait  peur. 

Il  ne  pouvait  souffrir  de  se  voir  attribuer  la  gloire  de  la 
fondation  de  son  Œuvre.  Il  saisissait  toutes  les  occasions 
pour  en  faire  honneur  aux  Prêtres  du  Sacré-Cœur,  disant 
que  c'étaient  eux  qui  en  étaient  les  vrais  fondateurs,  et 
qu'il  n'avait  fait  que  reprendre  et  continuer  leur  ouvrage. 
Aussi  tout  ce  qui  rappelait  le  souvenir  de  ces  bons  prêtres 
était  cher  à  son  humble  reconnaissance;  tellement  que, 
n'ayant  qu'un  petit  ostensoir  d'une  excessive  simplicité,  mais 
qui  venait  de  cette  sainte  maison,  jamais  il  ne  voulut  con- 
sentir qu'on  en  achetât  un  plus  beau.  Quand  M.  l'abbé  Ripert, 
son  confesseur,  mourut,  —  c'était  l'un  des  derniers  survi- 
vants de  la  communauté  du  Sacré-Cœur,  —  M.  Allemand  dit 
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publiquement  dans  là  chapelle  :  «  Tout  le  bien  qui  s'est  fait 
«  dans  l'Œuvre,  c'est  à  ce  suint  prêtre  que  nous  le  «levons.  » 

Autant  le  serviteur  de  Dion  craignail  tout  ce  qui  pouvait 
lui  procurer  de  l'honneur,  autant  il  avait  d'amour  pour  les 
humiliations  et  les  mépris.  «  Ce  sont,  disait-il,  de  bonnes  pi- 
<t  Iules,  qu'il  faut  être  bien  content  d'avaler.  On  ne  devient 
a:  humble  que  par  les  humiliations.  »•  Aussi,  lorsqu'il  lui  ar- 
rivait d'être  humilié,  il  acceptait  l'humiliation  avec  grande 
joie,  et  s'en  nourrissait  en  silence  comme  d'un  mets  délicat. 
M.  Boudon,  le  saint  archidiacre  d'Évreux,  lui  faisait  envie,  à 
cause  du  bonheur  qu'il  avait  eu  d'être  excessivement  humilié. 
Il  disait  un  jour  à  l'évêque  de  Marseille  :  «  Monseigneur,  si 
«  vous  m'interdisiez,  comme  M.  Boudon,  soyez  sûr  d'avance 
«  de  mon  obéissance  ;  il  ne  me  manque  plus  que  cette  humi- 
«  liation  !  » 

Chaque  année,  il  faisait  une  neuvaine,  qu'il  commençait 
le  18  décembre,  fête  de  l'Expectation  de  Marie,  pour  deman- 
der la  grâce  des  humiliations.  Nous  tenons  ce  détail  d'un  de 
ses  anciens  enfants,  à  qui  il  en  avait  fait  la  confidence,  proba- 
blement pour  l'engager  à  s'unir  à  lui  et  à  demander  la  même 
grâce. 

Un  jour,  dans  une  grande  procession  à  laquelle  toute 
l'Œuvre  assistait,  comme  on  faisait  halte  sur  une  place,  quel- 
ques jeunes  étourdis,  précédant  lo  saint  homme,  se  mirent 
à  se  moquer  de  lui  tout  haut,  et  à  faire  force  plaisanteries 
sur  son  air  dévot  et  recueilli.  M.  Allemand  s'en  étant  aperçu 
te  tourna  vers  eux,  et,  conservant  cette  humble  attitude  qui 
lui  était  ordinaire,  la  tète  légèrement  inclinée,  les  yeux 
baissés,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  il  semblait  leur  dire  : 
«  Regardez-moi  bien,  mes  amis,  moquez-vous  de  moi  tant 
que  vous  voudrez  ;  je  suis  le  ministre  d'un  Dieu  bafoué  par 
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les  mondains  ;  il  est  juste  que  je  sois  traité  comme  l'a  été 
mon  maître  !  » 

Une  fois,  il  alla  jusqu'à  se  jeter  à  genoux  devant  un  jeune 
homme  rebelle  à  toutes  ses  exhortations  ;  et,  embrassant  les 
pieds  de  ce  pauvre  obstiné  :  «  Pardonnez-moi,  lui  disaft-il  ; 
«  ce  sont  mes  péchés  qui  mettent  obstacle  à  l'action  de  la 
«  grâce,  dont  je  suis  le  ministre.  »  Souvent  il  disait  aux 
jeunes  gens  les  plus  fervents  de  prier  pour  lui  :  ce  Je  me  re- 
«  commande  à  vos  prières  ;  priez  le  bon  Dieu  pour  qu'il  me 
((  fasse  sa  grande  miséricorde,  »  et  autres  paroles  semblables. 

C'est  dans  le  même  esprit  d'humilité  qu'il  répétait  si  sou- 
vent les  strophes  :  Recordare  Jesupie...  Peccatricem  absol- 
visti...  «  Souvenez-vous,  ô  bon  Jésus,  que  c'est  pour  moi  que 
«  vous  êtes  venu  en  ce  monde  ;  ne  me  condamnez  pas  au 
a  jour  du  jugement.  »  —  «  Vous  avez  pardonné  à  la  péche- 
<c  resse,  vous  avez  exaucé  la  prière  du  bon  larron  ;  c'est  ce 
€  qui  me  donne  confiance  à  moi-même  !  )» 

Cette  profonde  humilité,  qui  faisait  comme  le  propre  ca- 
ractère de  la  vertu  de  M.  Allemand,"  paraissait  de  la  manière 
la  plus  frappante  dans  son  extérieur,  sur  son  visage,  dans 
son  maintien,  et  dans  toute  sa  personne.  On  voyait  en  lui  un 
homme  entièrement  mort  à  lui-même,  abîmé  dans  le  double 
sentiment  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  sa  propre  bassesse. 
Aussi  l'orgeuil  et  la  vanité  ne  tenaient  pas  en  sa  présence  ! 
Les  orgueilleux,  rien  qu'en  l'approchant,  éprouvaient  une 
sorte  de  confusion  ;  ils  étaient  tout  décontenancés  et  mal  à 
l'aise,  et  ils  se  sentaient  comme  instinctivement  obligés  de 
rabattre  de  leur  fierté,  quand  ils  avaient  à  traiter  avec  cet 
humble  prêtre. 

Quel  bonheur  qu'on  ait  pu  conserver  le  portrait  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  !  La  seule  vue  de  cette  humble  figure 
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porte  à  L'humilité,  el  pour  peu  qu'on  portai,  d  >n  cœur 

quelque  enflure  secrète,  on  croirait  entendre  sortir  de 
cette  muette  image  comme  une  voix  accusatrice,  vous 
reprochant  votre  orgueil  et  vous  criant  :  «  Soyez  mes 
a.  imitateurs,  ainsi  que  je  l'ai  été  moi-même  de  Jésus- 
<x  Christ!  i> 

Ce  portrait  de  M.  Allemand,  on  doit  bien  le  penser,  ne  fut 
pas  aisé  à  prendre.  Il  fallut  y  employer  la  ruse  :  on  fit  cacher 
dans  le  réfectoire,  derrière  des  boiseries,  un  habile  dessina- 
teur, qui  prit  à  la  hâte  les  traits  du  saint  prêtre  pendant 
qu'il  dînait.  Sa  grande  myopie  et  son  habitude  d'avoir  pres- 
que toujours  les  yeux  fermés  firent  qu'il  ne  s'aperçut  de 
rien.  Quand  M.  Allemand  sut  ce  qui  s'était  fait,  il  n'était 
plus  temps  de  s'y  opposer  ;  des  exemplaires  lithographies 
étaient  déjà  en  circulation  dans  toute  la  ville.  L'humble 
prêtre  en  fut  profondément  contrarié.  Aussi,  quand  il  allait 
visiter  quelque  congréganiste  malade,  et  que  ce  portrait 
était  dans  la  chambre,  on  avait  soin  d'avance  de  le  retirer, 
parce  qu'on  savait  toute  la  peine  qu'il  aurait  éprouvée  en  le 
voyant. 

Nous  terminerons  en  transcrivant  ici  une  admirable  page 
sur  l'humilité  qu'on  a  trouvée  écrite  tout  entière  de  la  main 
de  M.  Allemand.  Elle  n'est  pas  de  sa  composition,  et  il  indi- 
que lui-même,  au  bas  du  feuillet,  la  source  vénérable  d'où 
il  l'a  tirée  ;  mais  il  se  l'est  rendue  propre  en  la  copiant  pour 
son  usage  ;  et  les  sentiments  qu'elle  exprime  sont  tellement 
les  siens,  que  c'est  bien  lui-même  que  l'on  croit  entendre  à 
chaque  mot  de  ce  lumineux  et  substantiel  écrit. 


«  Pour  trouver  Jésus-Christ,  il  ne  s'agit  pas  de  monter,  mais  de 
desci  ndrej  de  creuser  comme  dans  les  entrailles  de  la  terre,  en 
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détruisant  en  nous  toute  idée  d'élévation  et  de  grandeur  orgueil- 
leuse. 

«  Il  faut  y  travailler  sans  perdre  courage,  car  c'est  l'oiivrage 
de  toute  la  vie. 

«  Dieu  ne  saurait  monter  plus  haut,  tant  il  est  grand;  et  cepen- 
dant, chose  qui  semble  étrange,  mais  qui  est  vraie,  nous  ne  sau- 
rions descendre  trop  bas  pour  le  trouver,  parce  que  le  néant  est 
notre  partage,  comme  l'élévation  est  le  sien. 

«  N'oublions  jamais  que  l'orgueil  une  fois  chassé  du  ciel  ne  doit 
jamais  plus  y  rentrer  :  par  conséquent,  il  ne  nous  reste  d'autre 
moyen  que  l'humilité  pour  faire  la  conquête  du  royaume  céleste. 

«  Voulons-nous  être  grands,  riches  et  puissants  dans  l'ordre 
du  salut,  abaissons-nous,  anéantissons-nous;  mourons  au 
monde  et  à  nous-mêmes,  et  nous  vivrons  en  Dieu;  établissons  le 
règne  de  Dieu  sur  les  ruines  de  notre  orgueil,  et  nous  serons  plus 
grands  que  les  conquérants  et  plus  puissants  que  les  rois. 

«  La  connaissance  de  Dieu  ne  s'acquiert  que  par  la  connais- 
sanoe  de  nous-mêmes  et  par  une  profonde  humilité  :  c'est  ici  le 
plus  important  de  tous  les  conseils;  c'est  en  cela  que  consiste  la 
véritable  sagesse.  Le  vrai  bonheur  de  l'homme  et  le  vrai  point  de 
sa  grandeur  ne  se  trouvent  que  dans  son  parfait  anéantissement 
devant  Dieu.  Oui,  c'est  là  sa  place  la  plus  honorable,  et  où  il  doit 
se  tenir  jusqu'à  sa  mort.  Quiconque  s'y  trouvera  à  ce  dernier 
moment  est  sûr  que  le  Maître  l'en  tirera  pour  le  faire  monter, 
comme  il  fera  descendre  quiconque  aura  cherché  à  s'élever. 

«  Je  voudrais  que  cette  grande  et  importante  idée  ne  s'effaçât 
jamais  dans  l'esprit  des  hommes.  L'humilité  est  la  chose  la  plus 
nécessaire  au  salut;  c'est  le  moyen  de  mettre  notre  âme  en  sûreté 
et  notre  conscience  en  repos.  Avec  l'humilité,  tout  nous  deviendra 
profitable;  sans  elle  les  sacrifices  les  plus  héroïques  ne  seront 
d'aucune  valeur.  L'humilité  est  le  fondement  de  toutes  les  vertus, 
comme  la  charité  en  est  l'âme  et  la  vie. 

«  Le  Fils  de  Dieu  a  fait  de  l'humilité  son  char  de  triomphe, 
pour  combattre,  confondre  et  renverser  le  colosse  de  la  superbe 
et  de  l'orgueil.  Gomment  pourrions-nous  espérer  de  lui  ressem- 
bler et  de  lui  plaire  sans  la  pratique  de  cette  belle  et  excellente 
vertu  d'humilité  ? 
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«  Qui  pourra  jamais  comprendre  notre  aveugle  insensibilité, 
notre  orgueilleuse  petitesse,  de  vouloir  monter  el  nous  élever, 
tandis  qu'un  Dieu  descend  el  s'anéantit? 

Pour  être  Mère  du  Verbe  Incarné,  Marie  a  dû  être  humble 
autant  qu'elle  était  pure  et  privilégiée  ;  il  a  fallu  que  son  humilité 
tut  proportionnée  à  la  sublimité  de  ses  vertus  et  à  l'éminence  de 
ses  prérogatives,  afin  de  leur  servir  de  contre-poids,  et  de  rendre 
la  sainte  âme  inaccessible  au  poison  de  L'orgueil  et  même  aux 
plus  légères  atteintes  de  l'amour-propre. 

I,i  vraie  humilité  esl  rare  et  difficile  à  conserver.  Croire  seu- 
lement la  posséder,  c'est  la  faire  évanouir.  Veillons  et  prions  pour 
l'acquérir.  Nous  serons  d'autant  plus  humbles  que  nous  n'aperce- 
vrons jamais  en  nous  que  des  raisons  de  nous  humilier  toujours 
davantage,  à  L'exemple  de  tous  les  saints (1).  » 


VII 

SON   ANGÉLIQUE   PURETÉ. 

L'humilité  et  la  pureté  sont  sœurs.  Il  existe  entre  ces 
deux  vertus  une  si  étroite  liaison,  que  lorsqu'une  âme  est 
humble,  on  peut  sans  crainte  d'erreur  affirmer  qu'elle  est 
chaste.  Il  est  bien  rare,  au  contraire,  qu'un  orgueilleux  con- 
serve longtemps  la  chasteté.  C'est  que  c  Dieu  résiste  aux 
«  superbes,  tandis  qu'il  donne  sa  grâce  aux  humbles  ;  »  et 
l'âme  a  d'autant  plus  de  facilité  pour  tenir  le  corps  assujetti, 
qu'elle  est  elle-même  plus  soumise  à  Dieu. 

L'humilité  étant  la  mesure  ordinaire  de  la  pureté,  il  est 
déjà  aisé  de  juger,  par  ce  qu'on  vient  de  lire,  de  l'éminente 
perfection  où  dut  être  portée  cette    angélique    vertu    chez 

(l)Tiré,  à  peu  près  littéralement,  des  écrits  de  la  Sœur  de  la  Nativité- 
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M.  Allemand.  On  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'en  ternit  jamais 
la  beauté  par  aucun  péché,  à  aucune  époque  de  sa  vie  :  mais 
ce  fut  surtout  dans  le  sacerdoce  que  cette  admirable  pureté  du 
serviteur  de  Dieu  brilla  d'un  incomparable  éclat.  Parmi  tant  de 
personnes  qui  l'ont  connu,  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  du-' 
rantbien  des  années,  et  qui  le  voyaient  presque  tous  les  jours, 
aucun  n'a  jamais  pu  remarquer  chez  lui  l'ombre,  je  ne  dirais 
pas  d'une  faute,  mais  de  la  moindre  imperfection  en  cette  ma- 
tière. Toute  sa  personne  respirait  une  modestie  vraiment  cé- 
leste. En  ce  qui  touche  à  la  pureté,  sa  maxime  était  qu'il  faut 
éviter  l'apparence  du  mal,  avec  autant  de  soin  que  le  mal 
lui-même  :  Ab  omni  specie  malâ  abstinete  vos  (i).  11  aimait 
à  citer  ce  texte  de  l'apôtre,  dont  il  s'était  fait  une  invariable 
règle  de  conduite,  et  il  s'y  conformait  si  exactement,  qu'il 
eût  pu  passer  sous  ce  rapport  pour  scrupuleux,  si  en  cette 
matière  la  délicatesse  même  la  plus  sévère  pouvait  s'appeler 
scrupule. 

L'extrême  réserve  du  saint  homme  à  l'égard  des  personnes 
du  sexe  était  connue  de  tout  Marseille.  Jamais  M.  Allemand 
ne  regardait  fixement  aucune  femme.  Quand  il  recevait  la 
visite  de  quelques  mères  de  famille  qui  venaient  lui  parler  de 
leurs  jeunes  fils,  il  tenait  les  yeux  modestement  baissés  ou 
fermés  pendant  la  conversation,  chose  qui  lui  était  d'ailleurs 
fort  ordinaire.  Souvent  il  détournait  un  peu  la  tête  d'une 
manière  qui  eût  pu,  chez  un  autre,  sembler  étrange; 
mais,  chose  remarquable  !  cela  n'inspirait,  chez  lui  que  l'ad- 
miration et  le  respect,  tant  était  grande  l'estime  qu'on  faisait 
de  sa  sainteté. 

Lorsqu'on  le  plaisantait  parfois  sur  ce  grand  éloignement 

(t)  Tliess.,  v.  22, 
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pour  les  personnes  du  sexe,  il  disait,  comme  pour  s'excuser  : 
«  Oh  !  quand  j'étais  vicaire  à  Saint-Laurent,  je  n'ai  jamais 
«  refusé  d'en  confesser  aucune  !  »  donnant  ainsi  à  entendre 
que  c'était  assez  pour  lui  de  traiter  avec  les  femmes  au  con- 
fessionnal. 

Après  sa  mort,  quand  on  sut  que  son  corps  était  exposé 
dans  la  chapelle  de  l'Œuvre,  beaucoup  de  personnes  pieuses 
s'empressèrent  d'accourir  pour  le  vénérer  ;  et  on  en  entendit 
qui  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Allons  voir  ce  saint 
prêtre,  qui  ne  nous  parlait  jamais  que  les  yeux  baissés  !  » 

La  réserve  du  serviteur  de  Dieu  à  l'égard  des  enfants  et 
des  jeunes  gens  de  son  Œuvre  était  également  fort  remar- 
quable. On  a  vu  la  manière  pleine  de  retenue  et  de  modestie 
dont  il  traitait  avec  eux  ,  ne  les  regardant  que  les"  yeux  à 
peine  entr'ouverts,  ne  se  permettant  ni  caresses,  ni  autres 
témoignages  trop  sensibles  d'amitié,  s'interdisant  de  converser 
trop  longuement  avec  aucun  d'eux,  et  refusant  enfin  à  son 
cœur  jusqu'au  moindre  attachement  humain.  Gela  n'empê- 
chait pas  l'affection  de  ces  bons  jeunes  gens  envers  lui  ;  mais 
en  même  temps  que  l'affection  n'y  perdait  rien,  le  respect  y 
gagnait  beaucoup  :  c'était  une  vénération  toute  religieuse.  On 
sentait  que  M.  Allemand  n'était  pas  un  homme  ordinaire. 
Tout  en  l'aimant  beaucoup  et  en  le  voyant  très  souvent,  il  était 
impossible  de  se  familiariser  avec  lui.  C'était  l'homme  aux 
yeux  fermés,  l'esprit  toujours  élevé  vers  Dieu,  ne  laissant 
sortir  de  ses  lèvres  que  des  paroles  de  Dieu,  vous  écoutant 
en  silence,  vous  disant  en  peu  de  paroles  ce  qu'il  croyait  utile 
à  votre  âme,  et  vous  congédiant  après.  C'était,  en  un  mot, 
dans  toute  la  force  de  l'expression,  Yhomme  de  Dieu  de  saint 
Paul,  et  on  ne  pouvait  guère  avoir  avec  lui  que  des  entretiens 
de  direction  et  de  piété. 
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Quand  il  rencontrait  des  jeunes  gens  de  qui  Dieu  demandait 
beaucoup,  tout  en  donnant  à  ces  âmes  d'élite  des  soins  assidus 
et  très  attentifs,  le  saint  prêtre  aimait  à  les  faire  cultiver  aussi 
et  soigner  de  près  par  d'autres  jeunes  gens  déjà  avancés  dans 
la  perfection.  11  avait  en  cela  plusieurs  motifs,  l'un  desquels 
était  sans  doute  la  crainte  de  s'attacher  trop  sensiblement  à 
ces  jeunes  gens,  s'il  eût  dû  avoir  avec  eux  de  trop  longues  et 
de  trop  fréquentes  conversations. 

M.  Allemand  ne  prêchait  pas  trop  spécialement  sur  la  pu- 
reté, ni  sur  le  vice  opposé  ;  mais  il  n'en  inspirait  pas  moins 
efficacement  l'amour  de  l'une,  et  l'horreur  de  l'autre.  Il  par- 
lait souvent  de  la  sainte  vertu  par  occasion  et  en  peu  de  mots, 
toujours  dans  les  termes  les  plus  propres  à  en  donner  une 
haute  estime  ;  souvent  il  disait  :  «  Un  jeune  homme  doit  être 
un  ange.  »  Il  s'élevait  avec  énergie  contre  tout  ce  qui  aurait 
pu  être  pour  les  jeunes  gens  une  occasion  de  chute.  Il  s'effor- 
çait ,  par  tous  les  moyens  possibles  ,  de  les  éloigner  des 
moindres  dangers,  et  il  insistait  beaucoup  et  avec  détail  sur 
ce  sujet  dans  ses  instructions.  Enfin,  il  excellait  à  former 
dans  les  âmes  la  crainte  de  Dieu  et  l'horreur  du  péché  ,  ce 
qui,  en  définitive  et  pour  la  pratique,  faisait  autant  et  plus 
d'effet  que  des  discours  trop  spéciaux,  qui  auraient  pu  blesser 
l'imagination. 

Un  jeune  homme,  présidant  l'assemblée  d'une  association, 
avait  fait  lire  un  jour,  dans  je  ne  sais  quel  livre  de  piété,  un 
chapitre  sur  la  chasteté  :  M.  Allemand  ne  l'approuva  pas  : 
«  Ce  chapitre  est  bon,  dit-il  à  ce  jeune  homme,  et  peut  être 
«  utile  à  plusieurs  ;  mais  c'est  en  son  particulier  qu'on  doit 
«  lire  cela  ;  il  ne  faut  pas  le  faire  lire  en  commun.  » 

Les  tentations  sont  l'épreuve  des  grandes  vertus  ,  et  le 
moyen,  souvent,  dont  Dieu  se  sert  pour  donner  plus  de  force, 
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d'éclat  el  de  mérite  à  la  pureté.  Cette  pénible  mais  méritoire 
épreuve  n<>  devail  pas  manquer  à  noire  serviteur  de  Dieu, 
comme  elle  n'a  pas  manqué  aux  plus  grands  saints,  même  à 
un  saint  Paul,  ce  grand  apôtre,  qui  par  trois  fois  demanda 
d'en  être  délivré,  mais  il  lui  fut  répondu  :  «  Ma  grâce  te  suf- 
«  fit  ;  ta  vertu  se  perfectionnera  dans  l'intimité  !  »  Le  dessein 
de  Notre- Seigneur  est  de  tenir  ainsi  ses  serviteurs  dans  l'hu- 
milité, —  «  do  pour,  »  dit  saint  Paul,  «  que  la  grandeur  des 
révélations  ne  m'enorgueillit!  »  11  veut  aussi  les  purifier  plus 
parfaitement  comme  l'or  fin  dans  le  creuset,  et  leur  donner 
plus  de  lumière  et  de  compassion  pour  les  tentations  des  au- 
tres. La  rage  du  démon  contre  M.  Allemand  était  extrême, 
on  le  comprend  :  combien  ne  devait-il  pas  être  irrité  de  la 
terrible  guerre  que  lui  livrait  cet  humble  prêtre,  et  furieux 
de  voir  le  nombre  infini  de  jeunes  gens  arrachés  par  lui  à 
son  empire,  pour  être  enrôlés  sous  l'étendard  de  Jésus- 
Christ  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tentations  laissèrent  le  saint7prêtre 
aussi  pur  que  les  rayons  du  soleil,  et  elles  ne  servirent  qu'à 
faire  resplendir  davantage  en  lui  une  vertu  dont  nous  n'au- 
rions pas  sans  cela  connu  l'héroïsme.  C'est  à  ces  épreuves  en 
effet  que  nous  devons  une  multitude  de  protestations,  écrites 
de  sa  main,  et  qui  sont  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  admi- 
rable comme  énergie  de  volonté,  horreur  du  péché,  amour  de 
Notre-Seigneur,  fidélité  parfaite,  qu'aucune  tentation  n'a  ja- 
mais pu,  je  ne  dirai  pas  ébranler,  mais  affaiblir  tant  soit  peu. 
Toutes  ces  protestations  sont  consignées  sur  de  petits  mor- 
ceaux de  papier  volants.  Quel  bonheur  que  M.  Allemand  n'ait 

3  eu  la  pensée  ou  le  temps  de  les  détruire  avant  sa  mort  ! 

>tre- Seigneur  ne  l'a  pas  permis,  sans  doute  pour  la  gloire 
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de  son  serviteur,  et  aiin  que  la  perfection  de  sa  vertu  fût 
mieux  connue. 

Je  viens  de  relire  ces  précieuses  notes  ;  j'en  ai  extrait  les 
passages  les  plus  saillants,  et  je  les  ai  traduits  ici  du  latin  en 
français  en  donnant  le  texte  original  au  bas  des  pages. 

«  Quoique  depuis  un  grand  nombre  d'années  j'aie  souvent 
mis  par  écrit  ma  ferme  résolution  d'éviter  tout  ce  qui  aurait 
seulement  l'apparence  du  mal  en  matière  de  pureté  ;  quoique 
j'aie  aussi  très  souvent  renouvelé  la  disposition  où  je  suis  de 
mourir  mille  fois  plutôt  que  d'offenser  Dieu  même  vénielle- 
ment  contre  le  beau  vœu  de  chasteté,  cependant,  pour  plus 
grande  sûreté,  je  me  propose  et  jure,  avec  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ,  et  sous  la  protection  de  la  très  sainte 
Vierge  et  de  saint  Louis  de  Gonzague,  de  ne  jamais  donner 
le  plus  petit  consentement  à  aucune  pensée  mauvaise  (1).  » 

«  Jamais,  je  l'affirme  ici  du  plus  profond  de  mon  cœur, 
je  ne  consentirai  à  nourrir  librement  aucune  affection  ter- 
restre, désirant  mille  fois  mourir  plutôt  que  d'offenser  Dieu 
môme  véniellement,  en  la  moindre  chose  concernant  la  sainte 
pureté  (2).  » 

«  Quant  à  toutes  ces  tentations,  ô  très  bon  Jésus  !  je  ne 

(1)  Etsi  a  mullis  annis  sœpe  scripto  mandaverim  me  ah  omni 
specie  malâ  contra  sanclam  castitatem  abstinere  velle;  clsi  so:pis- 
simè  mentem  fortnaverim  in  proposilo  milites  moriendi  potiusquam 
Dcum  etiam  venialiter  ofjcndcre  circa  prœclanun  votum  castitfltis, 
pro  mojorij  tamen  securitalc,  mine  cl  pro  seraper  juro  cl  slatuo, 
Chrisli  Jesu  graliâ,  bealœque  Virginis  muniminc ,  atque  sancti 
Aloysii,  uie  nunquam  minimum  consensum  daturum ulli cogitationi 
malœ. 

(2)  Ntmquam  (ex  totis  visccribus  affirrno)  ullum  affectum  lerre- 
num  libéré  nutrire  volo,  mort  millies  desiderans  priusquam  Deum 
vel  venialiter  offendere  in  re  minimâ  ad  sanctam  purilateni  spec- 
lante. 
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veux  jamais  et  dans  aucun  moment  y  consentir.  Je  désavoue  de 
toute  l'énergie  de  ma  volonté  tous  sentiments  contraires  (1).  j> 

€  Je  le  jure,  et  je  le  jure  mille  fois  :  je  veux  avoir  une  sou- 
veraine horreur  pour  l'apparence  même  d'une  faute  qui  pour- 
rait blesser  la  mainte  pureté.  Je  serais  bien  content  d'expirer, 
plutôt  que  de  donner  volcntairement  entrée  dans  mon  âme  à 
la  moindre  pensée  qui  put  ollenser  Dieu  (2).  a 

«  Mon  très  doux  Jésus,  votre  divine  mère  me  protégeant, 
j'ai  l'intention  de  renouveler,  autant  de  fois  qu'il  y  aura  de 
moments  en  toute  ma  vie,  mon  beau  vœu  de  chasteté  (3).  * 

«  Je  ne  veux  jamais  cesser,  sans  excepter  de  cette  résolu- 
tion un  seul  instant,  d'être  un  ange,  dans  toute  la  force  de 
l'expression  (4).  » 

«  Les  paroles  me  manquent,  ô  mon  Dieu  !  pour  exprimer 
toute  l'horreur  que  je  ressens  à  la  pensée  d'un  seul  péché, 
même  véniel.  Je  veux  être  et  demeurer  toujours  un  vrai 
Séraphin  (5).  » 

«  Mille  et  mille  fois  mourir,  ô  très  bon  Jésus,  plutôt  qu'une 
seule  syllabe  de  ces  protestations  sorte  jamais  tant  soit  peu 
de  ma  volonté  (6).  » 

(i)  Quoad  istas  tenialiones,  o  bone  Jesu,  nunquàm  assentire  volo 
et  nullo  momento....  Omnes  sensus  eontrarios  ex  totis  visceribus  dif- 
fiteor. 

(2)  Juro  et  milliesjuro  quod  volo  inperfecto  odio  habere  vel  spe- 
cicm  culpœ  sanctissimœ  puritati  adversœ.  Expirare  libenter  vellem 
ante  admissionem  voluntariam  in  corde  rneo  minimœ  culpœ  ! 

(3)  O  piissime  Jesu,  defendenle  divinâ  matre  tuâ,  volo  singuiis 
momentiê  renova.re  tneum  prceclarum  votvm  castitalis. 

(4)  Nolo  cessare  esse  vents  angélus,  sine  exceptione  ullius  momenli. 

(5)  Mihi  desiDit  verba  ut  exprimam  totum  mewn  horrorem  pro 
uno  solo  peccato  vel  veniali.  Verus  Seraphim  permanere  volo. 

(6)  Milites  et  millies,  o  piissime  Jesu,  moriar,  antequam  una  syî- 
laba.  hujus  scripti  a  meâ  uûhtntate  tantisper prœtereat, 
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«  Je  veux  être  toujours  plus  que  mort  à  tout  ce  qui  pour- 
rait vous  offenser  (1).    » 

«  0  très  aimable  Jésus  !  sans  exception  d'aucun  moment, 
je  veux  demeurer  toujours  un  Séraphin  du  sacré  sous-dia- 
conat et  un  intrépide  atlhète  de  la  sainte  pureté,  quoiqu'il 
me  semble  quelquefois  être  comme  en  enfer  !...  Plût  à  Dieu, 
ô  doux  Jésus  !  que  je  mourusse  de  mort  subite  avant  que  de 
commettre  la  plus  légère  faute  contre  cette  sainte  vertu  (2)  !  » 

<t  Je  voudrais  pouvoir  trouver  des  paroles  nouvelles,  non 
humaines,  mais  angéliques,  pour  exprimer  toute  ma  haine 
contre  ces  tentations  (3).  > 

c  0  très  bon  Jésus  !  je  veux  être  et  demeurer  plus  qu'un 
ange...  Oh  !  que  je  souhaiterais  être  martyr  de  la  belle  vertu 
de  pureté!...  Mon  très  doux  Jésus,  sous  la  protection  de 
votre  sainte  Mère,  je  veux,  et  je  le  jure  dans  votre  Sacré- 
Cœur,  et  ce  serment  je  le  ferais  quand  même  je  n'aurais  à 
craindre  aucun  enfer,  je  veux,  dis-je,  très  fortement  rejeter, 
exécrer,  détester  tout  ce  qui  pourrait  blesser  même  le  plus 
légèrement  la  très  sainte  pureté  (4).  » 


(1)  Volo' esse  semperplus  quam  mortuus. 

(2)  0  piissime  Jesu,  sine  exceptione  ullius  momenti,  volo  et  intendo 
esse  Seraphim  sacri  subdiaconatûs,  et  defensor  maxime  strenuus 
castitatis,  licet  tune  videar  esse  in  inferno.  Ulinam,  o  bone  Jesu, 
subito  morerer,  antequàm  tantisper  lœderem  sanctissimam  puri- 
tatem! 

(3)  O  bone  Jesu,  verba  nova  et  angelica  invenire  vellem  ad  expri- 
mendum  meum  perfectum  odium  circa  istas  tentationes. 

(4)  O  bone  Jesu,  plus  quam  angélus  permanere  volo.  Vellem  esse 
martyr  prœclarœ  castitatis...  O  piissime  Jesu,  divinâ  matre  tuâ  de- 
fendente,  volo  etjuro  in  sacratissimo  corde  tuo  (et  sine  inferno  Uben- 
tissimè  jurarem),  volo,  inqu'am,  quàm  fortissimè  rejicere,  execrari 
et  detestari  quidquid  tantisper    lœdere  posset  sanctissimam  puri- 

tatem. 


LIVRE    VU.    —    SES    VEHTUS.  51  1 

«  Je  promis,  du  plus  intime  de  mon  cœur,  la  résolution 
d'être  de  la  plus  scrupuleuse  délicatesse  en  tout  ce  qui  re- 
garde cette  sainte  vertu,  pour  laquelle  je  serais  heureux  de 
souffrir  le  martyre,  indépendamment  même  de  toute  crainte 
de  l'enfer  !  En  toutes  circonstances,  prévues  ou  imprévues, 
je  veux  de  toute  mon  âme  demeurer  un  vrai  Séraphin  du 
sacré  sous-diaconat  (4)  !  » 

Quel  admirable  et  encourageant  spectacle  que  celui  des 
saints  aux  prises  avec  la  tentation  !  Gomme  il  est  beau  de 
contempler  leur  vaillance  dans  le  combat  !  Et  comme  on  com- 
prend bien  l'utilité  de  ces  rudes  épreuves  de  la  vertu,  quand 
on  voit  ce  qu'elles  développent,  dans  ces  âmes  généreuses, 
de  mâle  énergie,  de  vigueur  chrétienne,  d'horreur  du  péché, 
de  résolution  invincible  pour  le  bien,  et  d'héroïque  fidélité  à 
Notre- Seigneur  !  C'est  la  réalisation  de  la  parole  dite  à  saint 
Paul  :  Virtus  in  infirmitate  perficitur  :  a  La  vertu  se  pér- 
it fectionne  dans  l'infirmité  ;  »  et  c'est  aussi  ce  qui  portait  ce 
grand  apôtre  à  s'écrier  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  me  glori- 
«  fierai  donc  dans  mes  infirmités,  afin  que  la  puissante 
«  vertu  de  Jésus-Christ  habite  en  moi  :  »  Libenter  igitur 
gloriabor  in  infirmitatibus  meis,  ut  inhabitet  in  me  virtus 
Christi  (2)  ! 

(1)  Ex  totis  visceribus  volo  et  intendo  esse  qvàm  servantissimus 
sanctissimœ  puritatis,  cujus  martxjrhun,  et  quidem  sine  inferno 
libentissimè  sufferrem.  In  omnibus  casibus,  sive  prœvisis,  sive  om- 
nino  imprœvisis,  volo  in  totâ  anima  meâ  permanere  Seraphim  sacri 
subdiaconatûs. 

(2)  II  Cor.,  xn,  9. 
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VIII 


SON    ESPRIT   DE   PRIERE   ET   SES   DEVOTIONS.      . 

Cette  éminente  sainteté  de  M.  Allemand  avait  son  principe 
vivifiant,  son  continuel  aliment  et  son  inébranlable  soutien 
dans  la  prière,  avec  laquelle  on  peut  tout,  parce  que  par  elle 
on  obtient  tout.  La  prière  est  le  lien  qui  rattache  notre  infir- 
mité à  la  toute-puissance  divine.  Jésus-Christ  a  pu  dire  à  de 
faibles  créatures  comme  nous  sommes  :  a  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (1)  !  mais  c'est  qu'il 
nous  a  fait  en  même  temps  cette  promesse:  «  Tout  ce  que 
*  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  l'accor- 
«  dera  (2).  »  Et  quand  saint  Paul  disait  :  ce  Je  puis  tout  en  ce- 
lui qui, me  fortifie,  »  le  secret  de  cette  incroyable  force  était 
dans  la  prière  continuelle  que  ce  grand  apôtre  pratiquait 
comme  il  la  recommandait  aux  fidèles  :  «  Sine  intermissione 
orate.  »  C'est  ce  que  faisait  pareillement  le  serviteur  de 
Dieu  dont  nous  écrivons  la  vie  :  on  ne  peut  expliquer  que  par 
là  cette  merveilleuse  hauteur  de  vertu  à  laquelle  il  s'est  élevé, 
et  dans  laquelle  il  a  pu  se  maintenir  toute  sa  vie  sans  relâ- 
chement. 

Si  l'on  me  demandait  en  quels  temps,  en  quels  lieux  priait 
M.  Allemand,  je  devrais,  pour  être  dans  la  vérité,  répondre 
qu'il  priait  toujours  et  partout.  «  Ce  saint  prêtre,  »  écrivait 
un  de  ses  fidèles  disciples  qui  passa  presque  toute  sa  vie  avec 
lui,  «  possédait  l'esprit  d'oraison  dans  un  degré  de  perfection 

(1)  Math,  v,  48.  —  (2)  Joann.  xv,  16. 
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qui  semble  tkt  pouvoir  être  surpasse.  Il  priait  tout  le  jour 
seul,  ou  en  compagnie,  toujours  il  priait  ! 

Lorsqu'on  s'entretenait  avec  lui,  bien  qu'il  ne  cessàtjamais 
d'être  recueilli,  de  temps  en  temps  on  le  voyait  entrer  dans 
un  recueillement  plus  profond,  et  prier,  même  oralement. 
Après  qu'il  avait  un  peu  parlé,  il  s'arrêtait  et  priait  ;  puis,  il 
reprenait  l'entretien.  Aussi  tout  ce  qu'il  disait  semblait  venir 
de  Dieu,  à  qui  il  demandait  sans  cesse  lumière  et  grâce,  et 
c'est  par  là  que  ses  moindres  paroles  faisaient  de  si  grands 
fruits  dans  les  âmes. 

Lorsqu'on  le  consultait  sur  des  choses  importantes  et  diffi- 
ciles, quelquefois  il  se  levait,  et  passant  de  son  cabinet  dans 
sa  chambre  à  coucher,  on  l'entendait  aller  s'agenouiller  de- 
vant son  crucifix  ou  devant  sa  statue  de  la  Sainte- Vierge  ;  et 
après  qu'il  y  avait  prié  quelques  moments,  il  revenait  et  don- 
nait sa  décision. 

Dans  la  cour  même  ou  dans  les  salles,  au  milieu  des  bruyants 
ébats  de  cette  nombreuse  jeunesse  qui  s'y  récréait  joyeuse- 
ment, on  le  voyait  toujours  recueilli  et  souvent  priant.  Cela 
ne  l'empêchait  pas  de  voir  les  jeunes  gens  et  de  leur  parler, 
mais  très  brièvement  ;  et  c'est  avec  Dieu,  bien  plus  qu'avec 
les  hommes,  qu'il  conversait  sans  cesse. 

En  allant  et  en  venant  dans  la  maison,  surtout  lorsqu'il 
croyait  être  seul,  on  l'entendait  réciter  à  demi-voix  des  orai- 
sons jaculatoires,  comme  celles-ci  :  «  Mon  Dieu  !  votre  saint 
amour,  et  rien  autre  chose.  i>  —  a  Mon  Dieu  !  humiliez- 
moi  !  »  —  «  Mon  Dieu  !  faites-moi  votre  grande  miséricorde  !  > 
et  d'autres  semblables. 

Le  saint  prêtre  disait  son  bréviaire  et  faisait  preque  tous 
ses  exercices  de  piété  dans  son  cabinet,  où  le  clouait  cette 
loi  si  assujettissante  qu'il  s'était  imposé  d'être  toujours  là 
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pour  attendre  les  jeunes  gens.  Mais  il  se  donnait  aussi  de 
temps  en  temps  la  consolation  d'aller  répandre  son  cœur 
devant  le  très  saint  Sacrement.  Il  choisissait  de  préférence 
pour  cela  les  moments  où  il  n'y  avait  personne  dans  la  cha- 
pelle, et  il  venait  alors  librement  prier  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur. 

«  Gomme  je  connaissais  ses  habitudes,  »  disait  le  même 
congréganiste  dont  nous  citions  tout  à  l'heure  la  relation,  «  je 
montais  à  la  tribune,  où  il  ne  pouvait  me  voir,  et  de  là  je 
l'observais  tout  à  mon  aise.  En  entrant  dans  la  chapelle,  il 
en  faisait  d'abord  le  tour,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne ;  car  il  avait  la  vue  très  basse.  Lorsqu'il  se  croyait  seul, 
sans  aucuns  témoins,  il  allait  s'agenouiller  dans  le  sanctuaire, 
tout  près  de  l'autel.  Là,  après  avoir  prié  quelque  temps  dans 
un  grand  silence,  ne  pouvant  contenir  les  sentiments  qui 
pressaient  son  cœur,  il  parlait  tout  haut  au  bon  Dieu,  gémis- 
sant, recommandant  l'Œuvre  à  Notre-Seigneur  et  se  frappant 
la  poitrine.  Puis,  avant  de  sortir,  il  venait  se  mettre  à  genoux 
devant  la  statue  de  la  Sainte-Vierge,  et  là  il  recommençait  à 
prier  à  haute  voix,  se  frappant  toujours  la  poitrine,  et  recom- 
mandant les  jeunes  gens  à  Marie,  mère  des  chrétiens  et  re- 
fuge des  pécheurs.  ï> 

Quoique  M.  Allemand  eût  en  grande  estime  la  prière  vo- 
cale, c'est  surtout  l'oraison  mentale  qui  était  sa  manière  la 
plus  ordinaire  de  s'entretenir  avec  Dieu.  Sa  physionomie 
portait  habituellement  l'expression  d'un  homme  toujours  en 
oraison,  repassant  et  goûtant  au  fond  de  son  cœur  les  choses 
divines.  Souvent  on  lui  voyait  un  livre  entre  les  mains  ; 
mais  il  méditait  bien  plus  qu'il  ne  lisait,  ne  se  servant  des 
livres  que  pour  exciter  son  esprit,  et  recevant  plus  de  lu- 
mière du  Maître  intérieur,  le  grand  illuminateur  des  âmes, 
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que  de  tous  les  auteurs,  dont  les  plus  doctes  mêmes  n'éclai- 
rent pas  si  le  Saint-Esprit  ne  donne  l'intelligence  de  leurs 
paroles. 

L'oraison,  en  un  mot,  était  la  vie  et  comme  la  respiration 
de  cet  homme  de  Dieu  !  C'est  là  que  sans  cesse  il  cherchait 
et  trouvait  la  grâce  et  la  force  d'en  haut  ;  là  qu'il  se  conso- 
lait avec  Notre-Seigneur  dans  toutes  ses  peines  ;  là  qu'il  ex- 
citait et  enflammait  son  zèle  pour  la  sanctification  des  jeunes 
gens  :  c'est  de  là  aussi  que  lui  venait  tout  ce  qu'il  donnait 
aux  âmes  ;  et  M.  Allemand  n'a  été  un  canal  si  abondant  de 
la  grâce  divine  que  parce  qu'il  était  toujours  uni  par  l'orai- 
son à  la  source  vive  d'où  cette  grâce  découle.  Sans  l'orai- 
son, il  n'eût  été  qu'un  prêtre  très  ordinaire  ;  par  l'oraison,  il 
est  devenu  un  saint,  le  fondateur  béni  d'une  Œuvre  qui  a  pro- 
duit des  fruits  immenses,  et  l'un  des  plus  grands  serviteurs 
de  Dieu  et  des  plus  éclairés  directeurs  des  âmes  qu'ait  eus  ce 
siècle  ! 

Parmi  toutes  les  dévotions  de  M.  Allemand,  nous  devons 
mettre  au  premier  rang  celle  qu'il  eut  et  professa  toute  sa 
vie  pour  le  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  avait  puisé  dans  sa  jeu- 
nesse cette  dévotion  toute  d'amour  à  la  pieuse  école  du  Bon- 
Pasteur,  et  il  en  perpétua  avec  un  soin  fidèle  la  sainte  tradi- 
tion parmi  ses  disciples.  C'est  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  qu'il 
rapportait  toute  la  gloire  des  succès  de  son  Œuvre.  Il  disait 
avec  un  humble  sentiment  de  joie  :  «  Je  connais  beaucoup  de 
«  monde  :  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  divers  pays  me  disent 
«  qu'ils  n'ont  jamais  trouvé  nulle  part  une  Œuvre  de  Jeu- 
c  nesse  comme  la  nôtre.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  en 
a  glorifiions  !  Toutes  les  grâces  que  Dieu  verse  sur  nous, 
«  c'est  au  Sacré-Cœur  que  nous  les  devons.  »  Et  il  ajoutait  : 
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«  Nous  avons  été  fondés  sur  le  Sacré-Cœur  !  Je  n'ai  fait  que 
<i  suivre  les  saintes  traces  de  nos  pères  ;  ils  eurent  l'heu- 
«  reuse  idée  de  se  consacrer  au  Cœur  adorable  de  Jésus,  et 
«  ce  sont  eux,  par  leur  dévotion  à  ce  cœur  divin,  qui  ont  at- 
«  tiré  les  plus  abondantes  bénédictions  sur  l'Œuvre  de  la" 
«  Jeunesse  dont  nous  ne  sommes  que  les  indignés  contuma- 
ce teurs.  »  On  voit  ici,  avec  la  dévotion  de  M.  Allemand  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  sa  très  profonde  humilité,  qui  lui  fai- 
sait constamment  décliner  l'honneur  d'avoir  été  le  fondateur 
de  l'Œuvre. 

Il  récitait  chaque  jour  le  petit-office  du  Sacré-Cœur.  Très 
souvent  on  lui  voyait  dans  les  mains  ou  sur  la  poitrine,  dans 
son  ceinturon,  un  petit  livret  qui  contenait  cet  office,  et  dont 
les  feuillets  tout  usés  attestaient  le  long  usage  qu'il  en  avait 
fait.  Il  affectionnait  beaucoup  cette  oraison  jaculatoire  :  Sa- 
crum cor  Jesu,  miserere  nobis,  et  il  avait  accoutumé  les  plus 
pieux  de  ses  jeunes  gens  à  s'en  servir,  pour  se  saluer  sainte- 
ment en  Notre-Seigneur,  lorsqu'ils  s'abordaient,  soit  dans 
l'Œuvre,  soit  dans  la  ville. 

M.  Allemand  ne  parlait  jamais  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
qu'avec  des  transports  d'amour,  avec  des  paroles  tout  enflam- 
mées, et 'quelquefois  avec  une  émotion  qu'il  avait  beaucoup 
de  peine  à  contenir.  Un  dimanche,  à  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  étant  arrivé  à  ce  mots  de  l'oraison  du  Sacré- 
Cœur  :  Et  injurias  eidem  sacratissimo  Cordi  ab  ingratis 
hominibus  Matas,  il  se  trouva  tellement  oppressé  par  les 
sentiments  de  douleur  et  d'amour  qui  inondaient  son  âme, 
qu'il  fondit  en  pleurs  et  ne  put  achever  l'oraison,  ni  en- 
tonner le  Tantum  ergo.  Il  demeura  ainsi  quelque  temps  en 
silence,  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains  pour  cacher  ses 
larmes. 
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On  a  conservé  l'acte  de  sa  consécration  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  trois  exemplaires,  tous 
écrits  de  sa  main,  et  on  peut  dire  de  la  formule  de  cet  acte 
qu'elle  est  l'expression,  non  seulement  de  l'ardente  dévotion 
de  M.  Allemand  envers  le  Sacré-Cœur,  mais  de  sa  vie  tout 
entière. 


CONSÉCRATION    DE    M.    ALLEMAND    AI'    CŒUR    ADORARLF    DE   NOTRE- 
SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

«  Je  vous  offre,  ô  mon  divin  Jésus,  mon  âme,  mes  sens,  m;i 
vie,  tout  ce  que  je  suis,  en  un  parfait  holocauste  d'amour.  Re- 
cevez, je  vous  prie,  d'un  œil  favorable  la  victime  que  je  vous 
présente,  et  consumez-la  dans  les  flammes  de.  votre  ardente 
charité. 

«  Je  prétends  désormais  n'avoir  aucune  attache  à  mon  esprit, 
à  ma  volonté,  à  mes  sens,  à  mes  membres,  à  mes  pensées,  à  mes 
désirs,  à  mes  actions,  en  un  mot  à  rien  de  ce  que  j'ai  possédé 
jusqu'ici.  Je  me  désapproprie  généralement  de  tout  pour  vous  Le 
sacrifier.  Je  serai  désormais,  ainsi  que  vous  êtes  sur  nos  autels, 
une  hostie  moite  et  vivante  tout  à  la  fois,  morte  à  toutes  les  créa- 
tures, et  vivante  à  vous  seul,  ô  mon  adorable  Jésus  ! 

c  Je  ne  veux  plus  avoir  de  pensées,  de  désirs,  d'inclinations  que 
pour  vous,  parce  que  je  ne  vis  que  pour  vous.  C'est  en  vous  que 
je  mets  toute  ma  joie  et  toute  ma  consolation;  je  n'occuperai  plus 
les  puissances  de  mon  àme  et  les  membres  de  mon  corps  qu'à 
vous  honorer  et  à  vous  servir.  Je  n'aurai  point  d'autre  volonté 
que  la  vôtre.  Je  veux,  et  c'est  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme 
que  je  le  dis,  je  veux  chaque  jour  et  à  chaque  instant  du  jour 
mourir  de  la  mort  des  anges,  pour  ne  vivre  qu'à  vous(l). 

(1)  «  Mourir  de  la  mort  des  anges,  c'est,  d'après  saint  Bernard, 
être  entièrement  détaché,  comme  les  anges,  de  toutes  les  choses  créées, 
et  avoir  un  saint  dénùment  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  »  —  Cette 
note  est  aussi  de  M.  Allemand.  • 

31. 
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«  Mais,  si  j'ose  bien  vous  faire  ces  promesses,  ô  mon  Sauveur, 
c'est  uniquement  par  l'espérance  de  votre  secours  :  convaincu 
que  je  ne  suis  qu'impuissance  et  la  faiblesse  même,  je  ne  compte 
en  rien  sur  moi-même.  J'espère  donc  que,  comme  vous  m'avez 
déjà  inspiré  le  désir  d'être  tout  à  vous,  vous  me  donnerez  aussi  la 
force  de  l'accomplir...  Accordez-moi,  je  vous  en  conjure,  cette 
grâce. 

«  O  victime  d'amour  !  qui  vous  consumez  éternellement  dans 
les  flammes  de  la  charité,  associez-moi  à  votre  sacrifice,  et  faites 
que  je  meure  comme  vous  à  ce  monde  corrompu,  que  je  vive 
comme  vous  à  Dieu  votre  Père,  que  je  brûle  comme  vous  dans  un 
brasier  d'amour  !  Et  vous,  ô  mon  âme  !  tâchez  de  vous  unir  étroi- 
tement, autant  qu'il  vous  sera  possible,  à  cette  divine  hostie  ; 
mourez,  brûlez,  consumez-vous  avec  elle  éternellement  dans  le 
feu  immense  de  son  amour;  que  votre  vie  ne  soit  plus  qu'une 
fidèle  représentation  de  celle  qu'il  mène  sur  nos  autels,  c'est-à- 
dire  qu'une  immolation  et  une  consécration  éternelle  à  la  gloire 
de  son  Père,  qu'une  flamme  immortelle  qui  s'élève  vers  le  ciel, 
qu'un  feu  dévorant  et  consumant  que  rien  n'est  capable  d'étein- 
dre !  Oui,  ô  mon  Jésus  !  brûler  et  mourir  d'amour  pour  vous  et 
avec  vous,  faire  mes  délices  de  me  voir  consumé,  détruit,  anéanti 
dans  ces  sacrés  feux,  sera  désormais  ma  vie  et  toute  mon  occu- 
pation. —  Ainsi  soit-il.  » 


Après  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  la  plus  chère  des  dévolions 
de  M.  Allemand  était  celle  envers  la  Croix.  Il  est  naturel 
qu'un  homme  dont  la  vie,  toute  d'abnégation  et  de  sacrifice, 
ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'un  long  et  continuel  martyre,  ait 
été  particulièrement  dévot  au  grand  mystère  de  la  Passion  et 
de  la  mort  du  Sauveur.  Le  saint  Crucifix  était  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  M.  Allemand,  et  comme  le  livre  où  il  étudiait 
sans  cesse  la  grande  science  des  saints.  Il  disait  :  «  On  a 
«  tout  quand  on  a  un  crucifix  et  que  l'on  sait  s'en  servir  !  » 
Presque  toujours  il  tenait  dans  ses  mains  une  petite  croix  de 
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cuivre  qu'il  regardait  et  baisait  très  souvent.  En  public,  il 
cachait  cette  croix  dans  son  mouchoir,  et,  approchant  le  mou- 
choir de  ses  lèvres,  il  la  baisait  secrètement,  croyant  qu'on 
ne  s'en  apercevait  pas. 

La  Croix  était  son  armure  et  son  bouclier  contre  les  enne- 
mis du  salut.  «  On  ne  regarde  pas  assez  le  crucifix  dans  les 
t  tentations,  »  disait-il.  «  Un  seul  regard  jeté  avec  foi  sur 
«  Jésus-Christ  crucifié  suffirait  pour  réprimer  les  plus  violents 
c  assauts  des  passions.  » 

Les  oraisons  jaculatoires  qui  sortaient  le  plus  souvent  de 
son  cœur  et  de  ses  lèvres  étaient  celles  qui  avaient  rapport  à 
la  Passion  du  Sauveur.  Dans  ses  prédications,  dans  ses  ex- 
hortations au  saint  tribunal,  dans  les  entretiens  de  direction, 
il  rappelait  sans  cesse  ces  textes  de  l'apôtre  :  Christo  con- 
fixus  sum  cruci  :  «  Je  suis  attaché  avec  Jésus-Christ  à  la 
croix.  »  —  Mihi  àbsit  gloriari  nisi  in  cruce  Domini  nostri 
Jesu  Christi  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre 
chose  qu'en  la  Croix  de  Jésus-Christ,  »  et  d'autres  sem- 
blables ;  et  toujours  il  prononçait  ces  paroles  d'un  ton  péné- 
tré qui  allait  au  cœur.  Souvent  il  disait  aux  jeunes  gens  qui 
paraissaient  appelés  à  une  grande  perfection  :  «  Désormais 
c  vous  ne  devez  plus  connaître  que  la  Croix.  »  Ou  bien  : 
«  Nous  ne  devez  plus  à  l'avenir  avoir  d'ambition  que  pour 
c  la  Croix.  > 

Rien  n'était  si  touchant  que  de  voir  le  saint  prêtre  faire  le 
chemin  de  la  Croix,  l'adoration  de  la  Croix  ;  et  surtout  les 
grandes  et  belles  cérémonies  du  vendredi  saint.  Le  moment 
où  il  découvrait  et  montrait  le  crucifix,  en  chantant  :  Ecce 
lignum  crucis,  avait  quelque  chose  de  saisissant,  tant  sa  te- 
nue, alors,  l'expression  de  son  visage  et  le  ton  de  sa  voix  fai- 
saient voir  de  religion,  de  componction  et  de  respect  profond 
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pour  l'instrument  de  notre  salut.  Ce  même  jour  du  Vendredi 
saint,  il  voulait  que  les  trois  heures  d'agonie  de  Notre-Sei- 
gneur  sur  la  croix  fussent  honorées  dans  l'Œuvre  par  une 
suite  de  méditations  et  de  ferventes  prières  ;  et  pour  cela,  il 
envoyait  à  tour  de  rôle  les  membres  de  la  principale  associa-  ' 
tion  dans  un  appartement  retiré,  pour  y  vaquer  dans  le  plus 
grand  recueillement  à  ce  saint  exercice. 

Il  conseillait,  quand  on  était  seul  dans  sa  chambre,  de  faire 
quelquefois  la  génuflexion  devant  la  croix.  Il  recommandait 
à  ses  fervents  disciples  de  porter  toujours  sur  eux  un  petit 
crucifix,  et  de  le  baiser  souvent  ou  de  l'approcher  de  leur 
cœur  surtout  lorsqu'ils  étaient  tentés.  Il  les  engageait  à  le 
mettre  sous  leur  chevet  pendant  la  nuit,  afin  de  dormir  pour 
ainsi  dire  sur  la  croix,  et  à  le  baiser  le  matin  dès  leur  réveil, 
pour  renouveler  la  résolution  de  vivre  en  vrais  et  parfaits  dis- 
ciples de  Jésus  crucifié. 

Il  avait  donné  par  écrit  aux  membres  de  la  Grande-Réu- 
nion une  méditation  sur  Y  Usage  du  crucifix,  dont  voici  les 
points  :  «  Nous  devons  écouter,  à  chaque  moment,  Jésus  mort 
en  croix.  Il  y  parle,  tout  mort  qu'il  est.  Il  nous  dit  :  — 
Aimez -moi;  —  Craignez  la  justice  de  mon  Père;  — 
Sauvez  votre  âme  ;  —  Travaillez  à  sauver  les  âmes  de  vos 
frères.  »  Cette  méditation  se  terminait  par  ces  mots  :  «  On 
a  tout  quand  on  a  un  crucifix  et  que  l'on  sait  s'en  servir.  » 
Profonde  parole,  mais  que  ceux-là  seuls  comprennent  qui 
ont,  comme  M.  Allemand,  la  science  expérimentale  de  là 
croix  ! 

Dieu  voulut  sans  doute  récompenser  ce  grand  amour  de 
son  serviteur  pour  la  croix,  en  permettant,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  que  le  dernier  acte  de  son  sacerdoce  ait  été 
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de  célébrer  l'office  du  vendredi  saint,  et  de  faire  adorer  aux 
jeunes  gens  ce  même  Jésus  crucifié  qu'il  leur  avait  prêché 
toute  sa  vie. 

L'humilité  profonde  et  l'éminente  pureté  de  M.  Allemand 
suffiraient  pour  faire  préjuger  quels  durent  être  son  respect 
profond  et  sa  tendre  dévotion  envers  Celle  qui  fut  la  plus 
pure  des  vierges  et  la  plus  humble  de  toutes  les  créatures. 
Cette  dévotion  du  saint  prêtre  envers  la  très  sainte  Vierge 
était  surtout  intérieure,  se  nourrissant  de  la  méditation  des 
ineffables  grandeurs  et  des  vertus  incomparables  de  la  Mère 
de  Dieu,  et  se  répandant  en  sentiments  de  vénération  et  en 
effusions  de  confiance  et  d'amour  envers  cette  glorieuse  reine 
des  anges  et  des  hommes.  Mais  c'était  aussi  une  dévotion 
extérieure,  s'exprimant  et  se  manifestant  au  dehors  par  de 
saintes  pratiques.  Tous  les  jours  ,  M.  Allemand  récitait  le 
chapelet,  souvent  même  le  rosaire  entier.  Il  ne  commençait 
rien  d'important  et  n'entreprenait  aucune  œuvre  de  zèle  sans 
se  mettre  sous  la  protection  de  Marie.  Chaque  année,  il  fai- 
sait la  pratique  des  quinze  samedis,  consistant  à  méditer  et 
à  honorer,  quinze  samedis  de  suite,  les  mystères  de  la  très 
sainte  Vierge  et  ceux  de  Notre-Seigneur  auxquels  Marie  eut 
le  plus  de  part.  Il  conseillait  aux  jeunes  gens  cette  pratique 
toutes  les  fois  qu'ils  avaient  à  demander  quelque  grande  grâce, 
comme  celle  de  la  vocation,  et  on  peut  dire  que  les  quinze 
samedis  se  faisaient  dans  l'Œuvre  toute  l'année  sans  interrup- 
tion (1). 

(1)  Voyez  l'opuscule  intitulé  :  Exercices  de  piété  pour  les  persotuies 
qui  désirent  faire  les  quinze  samedis  en  l'honneur  de  la  très  sainte 
Vierge.  (Marseille,  1789.)  —  Voyez  aussi  La  Couronne  des  quinze 
samedis,  par  l'abbé  Théris.  (Marseille,  '188 't.  Librairie  Chauffard,  rue 
des  Feuillants,  '20.) 
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Le  saint  prêtre  faisait  souvent  brûler  des  cierges  devant  la 
statue  de  la  très  sainte  Vierge  dans  la  chapelle  de  l'Œuvre, 
principalement  aux  jours  de  ses  fêtes.  Ne  pouvant  être  tou- 
jours aux  pieds  de  cette  auguste  Reine,  il  lui  semblait  que  le 
cierge  le  remplaçait,  figurant  par  sa  vive  et  douce  flamme 
l'amour  dont  nos  cœurs  doivent  brûler  envers  Notre-Seigneur 
et  sa  sainte  Mère. 

On  lui  a  quelquefois  entendu  dire  :  «  Je  me  réjouis  de  ce 
«  que  tous  les  jours  on  récite  le  chapelet  dans  l'Œuvre  !  » 
Pour  inspirer  l'amour  de  cette  pratique  aux  jeunes  gens,  et 
les  engager  à  invoquer  souvent  Marie  par  la  salutation  angé- 
lique,  le  saint  prêtre  racontait  ce  trait  d'une  religieuse,  morte 
après  une  agonie  de  sept  jours,  et  qui  dans  une  apparition  à 
une  de  ses  sœurs  lui  dit  :  «  Je  consentirais  volontiers  à 
souffrir  de  nouveau  cette  agonie  cruelle  de  sept  jours,  en 
échange  du  mérite  que  procure  la  récitation  d'un  seul  Ave 
Maria  !  » 

Outre  le  petit  office  de  la  Sainte- Vierge,  qu'on  chantait  ou 
qu'on  psalmodiait  tous  les  dimanches,  M.  Allemand  avait  éta- 
bli dans  une  des  associations  de  l'Œuvre  la  récitation  quoti- 
dienne de  l'office  de  l'Immaculée-Gonception.  Il  eut  toujours 
pour  ce  glorieux  privilège  de  Marie  une  particulière  dévotion, 
et,  dès  sa  jeunesse,  il  avait  pris  l'habitude;  qu'il  conserva 
toute  sa  vie,  de  ne  terminer  aucun  de  ses  exercices  de  piété 
sans  se  mettre  sous  la  protection  de  la  Vierge  immaculée, 
par  cette  prière  :  Per  sanctissimam  virginitatem  et  imma- 
culatam  conceptionem  tuam,  purissima  Virgo ,  emunda 
cor  meum  et  carnem  meam. 

Toutes  les  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  étaient  particuliè- 
rement chères  à  M.  Allemand,  celles  surtout  qui  ont  un  rap- 
port spécial  et  plus  direct  à  sa  pureté.  Le  jour  de  la  Présen- 
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tation  de  Marie  au  temple,  il  était  comme  hors  de  lui  lorsqu'il 
parlait  de  cette  perpétuelle  consécration  que  Marie  fit  d'elle- 
meïne  au  Seigneur  et  de  «  ce  bel  étendard  blanc  de  la  virgi- 
fc  nité,  qu'elle  leva  la  première,  et  sous  lequel  devaient  venir 
«  se  ranger  dans  tous  les  âges  et  sur  toute  l'étendue  de  la 
«  terre  tant  de  millions  de  vierges  I  »  Il  mettait  aussi  une 
complaisance  singulière  à  développer  dans  ses  entretiens 
toutes  les  circonstances  du  grand  mystère  de  l'Annonciation, 
particulièrement  le  saint  trouble  de  Marie  à  la  vue  de  l'Ange, 
et  la  réponse  qu'elle  fit  à  cet  envoyé  céleste,  où  l'on  voit 
qu'elle  préférait  la  sainte  virginité  à  la  sublime  dignité  même 
de  Mère  de  Dieu. 

M.  Allemand  avait  aussi  une  spéciale  dévotion  envers  saint 
Joseph,  à  raison  non  seulement  de  ses  glorieux  titres  de  chaste 
époux  de  Marie  et  de  père  nourricier  de  Jésus-Christ,  mais  à 
cause  aussi  de  l'alliance,  en  ce  saint  patriarche,  des  plus  su- 
blimes grandeurs  de  la  grâce  avec  l'humilité  d'une  vie  sim- 
ple, pauvre  et  profondément  cachée  aux  yeux  des  hommes. 
Il  s'efforçait  d'inspirer  la  même  dévotion  à  ses  jeunes  gens, 
principalement  à  ceux  qu'il  croyait  appelés  à  une  plus  grande 
perfection.  Pour  les  y  exciter,  il  leur  disait  souvent  que  saint 
Joseph  est  le  patron  des  âmes  intérieures,  de  la  vocation  et 
de  la  bonne  mort  :  —  des  âmes  intérieures,  à  cause  de  sa  vie 
inconnue,  recueillie  et  ensevelie  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  • 

—  de  la  vocation,  parce  qu'ayant  eu  la  vocation  la  plus  su- 
blime, il  y  avait  correspondu  avec  une  fidélité  incomparable  ; 

—  et  de  la  bonne  mort,  ayant  eu  le  bonheur  de  faire  la  plus 
sainte  et  la  plus  douce  de  toutes  les  morts,  puisqu'il  lui  fut 
donné  de  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu  entre  les  bras  de  Jésus 
et  de  Marie. 

Parmi  les  Apôtres,  dans  lesquels  le  saint  prêtre  vénérait 
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les  fondateurs  et  les  premiers  martyrs  de  l'Église,  saint  Paul 
faisait  l'objet  de  sa  prédilection  la  plus  marquée.  Il  professa 
toujours  pour  cet  Apôtre  des  nations  une  admiration  extraor- 
dinaire, et  ce  n'était  qu'avec  une  sorte  d'enthousiasme  qu'il 
parlait  de  lui.  Il  ne  pouvait  assez  exalter  son  ardent  dévoû- 
ment  envers  Jésus  -Christ,  son  zèle  immense  pour  la  propa- 
gation de  l'Évangile,  son  amour  passionné  pour  la  croix,  et 
l'indomptable  énergie  avec  laquelle  il  avait  porté  sans  jamais 
fléchir  tant  de  travaux,  de  persécutions,  d'épreuves  et  de  ten- 
tations. Il  lisait  et  relisait  sans  cesse  ses  admirables  épîtres. 
«  On  y  trouve  tout,  »  disait-il,  «  saint  Paul  a  dit  tout  ce 
«  qu'on  peut  dire.  »  Les  textes  de  cet  Apôtre  étaient  ceux  de 
toutes  les  divines  Écritures  qui  revenaient  le  plus  souvent 
dans  ses  prédications.  Il  faisait  remarquer  que  saint  Paul 
avait  été  l'illustre  conquête  du  premier  martyr  saint  Etienne, 
lequel  obtint  la  conversion  de  ce  persécuteur  furieux  de 
l'Église  naissante,  en  priant  pour  lui  sous  une  grêle  de 
pierres.  Le  saint  prêtre  prenait  de  là  occasion  de  donner  aux 
jeunes  gens  zélés  cette  importante  leçon  :  «  Ce  n'est  pas  par 
«  vos  seules  paroles  que  vous  convertirez  les  âmes  au  bon 
a  Dieu,  mais  en  priant  et  en  vous  mortifiant  pour  elles.  »  Il 
ne  manquait  pas,  chaque  année,  d'annoncer  la  fête  de  la  con- 
version de  saint  Paul,  et  il  s'appliquait  à  faire  ressortir  et  à 
expliquer  les  principales  circonstances  de  ce  merveilleux 
iriomphe  de  la  grâce  :  ces  paroles  de  Saul  terrassé  :  Domine, 
quid  me  vis  facere  :  «  Seigneur ,  que  voulez-vous  que  je 
«  fasse  ?  »  Puis  la  réponse  de  Jésus  :  Vade  ad  Ananiam  : 
«  Allez  trouver  Ananie;  *  et  ce  que  dit  Notre- Seigneur  à  ce 
dernier  :  Ego  ostendam  Mi  quanta  opporteat  illum  pro  no- 
mme meo  pati  :  «  Je  lui  montrerai  tout  ce  qu'il  devra  souf- 
«  frir  pour  mon  nom.  »  Et  il  tirait  de  là  ces  conséquences  : 
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que,  pour  bien  se  donner  à  Dieu,  il  faut  se  donner  tout 
entier  et  sans  réserve  ;  —  que  c'est  par  l'organe  d'un  sage 
directeur  que  Notre-Seigneur  vous  fera  connaître  ses  volontés; 
—  et  que  toute  Ame  appelée  à  faire  pour  Dieu  de  grandes 
choses  doit  s'attendre  à  avoir  beaucoup  de  croix. 

M.  Allemand  admirait  et  aimait  surtout  les  saints  qui  se 
sont  le  plus  distingués  par  l'énergie  de  leurs  sentiments  :  un 
saint  Jean  de  la  Croix,  qui  ne  demandait  ici-bas  d'autre  ré- 
compense que  de  souffrir  et  d'être  méprisé  pour  Notre-Sei- 
gneur :  Domine,  puti  et  contemni  pro  te  ;  un  saint  François- 
Xavier,  qui  après  avoir  tant  fait  et  tant  souffert  pour  conquérir 
des  royaumes  entiers  à  Jésus-Christ ,  s'écriait  :  Ampliùs 
Domine,  ampliùs  !  «  Encore  plus,  Seigneur,  encore  plus  de 
«  croix  et  de  travaux  !  »  une  sainte  Chantai,  qui  n'hésita  pas 
à  passer  sur  le  corps  de  son  fds  pour  voler  où  Dieu  l'appe- 
lait !  Quand  le  saint  prêtre  rappelait  l'héroïque  prière  de 
saint  Jean  de  la  Croix  :  «  Souffrir  et  être  méprisé  pour 
«  vous  !  »  son  visage  paraissait  comme  enflammé.  Il  disait  : 
«  Ayant  appris  ces  belles  paroles  dans  ma  jeunesse,  des  an- 
«  ciens  prêtres  du  Sacré-Cœur,  je  me  fais  à  mon  tour  un  de- 
ce  voir  de  les  transmettre  à  d'autres,  et  il  y  aura  toujours 
«  dons  l'Œuvre,  je  l'espère,  des  jeunes  gens  qui  les  goûte- 
«  ront.  » 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  tout  dire  ici  sur  ce  sujet  des 
dévotions  de  M.  Allemand  envers  les  Saints.  J'ai  parlé  de  sa 
dévotion  pour  saint  Louis  de  Gonzague,  le  patron  de  la  jeu- 
nesse. Il  vénérait  et  invoquait  surtout  d'une  manière  spéciale 
les  saints  qui  se  sont  appliqués  à  l'instruction  et  à  la  sanctifi- 
cation des  enfants  et  des  jeunes  gens,  tels  que  saint  Joseph 
Calasanct,  Instituteur  des  Ecoles  pies  ;  saint  Philippe  de  Néri, 
l'apôtre  et  le  grand  directeur  de  la  jeunesse  romaine  ;  le  vé- 
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nérable  de  la  Salle,  fondateur  des  Écoles  chrétiennes.  Toutes 
les  fois  qu'il  annonçait  la  fête  de  saint  Joseph  Calasanct,  il 
aimait  à  rappeler  la  tendre  charité  de  cet  humble  saint  envers 
les  enfants.  Il  disait  qu'il  balayait  lui-même  leurs  salles  d'é- 
tudes ;  qu'il  les  reconduisait  après  la  classe  à  leurs  mai- 
sons, qu'il  s'abaissait  jusqu'à  les  peigner,  etc.  Et  il  prenait 
sujet  de  là  de  recommander  le  zèle  envers  les  enfants,  et 
d'exalter  le  mérite  de  ceux  qui  les  accompagnaient  chez  eux, 
le  soir,  au  sortir  de  l'Œuvre.  En  parlant  de  saint  Philippe  de 
Néri,  il  faisait  remarquer  l'admirable  condescendance  de  ce 
saint  envers  les  jeunes  enfants,  aux  divertissements  desquels 
il  se  prêtait  avec  une  si  grande  bonté,  qu'il  leur  présentait 
quelquefois  ses  mains  pour  qu'ils  frappassent  dessus  par  ma- 
nière de  jeu,  leur  disant  :  «  Mes  enfants,  je  vous  permets 
«  tout,  pourvu  que  vous  n'offensiez  pas  le  bon  Dieu  !  »  Le 
souvenir  du  vénérable  de  La  Salle,  ce  grand  ami  du  jeune 
âge,  revenait  très  souvent  dans  les  entretiens  de  M.  Allemand. 
On  voyait  que  le  zèle  et  l'amour  de  ce  saint  prêtre  pour  les 
enfants  le  ravissait.  Ce  qu'il  admirait  aussi  dans  le  pieux  fon- 
dateur des  écoles  chrétiennes,  c'étaient  les  persécutions  et  les 
opprobres  qu'il  avait  endurés  avec  tant  de  patience  pour  fon- 
der  son  Œuvre  ;  et  il  attribuait  surtout  aux  humiliations  de 
M.  de  La  Salle  le  succès  et  les  développements  merveilleux 
de  l'Institut  des  Frères. 

M.  Allemand  ne  se  contentait  pas  d'admirer  et  d'invoquer 
les  saints  ;  il  s'appliquait  surtout  à  les  imiter.  C'est  à  leur 
école  qu'il  ne  cessait  d'étudier  les  grandes  et  fortes  vertus 
chrétiennes  et  sacerdotales  ;  et  il  suivait  de  si  près  leurs 
traces,  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  était  des  leurs  !  C'est 
ainsi  qu'il  s'est  élevé  à  cette  haute  sainteté  qu'on  a  vu  briller 
dans  toute  sa  vie,  et  dont  cette  histoire  n'a  pu  retracer  qu'une 
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pâle  imago.  J'ignore  si  l'Eglise,  un  jour,  mettra  ce  grand  servi- 
four  de  Dieu  au  nombre  des  saints  qu'elle  propose  à  la  véné- 
1  ation  des  fidèles  ;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  de  le  voir 
souvent  de  près  et  de  recevoir  ses  conseils,  le  regardent  et  le 
vénèrent  comme  un  saint.  Que  de  personnes  mêmes  ne  pour- 
rait-on pas  citer,  qui,  ne  l'a\ant  vu  et  entretenu  qu'en  pas- 
sant, sont  restées  tout  embaumées  de  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  qui  s'exhalait  de  sa  personne,  et,  en  se  retirant 
d'auprès  de  lui,  s'écriaient  :  «  Cet  homme  est  un  saint  !  » 
Je  n'apporterai  de  ceci  qu'un  seul  exemple  par  lequel  je  ter- 
minerai ce  livre.  Le  fait  est  raconté  par  un  ancien  et  respec- 
table congréganiste,  qui  en  fut  témoin  :  En  1829,  M.  d'Ancy 
d'Auteuil,  attaché  à  l'armée  d'Afrique,  désira,  en  passant  par 
Marseille,  voir  M.  Allemand,  dont  il  avait  beaucoup  entendu 
parler.  Je  le  conduisis  auprès  du  serviteur  de  Dieu,  et  dans 
l'entretien  qu'ils  eurent  ensemble,  et  auquel  j'assistais/ je  vis 
couler  des  yeux  du  pieux  visiteur  d'abondantes  larmes.  Quand 
nous  fûmes  sortis,  je  lui  demandai  la  cause  de  ces  larmes 
qu'il  avait  versées.  «  Ah  !  me  répondit-il,  c'est  que  j'éprouvais, 
<a  en  présence  de  ce  saint  homme,  de  tels  sentiments  de  res- 
te pect,  de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu,  que  j'en  étais  tout 
«  pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur.  Voilà  ce  qui  m'a  arraché 
«  les  larmes  que  vous  avez  vues.  »  Et  il  pleura  de  nouveau 
en  me  disant  cela.  » 

Tous  les  anciens  disciples  de  M.  Allemand  —  il  en  reste 
encore  un  certain  nombre  à  Marseille  —  ne  parlent  des 
vertus  de  leur  saint  maître,  de  son  humilité,  de  son  recueil- 
lement, de  son  zèle,  de  son  union  continuelle  avec  Dieu,  de 
son  esprit  d'abnégation,  de  mort  à  lui-même  et  à  toutes  les 
choses  de  la  terre,  qu'avec  des  sentiments  d'admiration,  que 
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près  de  cinquante  années  écoulées  depuis  n'ont  pu  affaiblir. 
Pour  moi,  vivrais-je  des  siècles,  l'impression  que  m'a  laissée 
cet  homme  extraordinaire  serait  toujours  également  vive 
dans  mon  esprit  !  Toutes  les  plus  admirables  vies  de  saints 
que  je  lis  me  le  rappellent.  Le  souvenir  de  ce  que  j'ai  vu  en 
lui  me  fait  mieux  comprendre  les  pensées,  les  sentiments, 
les  vertus  héroïques  des  plus  grands  serviteurs  de  Dieu;  et, 
quand  je  repasse  dans  ma  mémoire  tout  ce  que,  personnel- 
lement, j'ai  pu  connaître  de  pieux  personnages  contempo- 
rains, laïques  ou  prêtres,  remarquables  par  l'éminence  de 
leurs  vertus,  j'en  vois  bien  qui  ont  des  traits  de  ressemblance 
avec  M.  Allemand;  mais,  qui  me  semblent  l'avoir  égalé,  je 
n'en  trouve  pas  ! 
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l'établissement  et  la  direction  des  Œuvres  de  jeunesse. 
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Il  n'y  avait  pas  moins  de  trente -sept  ans  que  M.  Allemand 
dirigeait  son  œuvre,  et  s'y  épuisait  de  sollicitudes  et  de  tra- 
vaux pour  le  salut  des  jeunes  gens.  L'heure  était  venue  où 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  devait  aller,  dans  le  sein  de 
Notre-Seigneur,  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus  et  de 
son  zèle,  et  vivre  enfin  de  cette  unique  vie  du  ciel  après  la- 
quelle il  n'avait  cessé  de  soupirer.  Sa  santé  était  ébranlée  et 
minée  depuis  longtemps  :  il  se  soutenait  cependant,  à  force 
d'énergie  morale  ;  et  la  vigueur  extraordinaire  de  son  àme,  si 
fortement  trempée,  suppléant  à  la  faiblesse  de  son  corps,  il 
avait  pu  continuer  sans  interruption  toutes  les  fonctions  de 
son  saint  ministère,  jusqu'au  jour  où,  cédant  eniin  à  la  vio- 
lence du  mal,  il  fut  contraint  de  se  mettre  au  lit  pour  ne 
plus  se  relever. 
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C'était  en  1836.  Le  mercredi  saint,  30  mars,  à  l'office  des 
Ténèbres,  on  remarqua  que  la  voix  du  saint  homme  était 
voilée;  le  soir,  elle  le  fut  davantage;  le  jeudi  saint,  il  officia 
selon  l'usage  à  la  sainte  messe  ;  mais  il  fut  très  fatigué  toute 
la  journée.  Le  soir,  pendant  l'office,  il  fut  obligé  plusieurs 
fois  de  sortir. 

Le  matin  du  vendredi  saint,  quand  il  entra  dans  la  chapelle, 
on  l'entendit  répéter  tout  bas  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu,  ayez 
«  pitié  de  moi!  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Il  était  tout 
courbé,  et  paraissait  beaucoup  plus  cassé  que  de  coutume. 
Son  visage  était  pâle,  ses  traits  altérés  et  indiquant  un  état  de 
grande  souffrance.  Après  les  petites-heures,  il  alla  se  revêtir 
des  ornements  sacerdotaux,  et,  en  arrivant  devant  l'autel,  il 
fit  la  grande  prostration  sur  le  marchepied,  selon  le  rit  de  ce 
saint  jour;  mais  il  eut  tant  de  peine  à  se  relever,  qu'un  des 
sacristains  dut  l'aider  de  toutes  ses  forces,  en  le  soulevant  par 
le  bras.  Cependant  il  commença  l'office.  Ayant  lu  le  titre  et 
les  premières  lignes  de  la  Passion,  tout  à  coup  il  s'arrêta.  On 
voyait  qu'il  voulait  poursuivre;  mais  les  forces  lui  man- 
quaient. Après  un  moment  de  silence  :  «  Une  chaise,  »  dit-il, 
«  une  chaise  !  *  Comme  on  ne  comprit  pas  d'abord  ce  qu'il 
désirait,  il  dit  plus  haut,  mais  d'une  voix  affaiblie  :  «  Une 
«  chaise!  faites  vite  !...  »  Etant  assis,  il  rouvrit  plusieurs  fois 
le  livre,  pour  essayer  de  continuer  la  lecture  de  la  Passion  ; 
mais  cela  lui  fut  impossible,  et  on  dut  envoyer  chercher  un 
prêtre  pour  venir  achever  l'office. 

Un  quart-d'heure  s'était  passé,  et  M.  Allemand  avait  repris 
un  peu  de  forces.  Il  se  leva  alors  de  sa  chaise,  et,  sans  conti- 
nuer la  Passion,  ni  dire  toutes  les  prières  qui  suivent,  il  fit 
la  présentation  du  saint  Crucifix,  en  chantant  d'une  voix 
presque  éteinte  :  «  Ecce  lignum  crucis  !  >  Les  jeunes  gens 
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commencèrent  ensuite  l'adoration  de  la  Croix,  pendant  que 
le  saint  piètre  prenait  de  nouveau  un  peu  de  repos,  assis 
dans  le  fauteuil  du  célébrant. 

L'ecclésiastique  qui  vint  pour  l'aider  fut  M.  l'abbé  Pontier, 
membre  de  l'Œuvre,  enfant  spirituel  du  serviteur  de  Dieu, 
vicaire  alors  de  Saint- Vincent-de-Paul,  l'église  la  plus  voisine 
de  l'Œuvre,  et  qui  depuis  a  été  curé ,  de  la  Trinité  et  vicaire 
général  du  diocèse.  M.  Allemand  le  pria  d'aller  prendre  le 
Saint-Sacrement  au  tombeau.  Quand  il  eut  été  déposé  sur 
l'autel,  le  saint  prêtre  se  leva,  et,  faisant  un  suprême  effort, 
il  voulut  achever  lui-même  l'office  des  présanctifiés  et  se 
donner  la  consolation  de  consommer  la  sainte  hostie.  C'était 
la  dernière  fois  qu'il  communiait  à  l'autel. 

La  communion  faite,  et  après  avoir  quitté  les  ornements,  il 
voulut  faire  encore,  tout  pressé  qu'il  fût  par  le  mal,  son  ac- 
tion de  grâces.  Il  la  fit  à  genoux,  le  front  appuyé  contre 
l'autel  pour  se  soutenir  dans  sa  faiblesse  qui  était  extrême, 
et  il  demeura  en  prière  dans  cette  posture  environ  dix  mi- 
nutes, après  quoi  il  dut  monter  dans  sa  chambre,  soutenu 
par  M.  l'abbé  Pontier  et  par  M.  Félix  Olivieri,  médecin, 
membre  de  l'Œuvre,  qu'on  s'était  empressé  d'aller  chercher. 
Quand  il  fut  assis,  il  dit  à  ce  dernier  :  «  Félix,  voyez  si  j'ai 
«  la  fièvre.  »  Le  docteur  reconnut  un  peu  d'agitation  dans  le 
pouls.  «  Tout  à  l'heure  la  fièvre  viendra,  »  reprit  M.  Alle- 
mand; et  il  se  sentait  si  malade  qu'il  ajouta  :  <a  Mon  mal  est 
«  sans  remède;  il  est  incurable.  »  On  l'obligea  alors  de  se 
mettre  au  lit. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  maladie,  il  eut  la  visite  de 
Msr  Eugène  de  Mazenod,  évèque  d'Icosie,  neveu  et  auxiliaire 
de  l'évêque  de  Marseille,  Msr  Charles-Fortune  de  Mazenod. 
a  Monseigneur,  pourquoi  tant  d'honneur?  »  lui  dit  M.  Aile- 
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mand,  dès  qu'il  l'aperçut,  a  Vous  le  voyez,  je  suis  sur  la 
«  croix  ;  il  faut  qu'un  prêtre  soit  toujours  sur  la  croix  !  » 
Quand  le  prélat  se  retira  :  «  Je  vous  remercie  de  l'honneur 
«  que  vous  m'avez  fait,  »  lui  dit  le  saint  prêtre  ;  «  veuillez 
«  offrir  mes  humbles  respects  à  Msr  votre  oncle,  notre 
«  évêque.  Il  m'est  tout  dévoué ,  ce  saint  homme  !  » 
Msr  d'Icosie  répliqua  :  «  Il  n'est  pas  le  seul.  Et  nous  aussi! 
<  et  nous  aussi  !  » 

Les  principaux  membres  de  la  Grande-Réunion  —  la  pre- 
mière des  associations  de  l'Œuvre  —  ne  cessèrent  plus  dès 
ce  moment  d'entourer  le  lit  de  leur  cher  Père  pour  lui  pro- 
diguer leurs  filiales  assistances.  Bien  que,  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  nous  n'ayons  presque  jamais  cité  des  noms 
propres,  nous  croyons  remplir  un  devoir,  en  nommant  ici 
particulièrement,  comme  ayant  donné  les  soins  les  plus  dé- 
voués au  vénérable  fondateur  de  l'Œuvre,  pendant  sa  der- 
nière maladie,  MM.  Emmanuel  Olivieri,  Dromel,  Esprit  Hé- 
raud,  Ventre,  Baudouin  et  Plane.  M.  Emmanuel  Olivieri  pas- 
sait près  du  saint  prêtre  tout  le  temps  que  ses  affaires  lui 
laissaient  de  libre,  et,  à  partir  du  vendredi  de  Pâques,  il  ne  le 
quitta  plus  un  seul  instant. 

L'esprit  d'oraison  dont  M.  Allemand  avait  toujours  été 
animé  ne  lui  fit  pas  défaut  dans  sa  dernière  maladie.  On  le 
voyait  souvent  se  recueillir  plus  profondément,  et  prier  à 
voix  basse.  Comme  il  tenait  presque  toujours  les  yeux  fermés, 
on  pouvait  approcher  très  près  de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût, 
pour  écouter  ce  qu'il  disait.  M.  Emmanuel  Olivieri  l'entendit 
un  jour  répéter  jusqu'à  trois  fois  très  distinctement  :  «  Credo, 
«  credo,  credo,  »  Un  autre  jour,  M.  Dromel  recueillit  ces 
paroles  :  «  Mon  Dieu,  humiliez-moi!  mon  Dieu,  humiliez - 
<i  moi  !  »  Une  autre  fois  on  lui  entendit  dire  ce  verset  du 
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Dies  irœ :  Quid  sum  miser  (une  dicturuêt  quem  patrcmum 
rogaturus,  cum  vixjustus  sit  securus  ! 

M.  Allemand,  comme  on  l'a  vu,  avait  la  pieuse  habitude 
de  porter  à  la  main,  ou  dans  le  ceinturon  de  sa  soutane,  une 
petite  croix  de  cuivre.  Durant  sa  maladie,  il  tenait  toujours 
cette  croix  et  la  baisait  souvent.  Il  avait  aussi  habituellement 
dans  la  main,  depuis  qu'il  s'était  alité,  une  médaille  de  l'im- 
niuculée-Conception,  du  modèle  appelé  médaille  miracu- 
leuse. Gomme  il  la  laissait  souvent  échapper  en  dormant  ou 
en  changeant  de  position,  dès  qu'il  s'en  apercevait  il  s'écriait  : 
«  Ma  médaille!  ma  médaille  !  donnez-moi  ma  médaille!  »  et 
il  n'était  content  que  lorsqu'on  la  lui  avait  remise  dans  la 
main. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  il  dit  à  deux  de  ses  plus  dévoués 
enfants,  MM.  Emmanuel  Olivieri  et  Baudoin  :  «  Il  faut  faire 
«  prier  pour  moi.  Faites  pour  moi  avec  vos  Messieurs  une 
«  neuvaine  au  Sacré-Cœur.  »  —  «  Nous  y  avons  pensé,  »  ré- 
pondit M.  Olivieri.  —  <r  Oui,  faites  cette  neuvaine,  »  continua 
M.  Allemand.  «  J'ai  une  grande  confiance  au  Sacré-Cœur. 
«  Chaque  jour  vous  réciterez  une  amende  honorable  ou  un 
«  acte  de  consécration  ;  puis,  vous  direz  trois  fois,  les  bras  en 
«  croix  :  Cor  Jesu.  olives  in  omnes  qui  invocant  te,  mise- 
<i  rere  nobis,  et  vous  terminerez  par  le  Sub  tuum.  » 

Tout  accablé  qu'il  était  par  la  maladie,  le  saint  prêtre  ne 
cessait  de  s'occuper  de  l'Œuvre  et  des  jeunes  gens.  Tantôt  il 
demandait  des  nouvelles  de  quelques  congréganistes,  tantôt 
il  indiquait  les  lectures  pour  les  assemblées  de  l'Œuvre  ou 
des  associations,  ou  bien  il  avertissait  de  sonner  les  exercices. 
Il  s'informa  un  jour  si  un  enfant,  dont  il  dit  le  nom,  était 
venu  au  catéchisme.  Quelquefois  il  priait  qu'on  avertit  tel 
jeune  homme  de  s'adresser  à  tel  ou  tel  prêtre  pour  la  confes- 
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sion.  Une  nuit,  ayant  appelé  M.  Olivieri,  qui  veillait  près  de 
son  lit,  il  lui  dit  :  «  Écoutez  bien  :  je  vois  que  ma  maladie 
«  pourrait  durer  longtemps  ;  vous  direz  à  vos  Messieurs  de 
«  s'adresser  à  tel  confesseur  qu'ils  voudront.  Pour  l'unité,  je 
«  désigne  M.  Maurel;  mais  dites-leur  bien  que  je  laisse 
a:  chacun  entièrement  libre  ;  je  ne  veux  pas  forcer  la  con- 
«  fiance  ;  je  vous  recommande  de  bien  leur  dire  que  chacun 
«  est  libre,  que  je  ne  veux  pas  forcer  la  confiance  !  » 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  on  lui  annonça  un  congréga- 
niste  qui  venait  pour  le  voir  :  M.  Allemand,  le  désignant  par 
son  nom,  dit  :  «.  N***  a  besoin  de  méditer  souvent  ces  pa- 
oc  rôles  :  Hodiè  mecum  eris  in  paradiso.  »  Un  aulre , 
M.  Ludovic  Cournand,  qui  faisait  alors  ses  études  de  droit, 
étant  entré,  dès  que  M.  Allemand  le  vit  :  a  Cournand,  »  lui 
dit-il,  «  éveillez-vous  pour  le  bon  Dieu  !  éveillez-vous  pour 
«  Dieu  seul  !»  et  il  le  retint  pour  lui  donner  quelques  avis. 
Le  pieux  jeune  homme  lui  promit  de  suivre  avec  fidélité  ses 
recommandations,  et  toute  l'Œuvre  sait  quels  fruits  de  béné- 
diction elles  ont  produits  (1). 

Le  saint  prêtre  s'appliquait  encore  quelquefois  à  humilier 
ses  plus  généreux  disciples.  Un  fervent  congréganiste,  qui 
était  seul  près  de  son  lit,  lui  ayant  demandé  :  «  Souffrez-vous 
«  beaucoup  ?»  —  «  Ce  qui  me  tue,  »  lui  répondit  M.  Alle- 
mand, «  c'est  votre  léthargie  spirituelle  !  »  Ce  jeune  homme 
ayant  protesté  qu'il  était  toujours  bien  décidé  à  ne  vivre  que 


(1)  M.  Ludovic  Cournand  s'appliqua  sans  cesse,  depuis,  à  étudier  et 
à  suivre  l'esprit  de  M.  Allemand  ;  il  contribua  puissamment  avec  les 
autres  membres  de  la  Grande-Réunion,  dans  laquelle  il  entra,  à  main- 
tenir cet  esprit  dans  l'Œuvre;  et,  après  avoir  donné  pendant  vingt-trois 
ans  l'exemple  de  toutes  les  vertus  et  d'un  zèle  sans  bornes,  il  rendit  sa 
belle  âme  à  Dieu,  le  2b'  décembre  1859. 
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pour  Dieu  :  «  Je  le  sais,  >  répliqua  M.  Allemand  d'un  air  sa- 
tisfait, vf  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  de  cela.  » 
Un  autre,  que  le  saint  prêtre  estimait  beaucoup,  et  qu'il  avait 
coutume  de  conduire  par  les  voies  de  l'humilité  et  de  la  mor- 
tification, l'étant  venu  voir,  M.  Allemand  ne  lui  dit  pas 
autre  chose  que  ces  deux  mots  :  «  N**%  cachez-vous,  cachez- 
«  vous!  » 

Vers  le  milieu  de  la  semaine  de  Pâques,  le  pieux  malade 
demanda  au  médecin  s'il  le  croyait  en  danger  immédiat. 
«  Non,  Monsieur,  »  répondit  le  docteur.  —  «  Ah  !  prenez 
«  garde,  »  reprit  M.  Allemand,  «  ne  mentez  pas  !  Vous  avez 
«  la  réputation,  vous  autres  médecins,  de  beaucoup  mentir. 
«  Je  veux  que  vous  m'avertissiez,  si  je  venais  à  être  en 
«  danger.  Entendez  bien,  vous  en  répondrez  devant  Dieu  î  » 

Cependant,  les  forces  du  saint  homme  s'aiïaiblissaient  de 
plus  en  plus;  il  commença  à  être  fatigué  par  le  hoquet. 
«  Voilà  l'annonce  de  ma  fin,  »  dit-il  au  médecin  ;  «  j'ai  tou- 
«  jours  entendu  dire  que  dans  certaines  maladies  le  hoquet 
«  est  un  triste  présage.  »  Il  fut  question  alors  des  derniers 
sacrements.  Le  lendemain  était  le  dimanche  de  Quasimodo, 
jour  où  l'on  portait  solennellement  à  Marseille  la  communion 
aux  infirmes.  La  grande  humilité  du  saint  prêtre  lui  faisait 
craindre  probablement  l'affluence  et  l'éclat  que  cette  céré- 
monie eût  occasionnés  :  ne  se  croyant  pas  en  danger  pro- 
chain, il. fut  d'avis  d'attendre  le  lundi;  mais  le  médecin  lui 
ayant  dit  qu'il  valait  mieux  que  ce  fût  le  lendemain,  parce 
que  le  hoquet  pourrait  augmenter  et  le  mettre  hors  d'état  de 
communier  :  «  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  !  »  répondit  aus- 
sitôt M.  Allemand.  «  Oui,  c'est  entendu,  c'est  entendu  !  »  — 
Il  se  fit  donner  le  rituel  pour  prévoir  les  cérémonies  ;  mais  il 
était  tellement  faible,  qu'il  n'avait  presque  plus  la  force  de 
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tourner  les  feuillets;  ses  yeux  semblaient  obscurcis,  et  il  avait 
beaucoup  de  peine  à  lire. 

Le  dimanche  10  avril,  on  avait  fixé  onze  heures  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements  ;  mais  le  malade  s'étant  trouvé 
plus  fatigué,  M.  Maurel,  son  confesseur,  jugea  prudent 
d'avancer  un  peu  la  cérémonie.  Dès  que  M.  Allemand  en- 
tendit la  sonnette  du  saint  viatique,  il  demanda  son  surplis 
et  son  étole.  Quand  il  aperçut  le  prêtre,  il  dit  tout  haut  : 
Quemadmodtim  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum... 
mais  il  ne  put  pas  continuer,  et  M.  Emmanuel  Olivieri,  qui 
était  près  de  lui  et  le  soutenait,  acheva  :  ita  desiderat  anima 
mea  ad  te,  Deus!  Les  yeux  du  pieux  malade  étaient  fixés 
sur  le  saint  ciboire  et  exprimaient  l'union  étroite  de  son 
cœur  avec  le  bon  Maître  qui  venait  le  visiter. 

M.  l'abbé  Maurel,  s'approchant  de  son  lit,  lui  dit  :  «  Mon 
«  cher  Père,  je  vais  vous  administrer  le  sacrement  de  l'Ex- 
«  trême-Onction.  Vous  le  savez,  c'est  le  complément  de  la 
«  pénitence  qu'un  chrétien  a  dû  pratiquer  toute  sa  vie  :  le 
«  Seigneur  a  trouvé  des  taches  dans  ses  anges  ;  vous  devez 
<(  donc,  en  recevant  ce  sacrement,  entrer  dans  de  grands 
«  sentiments  de  contrition.  »  A  chaque  onction,  M.  Alle- 
mand disait  :  «  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  tous  les 
«  péchés  que  j'ai  commis  :  —  par  la  vue,  —  par  l'ouïe,  ■ — 
«  par  la  langue;  »  et  ainsi  pour  les  autres  sens.  M.  Maurel 
était  profondément  ému  et  avait  peine  à  retenir  ses  sanglots. 

Les  onctions  finies,  M.  Allemand  commença  le  Credo.  Il 
en  dit  les  premières  paroles  jusqu'à  :  Filium  ejus  unicum, 
Dominum  nostrum;  mais  il  n'eut  pas  la  force  d'aller  plus 
loin.  Pendant  qu'on  en  achevait  pour  lui  la  récitation,  de 
temps  en  temps  il  disait  quelques  paroles,  comme  :  passus  ; 
ascendit  in  cœlumn  etc. 
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Après  le  Credo,  M.  Maurel  lui  adressa  la  demande  d'usage  : 
Credis  hoc?  M.  Allemand,  avec  un  mouvement  de  tète  très 
«nergiquement  aflirmatif,  répondit  :  «  J'en  crois  bien  plus! 
€  je  crois  tout  ce  que  l'Eglise  a  enseigné  :  tout  ce  qui  est 
«  contenu   dans   la   bulle   Unigentius.   »  Puis,   après   une 
courte  pause  :  «  Et  tout  ce  que  l'Église  a  décidé  par  rapport 
«  à  la  Constitution  civile  du   clergé.  Je  condamne...  hor- 
«   reur!...  anathème  !...  je  condamne  les  nouvelles  erreurs 
«  qui  se  sont  élevées  de  nos  jours,  et  qui  ont  fait  de  si  cruels 
«  ravages,  surtout  parmi  les  jeunes  gens!...  erreurs  soute- 
«  nues  par  l'abbé  de  Lamennais...  je  les  condamne,  et  je  les 
«  anathématise  avec  l'Église.  Je  me  suis  tué  (en  disant  cela, 
«  il  pleurait)  pour  que  ces  erreurs  ne  pénétrassent  pas  dans 
«  l'Œuvre,  quoique  je  susse  que  les  jeunes  gens  étaient  ex- 
«   posés  à  les  prendre  au  dehors.  »  Il  ajouta  :  «  Maintenant, 
«  je  demande  pardon  de  tous  les  mauvais  exemples  et  des 
«  scandales  que  j'ai  donnés...  Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire 
«  davantage.  î 

Quand  ces  mots  de  mauvais  exemples  et  de  scandales  sor- 
tirent de  la  bouche  du  saint  prêtre,  le  silence  religieux  qui 
régnait  fut  tout  à  coup  interrompu  par  les  sanglots  des  jeunes 
gens.  Ils  ne  pouvaient  contenir  leur  émotion,  en  pensant  aux 
sublimes  exemples  de  vertus  que  n'avait  cessé  de  donner  ce 
saint  et  humble  prêtre,  qui  demandait  pardon  de  ses  scan- 
dales !  M.  Allemand,  entendant  un  jeune  homme  qui  sanglot- 
tait  plus  fort  que  les  autres  près  de  son  lit,  tourna  la  tête  vers 
lui,  et  l'appelant  par  son  nom,  il  lui  dit  :  «  Plane,  ne  pleurez 
pas,  ne  pleurez  pas.  » 

Après  avoir  administré  à  M.  Allemand  le  saint  viatique, 
M.  Maurel,  avant  de  se  retirer,  lui  dit  :  4  Mon  père,  n'avez- 
«  vous  rien  à  ajouter?  N'auriez-vous  pas  quelques   avis  à 

OC) 
Mât 
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«  donner  à  cette  pieuse  jeunesse  qui  vous  entoure  ?  Dites- 
<  leur  donc  quelques  mots;  donnez-leur  votre  bénédiction.  » 
Le  saint  prêtre  donna  sa  bénédiction,  et  dit  :  «  Je  conjure 
«  tous  ces  jeunes  gens  d'aspirer  à  la  sainteté  à  laquelle  Dieu 
c  les  appelle.  Peut-être  que  je  n'ai  pas  fait  pour  eux  tout  ce 
«  que  Dieu  demandait  de  moi;  mais  je  leur  recommande  de 
«  ne  jamais  s'écarter  de  cette  voie  de  la  perfection  dans  la- 
€  quelle  je  me  suis  efforcé  de  les  faire  entrer.  > 

Quand  le  Saint-Sacrement  sortit,  M.  Allemand  le  suivit  des 
yeux,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  la  chambre.  Il  attendait 
qu'on  commençât  le  Te  Deum;  mais  M.  Maurel  étant  trop 
ému  pour  pouvoir  le  faire,  M.  Allemand  le  commença  lui- 
même  et  le  dit  jusqu'à  la  fin,  avec  quelques  congréganistes. 
Il  prononça  seul,  lentement  et  en  appuyant  sur  chaque  mot, 

le  dernier  verset  :  In  te Domine speravi non 

confundar in  œternum! 

Lorsqu'il  eut  achevé,  il  s'affaissa  sur  lui-même  et  tomba 
dans  un  abattement  extrême.  Un  des  plus  anciens  congréga- 
nistes  qui  était  présent,  M.  Julien,  s'approcha  du  lit  et  baisa 
la  main  du  saint  prêtre.  Plusieurs  autres  firent  de  même.  Un 
vertueux  et  très  digne  chef  de  famille,  M.  Olivieri,  le  père  de 
MM.  Félix  et  Emmanuel,  qui  entra  dans  la  chambre  en  ce 
moment,  vint  aussi  baiser  en  pleurant  la  main  de  M.  Alle- 
mand. Le  saint  prêtre  le  voyant  leva  le  bras  très  haut  et  lui 
donna  sa  bénédiction,  en  faisant  sur  lui  un  grand  signe  de 
croix. 

Depuis  que  la  maladie  avait  pris  un  caractère  désespéré, 
M.  Emmanuel  Olivieri  n'avait  cessé  de  conjurer  M.  Allemand 
de  lui  dire  quelque  chose  pour  la  Grande-Réunion  et  pour 
l'Œuvre.  11  n'avait  jamais  pu  en  obtenir  que  cette  réponse  : 
c  Moi,  j'ai  confiance  en  Dieu.  »  Le  samedi  soir,  le  hoquet 
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devenant  plus  fort,  et  M.  Allemand  ayant  dit  à  M.  Olivieri  : 
«  Emmanuel,  voilà  ma  fin  ;  je  vous  dis  que  c'est  ma  fin  :  si 
«  cela  va  de  ce  train,  je  ne  passe  pas  ce  soir  !  *  M.  Olivieri 
le  pressa  de  nouveau  et  plus  vivement  de  lui  dire  quelque 
chose  pour  l'Œuvre;  mais,  malgré  ses  instances,  il  ne  put 
jamais  obtenir  du  saint  homme  que  la  même  réponse  : 
«  Moi,  j'ai  confiance  en  Dieu.  »  —  «  Et  moi  aussi  j'ai  con- 
«  fiance  en  Dieu,»  lui  répondit  M.  Olivieri;  a  mais,  de 
«  grâce,  veuillez  me  dire  quelque  chose  pour  l'Œuvre.  » 
M.  Allemand  répliqua  :  «  Je  ne  sais  comment  vous  osez  ré- 
«  péter  toujours  la  même  chose!  »  —  «  Mais,  »  reprit 
M.  Olivieri  d'une  voix  à  moitié  étouffée  par  les  sanglots, 
*  pourquoi  ne  vouloir  rien  me  dire?  Pourquoi  nous  laisser 
«  ainsi  ?  »  Alors  M.  Allemand,  avec  beaucoup  de  douceur 
et  très  lentement  lui  dit  :  «  Emmanuel,  ayez  confiance  en 
«  Dieu  !...  je  vous  dis  que  moi,  j'ai  confiance  en  Dieu!  »  Le 
dimanche,  cependant,  à  onze  heures  du  matin,  la  faiblesse 
du  saint  malade  augmentant  toujours,  il  se  souvint  des  ins- 
tances que  lui  avait  faites  M.  Olivieri,  et  comme  il  était  sou- 
tenu, assis  sur  son  lit,  par  ce  pieux  jeune  homme,  il  laissa 
tomber  sa  tête  vers  lui  et  lui  dit  à  voix  basse  :  «  L'union 

«  FAIT  LA  FORCE  DES  ASSOCIATIONS  ;  ELLES  SE  DÉTRUISENT 
«   PAR   LE    DÉSACCORD    DES    MEMBRES    QUI    LA    COMPOSENT.    » 

Puis,  après  un  petit  moment  de  repos,  il  releva  la  tête,  et 
prononça  les  paroles  suivantes,  lentement,  et  d'une  voix  plus 
haute,  afin  d'être  entendu  de  tous  ceux  qui  étaient  dans  la 
chambre  :  «  L'esprit  de  l'Œuvre  est  un  esprit  de  péni- 

«    TENCE,  D'HUMILITÉ  ET  DE  SACRIFICE.    )) 

Alors,  plusieurs  de  ses  plus  pieux  disciples  essayèrent 
d'obtenir  de  lui  tour  à  tour  quelques  avis,  qui  fussent  pour 
chacun  d'eux  comme  le  testament  de  leur  bon  père  mourant. 
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M.  Allemand  ne  leur  refusa  pas  cette  consolation.  A  l'un,  il 
dit  :  «  Je  vous  engage  à  conserver  toujours  en  vous  le  déta- 
«  chement  que  vous  avez  du  monde,  et  le  mépris  de  tout  ce 
«  qui  n'est  pas  Dieu.  »  —  A  un  autre  :  «  Ne  vivez,  de  plus 
«  en  plus,  que  pour  Dieu  seul.  »  — A  un  autre  :'  «  Il  faut 
«  que  vous  vous  décidiez  à  prendre  la  Croix  pour  votre  par- 
is tage,  et  à  mépriser  tout  ce  qui  est  de  ce  monde.  »  —  A  un 
autre  encore  :  «  Il  faut  que  vous  ne  viviez  que  pour  Dieu,  et 
«  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  pour  toujours.  » 

M.  Maurel  était  revenu.  Voyant  l'extrême  bonté  avec  la- 
quelle le  saint  homme,  quoique  épuisé,  voulait  bien  répondre 
à  ses  chers  enfants,  il  se  pencha  vers  M.  Allemand,  et  lui 
dit  :  «  Et  moi,  le  curé  de  la  paroisse  ?  Monsieur  Allemand, 
«  que  dites-vous  au  curé  de  la  paroisse?  »  M.  Allemand  ré- 
pondit :  «  Le  curé  de  la  paroisse  a  toujours  été  un  saint 
«  prêtre  de  Jésus- Christ,  et  il  le  sera  toujours.  Il  faut  qu'il 
«  continue  à  méditer  sans  cesse  ces  belles  paroles  de  l'Imita- 
«  tion,  qu'il  pratique  si  bien  :  Ama  nesciri  et  pro  7iihilo  re- 
«  putari.  »  | 

Dès  que  le  saint  mourant  eut  fini  de  parler,  la  porte  de  sa 
chambre"  fut  ouverte,  et  les  jeunes  gens  ne  cessèrent  de  s'y 
succéder  pour  avoir  la  consolation  de  passer  quelques  instants 
auprès  du  lit  de  leur  cher  père.  Mais  les  efforts  que  M.  Alle- 
mand venait  de  faire  l'avaient  beaucoup  affaibli,  et  il  était 
dans  un  état  d'abattement  qui  ne  lui  permettait  plus  de  se 
faire  entendre. 

Vers  deux  heures,  il  dit  à  M.  Emmanuel  Olivieri  :  «  Ma 
«  médaille  !  ma  médaille  !  »  Celui-ci  lui  fit  remarquer  qu'il 
l'avait.  Alors,  sentant  qu'il  allait  entrer  en  agonie,  il  se  pen- 
cha vers  M.  Olivieri,  qui  était  debout  à  son  chevet,  et  lui  dit 
à  voix  basse  :  «  Je  vous  donne  ma  médaille  ;  prenez  ma  mé- 
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k  daille,  je  vous  la  donne.  »  Puis  il  ajouta,  penchant  toujours 
la  tête  vers  M.  Olivier!  :  «  La  croix  à  Gordes.  Prenez  ma  mé- 
«  daille  ;  à  vous  la  médaille;  la  croix  à  Gordes.  »  Et,  d'une 

voix  affaiblie,  il  continua  :  «  Il  y  a  là à  coté....  une  autre 

«  croix elle  est  pour »  La  faiblesse  l'empêcha  d'a- 
chever. 

Dans  la  soirée,  ses  disciples,  laïques  et  prêtres,  lui  suggé- 
raient diverses  oraisons  jaculatoires.  M.  l'abbé  Chirac  lui 
rappela  l'invocation  à  Marie  :  Maria,  mater  gratiœ,  mater 
rnisericordiœ,  tu  nos  ab  hoste  protège,  et  horâ  mortis  sus- 
cipe.  Il  lui  suggéra  les  actes  des  vertus  théologales;  puis  ces 
paroles  :  Amor meus  crucifixus  est  et  ego  vivo!  lui  présen- 
tant en  même  temps  la  croix- à  baiser.  M.  Allemand  enten- 
dait peut-être,  comme  il  peut  arriver  aux  malades  alors 
même  qu'ils  semblent  avoir  perdu  connaissance  (1)  ;  mais  il 
n'avait  plus  la  force  de  répondre,  ni  de  la  voix,  ni  par  signes. 

Vers  le  soir,  il  s'opéra  deux  fois  sur  le  visage  du  pieux 
moribond  une  telle  altération  qu'on  crut  son  dernier  moment 
arrivé  :  cependant,  après  quelques  instants  d'une  cruelle 
anxiété,  on  remarqua  qu'un  retour  de  chaleur  naturelle  sem- 
blait redonner  à  ses  traits  un   air  moins  altéré  ;  mais,  à  dix 

(1)  Cette  observation  est  importante  pour  l'exercice  du  saint  minis- 
tère auprès  des  moribonds  qui  semblent  avoir  perdu  toute  connais., 
sance,  et  dont  on  ne  peut  obtenir  aucun  mouvement  pour  essayer  de 
les  faire  se  confesser  et  exprimer  leur  contrition  par  signes:  il  est 
encore  possible  qu'ils  entendent,  et  cela,  peut-être,  a  lieu  plus  souvent 
qu'on  ne  pense.  Il  faut  donc  leur  parler  comme  s'il  était  sûr  qu'ils 
entendissent  :  les  avertir  que  c'est  un  prêtre  qui  leur  adresse  la  pa- 
role, leur  dire  quels  sacrements  on  va  leur  administrer,  et  leur  sug- 
gérer les  dispositions  requises.  On  veille  ensuite  au  moment  où  ils 
viendraient  à  recouvrer  quelque  usage  de  leurs  sens,  et,  si  cela  arri- 
vait, on  les  confesserait  alors,  et  on  les  absoudrait  de  nouveau  d'une 
manière  plus  sûre. 
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heures,  la  force  de  la  suffocation,  la  froideur  des  membres  et 
l'état  du  visage  ne  permirent  plus  de  douter  de  l'imminence 
de  la  mort.  Tous  ceux  qui  étaient  présents,  abîmés  dans  la 
plus  amère  douleur,  les  yeux  tristement  fixés  sur  le  malade, 
gardaient  un  profond  silence,  n'attendant  que  le  moment  du 
dernier  souffle.  Il  était  dix  heures  vingt  minutes,  quand 
M.  Allemand,  sans  effort,  sans  aucun  mouvement  violent, 
rendit  doucement  au  Seigneur  sa  belle  âme. 

Ainsi  mourut,  avec  calme,  plein  de  foi,  de  confiance, 
d'amour  de  Dieu,  et  s'occupant  encore  des  âmes  de  ses  chers 
jeunes  gens  jusqu'au  dernier  soupir,  le  plus  saint  prêtre, 
peut-être,  avec  le  curé  d'Ars,  qu'ait  vu  ce  siècle.. 

Il  y  avait  longtemps  que  M.  Allemand  se  préparait  à  la 
mort,  ou  plutôt  sa  vie  tout  entière,  si  humble,  si  mortifiée, 
si  détachée  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  n'avait  été  qu'une 
préparation  de  tous  les  jours  à  ce  dernier  passage.  Voici  l'ad- 
mirable prière  qu'on  a  trouvée  écrite  de  sa  main,  et  qu'il  ré- 
citait sans  doute  souvent,  pour  demander  à  Dieu  la  double 
grâce  de  vivre  en  pénitent,  et  de  mourir  en  saint  : 

«  0  Dieu,  qui  voyez  le  fond  de  mon  cœur,  vous  savez  jus- 
qu'où votre  grâce  doit  porter  le  glaive  et  la  mort  !  Qu'elle 
achève  son  ouvrage,  qu'elle  détruise  peu  à  peu  cette  hydre 
de  l'amour-propre  toujours  renaissante;  qu'elle  fasse  de  moi 
une  victime  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants,  afin  qu'à 
l'heure  de  mon  trépas  il  ne  me  reste  qu'à  sacrifier  ce  corps 
de  péché,  à  l'abandonner  aux  vers  et  à  la  pourriture,  jus- 
qu'au moment  où  il  vous  plaira  le  réunir  à  mon  âme,  sacri- 
fiée dans  le  temps,  et  s'immolant  devant  votre  trône  durant 
l'Éternité.  Amen  !  » 
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II 
SES   OBSEQUES. 

Quand  le  décès  du  serviteur  de  Dieu  eut  été  constaté,  les 
prêtres,  ses  disciples,  qui  étaient  présents,  se  firent  un  hon- 
neur et  un  filial  devoir  de  l'ensevelir.  Ils  le  revêtirent  des 
habits  sacerdotaux  qu'il  avait  lui-même  préparés  pour  ses 
obsèques,  et  qu'on  trouva  rangés  à  cette  fin  dans  une  ar- 
moire. La  chasuble  était  d'une  excessive  pauvreté  et  toute 
usée  ;  mais  on  crut  devoir  respecter  le  choix  qu'en  avait  fait 
M.  Allemand.  Des  cierges  furent  allumés  tout  autour  du  lit, 
et  plusieurs  membres  de  la  Grande-Réunion  veillèrent  près 
du  défunt  la  nuit  entière,  en  récitant  l'office  des  morts  et 
d'autres  prières. 

Dès  le  point  du  jour,  beaucoup  de  jeunes  gens  de  l'Œuvre 
étaient  venus  savoir  comment  s'était  passée  cette  triste  nuit  ! 
Leur  consternation  fut  extrême  quand  ils  apprirent  que  leur 
cher  père  avait  cessé  de  vivre  ;  l'abattement  était  peint  sur 
tous  les  visages.  Plusieurs  de  ces  bons  jeunes  gens  fondaient 
en  larmes.  En  moins  d'une  heure,  la  fatale  nouvelle  fut  ré- 
pandue jusqu'aux  extrémités  de  la  ville.  De  toutes  parts  on 
accourait  ;  l'aflluence  était  si  grande,  que  l'escalier,  l'anti- 
chambre et  la  chambre  mortuaire  ne  désemplirent  plus  jus- 
qu'à l'enlèvement  du  corps.  En  voyant  là  couché  dans  le  re- 
pos de  la  mort  cet  homme  apostolique,  après  une  si  laborieuse 
et  si  sainte  vie,  on  se  sentait  saisi  d'une  religieuse  vénération 
comme  à  la  vue  d'une  grande  relique,  et  l'on  croyait  entendre 
sortir  de  ces  lèvr.es  glacées  les  paroles  de  l'apôtre,  qui  avaient 
si  bien  ici  leur  application  :  Bonum  certamen  certavi,  cur- 
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sum  consummavi,  fidem  servavi,  in  reliquo  reposita  est 
mihi  corona  justitiœ  (1). 

Les  billets  de  décès  portaient  :  «  Les  membres  de  l'Œuvre 
«  de  la  Jeunesse  ont  la  douleur  de  vous  faire  part  de  la  mort 
«  de  M.  Jean-Joseph  Allemand,  prêtre,  directeur  de  l'Œ'u- 
«  vre.  »  On  n'avait  pas  pensé  à  y  nommer  les  parents,  bien 
que  M.  Allemand  en  eût  quelques-uns  encore,  tant  ces  pieux 
jeunes  gens  étaient  accoutumés  à  se  regarder  comme  formant 
seuls  toute  la  famille  de  cet  homme  de  Dieu  qui  ne  vivait  que 
pour  eux  depuis  tant  d'années  ! 

La  chapelle  de  l'Œuvre  fut  toute  tendue  de  noir.  Au  mi- 
lieu on  éleva  un  grand  catafalque  orné  de  chandeliers,  de 
cyprès  et  de  lampes  funèbres,  sur  lequel  on  exposa  le  corps 
du  saint  prêtre,  en  ornements  sacerdotaux,  le  crucifix  entre 
les  mains  et  le  visage  découvert.  La  quantité  de  personnes, 
de  toutes  conditions  et  de  tous  rangs,  qui  se  pressèrent  jus- 
qu'à la  nuit  autour  de  ce  corps  vénéré  fut  prodigieuse.  On  se 
disait  dans  toute  la  ville  :  «  M.  Allemand  est  mort!  Allons 
voir  le  saint  homme,  le  saint  prêtre  !  »  Et  on  déplorait  comme 
un  malheur  public  l'immense  perte  que  Marseille  venait  de 
faire. 

Le  soir,  ou  chanta  l'office  des  Morts.  Pendant  la  nuit  on  fit 
l'extraction  du  cœur,  pour  le  conserver  dans  la  chapelle  de 
l'Œuvre.  On  prit  aussi  le  masque  qui  devait  servir  à  faire  le 
buste  de  M.  Allemand.  Des  congréganistes  passèrent  encore 
toute  cette  nuit  en  prières  autour  du  corps. 

Le  lendemain,  12  avril,  jour  des  obsèques,  des  messes  de 
requiem  se  succédèrent  sans  interruption  dans  la  chapelle 
pendant  plusieurs    heures.   La  dernière  fut    célébrée    par 

(1)  II  Tim.,iv,  7. 
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Eugène  de  Mazenod,  qui  voulut  donner  un  témoigo 
public  de  sa  haute  vénération  pour  ce  grand  serviteur  de  Di 
en  a»is(aul  pontificalement  à  ses  funérailles.  En  tête  du 
convoi  s'avançaient  sur  deux  files  le  libres  de  l'Œavi 

au  nombre  d'environ  cinq  cents,  ayant  chacun  un  cierge  ù  la 
main.  Puis  venait  le  clergé  :  d'abord,  celui  de  Saint-Laurent, 
où  M.  Allemand  avait  été  vicaire  autrefois  ;  ensuite,  celui  de 
Saint- Vincent-de-Paul,  qui  était  la  paroisse  du  défunt.  Le 
saint  prêtre  avait  demandé  que  ses  obsèques  se  lissent  avec 
la  plus  grande  simplicité  :  c'est  pour  cela  qu'on  s'était  abs- 
tenu d'inviter  en  corps  un  plus  grand  nombre  de  paroisses  ; 
mais  presque  tous  les  prêtres  de  la  ville,  et  beaucoup  de  ceux 
de  la  banlieue,  aumôniers,  curés,  chanoines,  étaient  venus 
se  ranger  en  habits-de  chœur  sous  les  deux  croix  paroissiales. 
Devant  le  cercueuil  marchait  en  chape,  la  mitre  en  tête  et  la 
crosse  en  main,  Msr  de  Mazenod.  Le  corps  était  porté  à  dé- 
couvert par  des  congréganistes,  qui  se  relevaient  à  de  petits 
intervalles,  afin  qu'un  plus  grand  nombre  pût  avoir  part  à  cet 
honne-ur  ambitionné.  Derrière  suivait  un  long  cortège,  où  Ton 
remarquait  tout  ce  que  Marseille  comptait  de  plus  distingué 
dans  le  commerce,  le  barreau  et  toutes  les  professions  libé- 
rales. La  foule,  sur  tout  le  parcours  du  convoi,  était  immense. 
Beaucoup  de  personnes  se  précipitaient  sur  le  cercueil  pour 
faire  toucher  au  saint  corps  des  chapelets  et  des  médailles,  ou 
pour  couper  quelques  parties  des  vêtements  ou  des  cheveux 
du  défunt.  «  Si  on  n'y  eût  mis  ordre,  »  disait  un  témoin 
oculaire,  «  je  crois  qu'il  ne  serait  rien  resté  !  » 

Pour  contenter  la  pieuse  curiosité  du  public,  on  dut  faire 
faire  au  convoi  un  circuit  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que 
le  chemin  direct.  Les  jeunes  gens  de  l'Œuvre  chantaient 
Vin  exilu  Israël  de  dïlgypto,  et,  après  chaque  verset,  toutes 
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les  voix  reprenaient  en  chœur  :  Non  nobis,  Domine,  non 
nobis,  sed  nomini  tuo  da  gloriam  :  paroles  bien  en  rap- 
port avec  la  profonde  humilité  de  ce  saint  homme,  qui  jamais 
n'avait  voulu  de  gloire  pour  lui,  mais  pour  Dieu  seul  ! 

L'église  de  Saint-Vincent-de-Paul  où  devait  se  faire  le  ser- 
vice avait  été  tellement  envahie  par  le  public,  que  le  cortège 
eut  peine  à  y  trouver  place.  Au  moment  où  les  choristes 
entonnèrent  YIntroit  de  la  messe  de  requiem,  un  respec- 
table paroissien  s'écria,  par  un  mouvement,  soudain  :  «  Eh  ! 
que  ne  chantez-vous  plutôt  la  Baptiste  !  »  —  messe  joyeuse  et 
solennelle,  —  tant  cette  pompe  funèbre  ressemblait  à  un 
triomphe,  plutôt  qu'à  des  obsèques  ! 

Après  l'absoute,  le  corps  fut  conduit  au  cimetière,  toujours 
accompagné  d'un  immense  cortège.  On  le  déposa  provisoire- 
ment dans  le  tombeau  de  la  famille  Olivieri,  où  il  demeura 
quelques  mois,  après  lesquels  il  fut  transféré  dans  le  caveau  du 
monument  funèbre  que  les  membres  de  l'Œuvre  firent  élever 
dans  le  cimetière  Saint-Charles  à  la  mémoire  de  leur  père 
bien- aimé.  Sur  le  marbre  de  ce  monument  on  lisait  l'inscrip- 
tion suivante,  composée  par  M.  l'abbé  Maurel  : 

HIC  JACET 

JOANNES-JOSEPHUS   ALLEMAND 

SACERDOS   E   SOCIETATE   SS.    CORDIS   JESU, 

CONGREGATIONS   PLE  JUVENTUTIS   FUNDATORj 

QUI    ZELO   ELLE   ZELATUS  PRO    SALETE  ANIMARTJM  JUVENUM 

DIGERE   POTUIT,    UT  B.    PAU  LU  S  : 

EGO    IMPENDAM    ET    SUPERIMPENDAR   IPSE 

PRO   ANIMARUS   VESTRIS. 

ALMO   PATRI, 

QUI    ERAT    YIR    SIMPLEX   ET   RECTUS    CORRE> 

HOG    SiMPLEX   MONUMENTUM   EREXERUNT 

I1LII    QUOS   IN    CHRISTO   GENU1T   (1). 

(1)  «  Ici  repose  M.  Jean-J<  >§ej  h  Allemand-,  prêtre  de  la  So<  iéié    du 
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Au-dessous  de  cette  Inscription  latine,  on  lisait  en  français: 

li.I    REPOSE 

M.  JEAN-JOSEPH  ALLEMAND,  PRETRE, 

DIRECTEUR  DE  L'ŒUVRE  DE  LA  .il  I  m 

PENDANT  37  ans, 

NÉ  LE  '27  DECEMBRE  1772, 

DÉCÉDÉ    LE     JO    AVRIL     1836. 

Un  autre  monument  funèbre  fut  érigé  à  M.  Allemand  dans 
la  chapelle  de  l'Œuvre;  Son  cœur,  enfermé  dans  une  boite 
de  plomb,  y  fut  placé  dans  l'urne  qui  surmonte  le  monument. 
Sur  la  pierre,  on  mit  l'inscription  suivante  : 

ICI  EST  DÉPOSÉ  LE  CŒUR 

IU     M.   JEAN- JOSEPH  ALLEMAND,  PRÊTRE, 

DIRECTEUR  DE  L' ŒUVRE  DE  LA  JEUNESSE 

PENDANT  37  ANS, 

NÉ  LE  27  DÉCEMRRE  1772, 

DÉCÉDÉ     LE     10     AVRIL     1836. 

<i  OMNIBUS  OMNIA  FACTTJS  SUM  UT  OMNES  FACEREM  SALVOS  (1).   » 

Trente-deux  ans  plus  tard,  l'édilité  marseillaise  ayant  en- 
joint aux  familles  de  tous  les  défunts  inhumés  dans  le  cime- 
tière Saint -Charles  de  faire  transporter  au  nouveau  cime- 
tière les  corps  déposés  dans  les  concessions  de  terrains,  ces 
Messieurs  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  avec  l'agrément  de 
E£p  Place,  alors  évoque  de  Marseille,  sollicitèrent  et  obtinrent 

Sacré-Cœur  de  Jésus,  fondateur  de  la  pieuse  Congrégation  de  la  Jeu- 
nesse, lequel,  embrasé  du  zèle  d'Élie  pour  le  salut  des  jeunes  gens, 
put  dire  comme  saint  Paul  :  «  Je  sacrifierai  tout  et  me  sacrifierai  moi- 
«  même  pour  vos  àtnes.  »  A  ce  bien-aimé  père,  homme  d'une  ad- 
mirable simplicité  et  d'une  parfaite  droiture  de  cœur,  les  enfants  qu'il 
engendra  en  Jésus-Christ  ont  élevé  ce  simple  monument.  » 

(1)  «  Je  me  suis  fais  tout  à  tous,  afin  de  procurer  le  salut  de  tous.  » 
.1  Cor.  ix,  22.) 
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de  l'autorité  compétente  la  permission  de  transférer  les  restes 
de  leur  cher  père  dans  la  chapelle  de  son  Œuvre.  En  consé- 
quence, le  25  novembre  1868,  après  constatation  de  l'identité 
du  corps  faite  par  M.  la  Vicaire  général  Pontier,  à  ce  dé- 
légué, les  vénérables  restes  de  M.  Allemand,  déposés  dans  ' 
un  nouveau  cercueil  en  bois  de  chêne,  furent  transportés  so- 
lennellement du  cimetière  Saint-Charles  à  la  cathédrale, 
précédés  d'une  grande  partie  du  clergé  de  Marseille,  et  suivis 
des  membres  de  l'Œuvre  et  d'une  foule  d'autres  personnes 
marchant  dans  l'ordre  des  pompes  funèbres  et  chantant  les 
prières  de  l'Église  pour  les  sépultures. 

A  l'arrivée  dans  la  cathédrale,  une  première  absoute  eut 
lieu,  et  fut  suivie  d'une  grand'messe  de  Requiem,  à  laquelle 
l'Évêque  assista  pontiûcalement.  L'oraison  funèbre  du  saint 
prêtre  fut  prononcée  par  nous.  Monseigneur  fit  ensuite  une 
seconde  absoute,  après  quoi  le  cortège  se  remit  en  marche 
pour  se  rendre  à  l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  Le  cercueil  fut 
placé  sur  un  grand  catafalque  dressé  dans  la  chapelle,  et 
auprès  duquel  vinrent  prier,    pendant  tout  le  reste  de   la 
journée,  un  grand  nombre  de  personnes  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  attirées  par  le  renom  de  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu.  La  cérémonie  se  termina  à  la  nuit  par  le  chant  des 
Vêpres  des  Morts.  Puis,  le  cœur   de  M.  Allemand,  déposé 
depuis  1836.  comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  urne  faisant 
partie   du   monument,  funèbre    élevé  dans  la    chapelle  de 
l'Œuvre,  en  fut  retiré  pour  être  réuni  au  reste  du  corps  dans 
le  cercueil.  Le  lendemain,  26  novembre,  une  grand'messe 
des  Morts  fut  de  nouveau  chantée,  et,  immédiatement  après, 
on  descendit  le  cercueil  dans  le  caveau  préparé  à  cet  effet,  sur 
le  côté  gauche  de  la   chapelle,   au-dessous  du  monument 
mentionné  plus  haut. 
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C'est  donc,  là  qui4   repose,   en  attendant  la  résurrection, 
l,i  dépouille  mortelle    de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  :  non 
loin  de  l'autel   où,    pendant  tant   d'années,  il   offrit  tous 
jours  le  saint  Sacrifice,  avec  une  ferveur  séraphique, 
accompagnée  d'une  humble  et  sainte  crainte  ;  en  face  de  cette 
chaire,  du  haut  de  laquelle  nous  l'entendions,  tous   les  di- 
manche^ avec  des  accents  si  vifs  et'une  onction  si  pénétrante, 
nous  prêcher,  sans  jamais  se  lasser,  les  grandes  vérités  de  la 
foi  et  toutes  les  plus  pures  maximes  de  l'Évangile;  et,  au  mi- 
lieu de  ces  nouvelles  générations  de  jeunes  gens,  qui  ne  le 
connurent  pas,  mais  qui  le  regardent  et  le  vénèrent  toujours 
comme   leur   père,    parce   qu'ils  vivent  de  son  esprit,  sur 
'héritage  des  saintes  règles  établies  par  lui,  et  auxquelles  un 
demi- siècle  écoulé  depuis  sa  mort  n'a  rien  changé. 

Le  procès-verbal  de  la  translation  que  nous  venons  de  ra- 
conter, signé  par  M.  le  Vicaire  général  Pontier  et  par  plusieurs 
anciens  disciples  du  saint  prêtre,  et  revêtu  du  sceau  de 
l'Évêché,  est  déposé  aux  archives  de  l'Œuvre,  et  nous  l'avons 
eu  sous  les  yeux  en  écrivant  la  relation  qui  précède. 

III 

GRACES   ET   GUÉRISONS   OBTENUES. 

Comme  il  n'appartient  qu'à  l'Église  seule  de  décerner  les 
honneurs  de  la  sainteté,  il  n'est  pas  permis,  avant  le  jugement 
du  Saint-Siège,  d'invoquer  par  des  prières  publiques  et  dans 
les  assemblées  chrétiennes  les  personnes  mêmes  qui  ont  jeté 
le  plus  d'éclat  par  leurs  vertus  et  leurs  saintes  œuvres  :  ce 
.serait  empiéter  sur  les  droits  de  l'Église  et  se  rendre  cou- 
pable de  témérité.  Mais  ce  qui  est  toujours  permis  quand  on 
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croit  qu'une  âme  sortie  de  ce  monde  est  devant  Dieu,  c'est 
de  l'invoquer  en  particulier  et  de  se  recommander  à  ses  prières, 
simplement,  sans  démonstration  de  culte  et  sans  aucun  de 
ces  honneurs  réservés  que  l'Église  ne  rend  qu'aux  saints  re- 
connus par  elle.  On  peut  même  demander  par  l'intercession 
de  ces  saintes  âmes  des  grâces  extraordinaires,  pourvu  que 
ce  soit  avec  humilité  et  soumission  au  bon  plaisir  divin,  les 
miracles  étant  le  principal  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  ma- 
nifester, quand  il  lui  plaît,  la  gloire  de  ses  serviteurs  ;  mais 
tout  doit  rester  soumis  au  jugement  de  l'Église,  qui  a  seule  le 
droit  de  prononcer  sur  les  faits  qui  peuvent  paraître  miracu- 
leux, pour  en  tirer,  en  les  combinant  avec  les  vertus,  la  preuve 
de  la  sainteté. 

Avec  ces  explications  et  ces  nécessaires  réserves,  nous  pou- 
vons parler  ici  sans  inconvénients  de  certaines  grâces  et  gué- 
risons  remarquables,  obtenues  par  des  personnes  qui  avaient 
invoqué  M.  Allemand,  et  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  ses 
intercessions  auprès  de  Dieu. 

Un  jeune  homme  était  sujet  à  une  mauvaise  habitude  qui 
lui  faisait  commettre  beaucoup  de  péchés,  et  le  salut  de  son 
âme  courait  un  danger  d'autant  plus  pressant,  que  ce  mal- 
heureux, atteint  d'un  maladie  de  poitrine,  suite  peut-être  de 
ses  désordres,  pouvait,  au  dire  des  médecins,  être  surpris 
d'un  jour  à  l'autre  par  la  mort.  La  foi  cependant  ne  lui  man- 
quait pas  :  il  faisait  certains  efforts  pour  se  corriger  :  il  se 
confessait  souvent,  et  acceptait  avec  facilité  les  pieuses  pra- 
tiques que  lui  conseillait  son  directeur  ;  mais  la  faiblesse  de 
sa  volonté  et  l'extrême  mollesse  de  son  caractère  n'oppo- 
saient pas  une  assez  forte  résistance  aux  tentations.  Le  con- 
fesseur, après  avoir  essayé  de  tous  les  moyens,  se  trouvait  à 
bout  de  ressources,  et  commençait    presque  à  désespérer, 
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i[u;mil  l'idée  lui  vint  d  r  à  oe  pauvre  esclave  du  \ 

de  faire  une  neuvaine  à  M.  Allemand.  Le  jeune  homme  s'y 
prêta  Bans  difficulté.  Chaque  jour,  il  récitait  nne  prière  com- 
posée tout  exprès,  où  il  demandait  ù  Notre-Seigneur  de  lui 
faire  la  grâce  de  se  corriger,  priant  en  même  temps  M.  Alle- 
mand d'intercéder  pour  lui,  et  d'employer  en  sa  faveur  le 
puissant  crédit  que  son  éininente  pureté  lui  avait  acquis  au- 
près de  Dieu.  Le  succès  de  cette  neuvaine  fut  des  plus  prompts. 
Dès  les  premiers  jours,  ce  pauvre  jeune  homme  sentit  pour 
lutter  contre  sa  passion  un  courage  qu'il  n'avait  pas  eu  jusque- 
là  :  il  comprit  que,  pour  vaincre  les  plus  violentes  tentations, 
c'est  assez  de  vouloir  sérieusement  coopérer  à  la  grâce  et  de 
combattre  fortement  ;  il  le  lit,  et  la  vieille  habitude  qui  avait 
résisté  à  tout  cessa  dès  ce  moment. 

Un  autre  jeune  homme,  sujet  aussi  à  une  vicieuse  habitude, 
avait  de  plus  à  faire  un  sacrifice  difficile,  et  d'où  devait  dé- 
pendre la  fermeté  de  sa  conversion  et  de  son  salut  éternel. 
Le  guide  de  sa  conscience  s'était  épuisé  de  prières  et  d'efforts 
pour  obtenir  de  lui  ce  sacrifice,  sans  avoir  pu  y  réussir, 
quand  il  eut  la  pensée  de  donner  à  son  pénitent  un  objet  de 
piété  ayant  appartenu  à  M.  Allemand,  lui  conseillant  de  le 
porter  sur  lui  avec  confiance  et  de  se  recommander  aux 
prières  du  saint,  prêtre.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  homme 
revenait  plein  de  joie  trouver  son  confesseur  :  la  mauvaise  ha- 
bitude avait  disparu  complètement  et  le  sacrifice  nécessaire 
était  fait. 

Voici  une  remarquable  grâce  de  vocation.  Je  laisse  parler 
l'ecclésiastique  à  qui  la  chose  est  arrivée  :  «  J'avais  eu  le 
bonheur  d'être  disciple  du  serviteur  de  Dieu  pendant  ma  jeu- 
nesse, et  c'est  par  son  conseil  que  j'étais  entré  au  séminaire, 
pas  longtemps  avant  sa  mort.  Deux  ou  trois  mois  s'étaient  à 
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peine  écoulés  depuis  mon  arrivée  dans  ce  noviciat  du  sacer- 
doce, quand  je  me  trouvai  soumis  tout  à  coup  à  une  épreuve 
intérieure  des  plus  pénibles  et  qui  faillit  décourager  ma  voca- 
tion. C'étaient  des  tristesses  et  des  désolations  spirituelles  très 
grandes,  une  complète  soustraction  des  consolations  sensibles 
de  la  piété,  de  vives  impressions  de  crainte  en  pensant  aux 
responsabilités  du  saint  ministère,  et  comme  une  vue  claire 
et  fixe  qu'il  me  serait  beaucoup  plus  aisé  de  faire  mon  salut 
en  restant  laïc  que  si  j'entrais  dans  le  sacerdoce.  Tout  cela 
n'était  qu'épreuve  et  tentation  :  rien  de  plus  fréquent,  dans 
la  vie  spirituelle,  que  la  soustraction  de  ces  douceurs  sensi- 
bles dont  Dieu  se  sert  au  commencement  pour  attirer  les 
âmes  à  lui  ;  et  quant  à  l'appréhension  des  graves  devoirs  du 
sacerdoce,  cette  humble  et  sage  crainte,  chez  les  sujets  capa- 
bles et  bien  disposés,  prouve  bien  plus  pour  la  vocation  que 
contre.  Cependant,  je  ne  pouvais  me  défaire  de  ces  pensées, 
et  l'époque  de  l'appel  aux  saints  Ordres  arriva,  tandis  que 
j'étais  au  plus  fort  de  cette  cruelle  épreuve.  Les  supérieurs 
m'appelèrent  à  la  tonsure  ;  mais  je  crus  devoir  la  refuser. 
Mon  directeur,  qui  me  connaissait  bien  et  qui  était  un  saint 
prêtre,  plein  de  sagesse  et  d'expérience,  me  pressait  d'a- 
vancer. «  Tout  ce  que  vous  éprouvez-là  n'est  rien,  me  disait- 
«  il  ;  je  réponds  de  votre  vocation  !  »  Quelle  que  fût  ma  con- 
fiance, et  quoique  bien  peiné  de  ne  pas  obéir  aveuglément  à 
cet  excellent  directeur,  je  ne  pus  m'y  résoudre  cependant,  et 
je  le  suppliai  de  me  permettre  d'attendre  l'ordination  suivante. 
J'en  étais  là,  quand  M.  Allemand  mourut.  En  apprenant  la 
triste  nouvelle  de  cette  sainte  mais  si  regrettable  mort,  je  fus 
ému  jusqu'au  plus  profond  du  cœur  ;  c'était  naturel  :  je  de- 
vais tout  à  cet  homme  de  Dieu,  puisque  c'était  lui  -qui  m'a- 
vait appris  à  connaître  et  à  aimer  Notre-Seigneur  !    Mais,  ce 
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qu'il  y  eut  d'extraordinaire  <it  d'inexplicable  humainement, 
c'est  qu'à  l'instant  même  je  me  sentis  tout  à  fait  changé  par 
rapport  à    ma  vocation  :  les  craintes  qui  avaient  jusqu'alors 

agité  mou  âme  furent  tout  à  coup  calmée;  mes  doutes  s'éva- 
nouirent ;  mes  incertitudes  se  fixèrent  ;  la  paix,  la  sérénité  et  la 
lumière  revinrent  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur;  je  me 
trouvai  comme  transformé  en  un  autre  homme,  sans  qu'il 
me  fût  possible  de  comprendre  comment  un  pareil  change- 
ment avait  pu  s'opérer  en  moi  d'une  manière  si  subite.  J'allai 
trouver  mon  directeur  et  je  lui  expliquai  ce  qui  se  passait  en 
mon  àme  et  à  quelle  occasion  cette  révolution  s'était  produite, 
et  je  lui  dis  que  j'étais  tout  prêt  maintenant  à  recevoir  la  ton- 
sure. Après  m'avoir  écouté  attentivement,  cet  homme  si  sage 
me  répondit  :  ce  Dieu  soit  loué  !  c'est  M.  Allemand,  j'en  ai 
«  la  conviction,  qui  du  sein  de  Dieu  où  il  repose  a  vu  votre 
«  tentation  et  votre  peine,  et  par  ses  prières  vous  a  obtenu 
«  d'en  être  délivré  !   »  Depuis  ce  moment,  je  n'eus  plus  au- 
cun doute  sur  ma  vocation  ;  je  reçus  la  tonsure  et  tous  les 
Ordres  ;  j'ai  le  bonheur  d'être  prêtre,  et  je  n'en  ai  jamais  eu 
le  moindre  regret.  » 

La  guérison  dont  je  vais  faire  le  récit  m'est  connue  d'un- 
manière  aussi  directe  et  aussi  personnelle  que  possible,  puise 
que  c'est  sous  mes  yeux  mêmes  qu'elle  eut  lieu.  C'était  vers 
1847  :  j'étais  directeur  au  grand  Séminaire  de  Coutances  :  un 
de  nos  meilleurs  séminaristes  tomba  malade  d'une  fièvre  ty- 
phoïde, mais  si  maligne,  et  qui  le  réduisit  bientôt  à  une  si 
pressante  extrémité,  que  le  médecin  déclara  le  malade  perdu, 
si  le  mal  continuait  quelques  jours  encore  de  cette  manière. 
Nous  désespérions  de  conserver  ce  pauvre  jeune  homme,  et 
en  étions  tous  désolés  parce  que  c'était  un  sujet  de  grande 
espérance.  La  pensée  me  vint  de  recourir  à  M.  Allemand.  J'é- 
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tais  si  convaincu  de  la  haute  sainteté  du  serviteur  de  Dieu, 
qu'un  miracle  même  obtenu  par  son  intercession  n'aurait  pas 
eu  de  quoi  m'étonner.  Je  mis  dans  mon  secret  deux  séminaris- 
tes, qui  voulurent  bien  faire  avec  moi  une  neuvaine.  Tous  les 
jours  j'offrais  le  saint  sacrifice  ;  eux  faisaient  la  sainte  com- 
munion, et  nous  récitions  ,  chacun  en  notre  particulier , 
une  prière  par  laquelle  nous  demandions  à  Dieu,  si  c'était  son 
bon  plaisir,  de  montrer  combien  la  très  profonde  humilité  de 
M.  Allemand  lui  avait  été  agréable,  en  rendant  la  santé  à  ce 
pieux  séminariste  ;  nous  déclarions  d'ailleurs,  de  peur  de  pa- 
raître tenter  Dieu,  que  si  dans  sa  sagesse  il  ne  jugeait  pas  à 
propos  de  nous  exaucer,  nous  n'en  conclurions  rien  contre  la 
sainteté  de  son  serviteur.  Quelques  jours  se  passèrent,  et  le 
mai  semblait  plutôt  s'aggraver  que  diminuer.  Le  quatrième 
jour,  j'allai  trouver  le  malade  et  je  lui  portai  l'autographe  du 
règlement  de  vie  de  M.  Allemand  :  je  l'ouvris  à  l'endroit  de 
ses  résolutions  sur  l'humilité  ;  je  dis  au  malade  d'appliquer 
sur  lui  avec  confiance  ce  précieux  écrit  ;  il  le  fit,  et  je  me  re- 
tirai. Peu  d'heures  après  l'infirmier  accourait  dans  ma  cham- 
bre transporté  de  joie  et  s'écriant  :  «  II  est  guéri  !  il  est 
guéri  !  »  Une  heureuse  crise  venait  de  s'opérer  et  avait  pro- 
duit un  soulagement  extraordinaire.  A  quelques  jours  de  là, 
notre  séminariste  était  en  pleine  convalescence  ;  sa  santé  se 
rétablit  parfaitement  :  il  est  devenu  prêtre,  et  est  entré  dans 
la  congrégation  des  Maristes. 

Voici  une  autre  guérison,  non  moins  remarquable,  et  dont 
j'ai  été  également  témoin.  Un  de  mes  amis,  homme  à  tous 
égards  des  plus  honorables,  et  d'un  âge  déjà  assez  avancé,  fut 
atteint  d'une  fluxion  de  poitrine,  qui  dès  le  début  s'annonça 
comme  extrêmement  dangereuse.  Le  mal  fit  de  si  rapides 
progrès  que  le  malade  se  trouva  bientôt  dans  un  état  tout  à 
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fait  alarmant,  je  puis  même  dire  désespéré;  car  un  médecin 
éminent,  M.  Cruvelhier,  qu'on  avait  appelé  en  lotit»1  hâte  de 
Paris,  après  avoir  examiné  le  malade  à  fond, s'était  retiré  sans 
aucun  espoir.  «  Quand  même,  t>  avait-il  dit,  «  la  fluxion  de 
*  poitrine  viendrait  à  céder,  je  vois  une  telle  perturbation  de 

l'économie  générale,  et  tout  l'organisme  est  si  profondément 
«  atteint,  que  le  rétablissement  dans  un  tel  état  me  semble 
«  impossible.  »  Comme  je  portais  à  ce  malade  un  grand  in- 
térêt, la  pensée  me  vint,  dès  la  première  apparition  du  danger, 
de  faire  une  neuvaine  à  M.  Allemand  :  toutefois,  je  ne  donnai 
pas  suite  d'abord  à  cette  pensée  ;  j'ai  peu  d'inclination  à  de- 
mander à  Dieu  des  grâces  extraordinaires  dans  l'ordre  tem- 
porel :  j'attendais  donc,  quand,  un  matin,  la  femme  du  ma- 
lade envoya  chez. moi  me  dire  que  son  mari  était  au  plus  mal. 
J'accourus  et  trouvai  cette  respectable  dame  tout  en  larmes  : 
le  domestique  qui  avait  veillé  le  malade  me  dit  que  la  nuit 
avait  été  des  plus  mauvaises,  et  que  des  symptômes  effrayants 
avaient  lieu,  depuis  plusieurs  jours,  entre  autres  le  complet 
refroidissement  de  la  partie  inférieure  du  corps.  Ce  fut  alors 
que  je  me  décidai  à  exécuter  ma  pensée  de  neuvaine.  J'en  fis 
la  proposition  à  Mme  N***,  qui  n'avait  jamais  ouï  parler  de 
M.  Allemand  ;  mais,  sur  ce  que  je  lui  dis  des  éminentes  vertus 
du  serviteur  de  Dieu,  elle  entra  avee  empressement  dans  un 
projet  qui  lui  rendait  l'espoir  de  conserver  son  mari.  Je  lui 
remis  un  portrait  de  M.  Allemand,  l'autographe  du  saint 
prêtre  qui  m'avait  servi  à  Goutances,  et  une  prière  composée 
exprès  pour  la  circonstance,  et  elle  commença  la  neuvaine. 
Il  plut  h  la  divine  bonté  de  ne  pas  nous  faire  attendre  long- 
temps la  grâce  demandée  :  dès  la  première  nuit,  tous  les 

nptômes  graves  cessèrent  :  quelques  jours  après  le  malade 
se  levait,  et  entrait  en  pleine  convalescence.  Son  rétablisse- 
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ment  fut  des  plus  prompts,  et  si  complet  que  trente  ans  se  sont 
écoulés  depuis,  pendant  lesquels  il  n'a  jamais  cessé  de  jouir 
d'une  santé  parfaite,  malgré  son  grand  âge. 

Aux  deux  guérisons  précédentes  j'en  ajouterai  une  troi- 
sième encore  plus  frappante,  et  dont  les  détails  sont  consignés 
dans  une  note  que  j'ai  sous  les  yeux  écrite  par  un  ancien 
disciple  de  M.  Allemand,  témoin  du  fait  : 

«  Le  20  du  mois  de  mai  1851,  jour  de  l'Ascension,  mon 
neveu,  jeune  homme  de  seize  ans,  fut  pris  d'une  violente  fiè- 
vre accompagnée  d'un  transport  au  cerveau  qui  exigea  plu- 
sieurs fortes  saignées  et  l'application  d'un  grand  nombre  de 
sangsues.  Après  quelques  jours  d'un  énergique  traitement, 
le  jeune  malade  se  trouva  au  plus  mal,  et  tout  espoir  de  gué- 
rison  semblait  perdu,  quand  j'eus  la  pensée  de  lui  appliquer 
un  morceau  de  linge  qui  avait  été  trempé  dans  le  sang  de 
M.  Allemand  lorsqu'on  fit  l'extraction  de  son  cœur.  Je  dis  à 
mon  neveu,  auquel  j'avais  souvent  parlé  du  saint  prêtre,  d'a- 
voir recours  à  lui,  me  flattant  qu'il  recouvrerait  la  santé,  s'il 
demandait  sa  guérison  avec  confiance  par  les  mérites  de  M.  Al- 
lemand. Il  saisit  avec  empressement  le  morceau  de  linge,  le 
baisa  à  plusieurs  reprises,  et  le  garda  dans  sa  main.  Peu  de 
temps  après*  il  s'assoupit  ;  et,  comme  il  parlait  pendant  son 
sommeil,  je  prêtai  l'oreille,  et  je  lui  entendis  prononcer  très- 
distinctement  ces  paroles  :  «  C'eat  M.  Allemand  !  je  le  croyais 
«  grand  et  il  est  petit  !  Qu'est-ce  qu'il  me  dit?  De  me  faire 
«  capucin  !  »  Et  aussitôt  il  se  mit  à  réciter  le  Memorare,  et 
m'appela  après  cette  courte  prière.  Je  lui  demandai  avec  qui 
il  s'entretenait  un  instant  auparavant,  et  il  me  répondit  que 
c'était  avec  M.  Allemand.  «  Ne  l'avez-vous  pas  vu  ?  »  ajouta- 
t-il  ;  «  il  était  à  côté  de  vous  ;  il  y  avait  aussi  une  belle  dame. 
«  Qui  était-elle  ?»  —  <l  Probablement  la  très  sainte  Vierge,  » 


LIVRE   VIII.   GRACES  HT  GUÉRI60NS  OBTENUES.  55" 

lui  répondis-je.  Dès  ce  moment,  j'eus  la  certitude  que  mon 
neveu  ne  mourrait  pas  de  cette  maladie.  Le  mal  augmenta 
néanmoins  encore  ce  jour-là  môme,  ainsi  que  le  lendemain, 
et  on  essaya,  mais  vainement,  de  saigner  le  malade  pour  la 
quatrième  fois.  L'après-midi,  il  reçut  les  derniers  sacrements 
avec  une  grande  joie  ;  mais  ce  fut  la  fin  de  la  maladie.  Il 
passa  une  excellente  nuit;  le  lendemain,  le  médecin,  qui  s'at- 
tendait à  le  trouver  mort,  fut  singulièrement  surpris  de  le 
voir  sans  lièvre  et  guéri,  et  il  avoua  qu'il  ignorait  le  remède 
qui  avait  pu  rendre  à  la  santé  un  tel  malade  !  » 

Voici  un  autre  fait  extraordinaire,  arrivé  l'année  môme  qui 
suivit  la  mort  de  M.  Allemand  ;  il  est  relaté  dans  la  première 
biographie  du  serviteur  de  Dieu  par  M.  l'abbé  Brunello,  et  je 
me  souviens  de  l'avoir  moi-même  entendu  raconter  par  un 
témoin  oculaire. 

Deux  membres  de  l'Œuvre  de  la  Jeunese  de  Marseille  se 
trouvaient  à  la  Louvesc,  au  tombeau  de  saint  François  Régis, 
pendant  une  retraite  prêchée  par  les  RR.  PP.  Jésuites  qui 
desservaient  la  chapelle  de  ce  pèlerinage  célèbre.  Il  y  avait  là 
en  ce  moment  une  pauvre  femme,  mère  de  famille,  cruelle- 
ment tourmentée  par  le  démon,  et  sur  laquelle  on  avait  été 
autorisé  à  pratiquer  des  exorcismes.  C'était  ordinairement  le 
curé  de  la  paroisse  qui  les  faisait,  assisté  par  le  supérieur  de 
la  maison  des  Jésuites.  Un  jour,  un  des  disciples  de  M.  Alle- 
mand, qui  se  trouvait  présent  aux  exorcismes  avec  cinq  ou 
six  autres  personnes,  eut  l'idée  de  remettre  au  père  supérieur 
un  papier  qu'il  conservait  précieusement  et  sur  lequel  M.  Al- 
lemand avait  écrit  de  sa  main  ces  paroles  :  G  ignis  qui  sem- 
per ardes,  et  nunquàm  extingueris  !  o  amor  qui  semper 
ferves,  et  nunquam  tepescis  !  accende  me  totum,  ut  totus 
exuslus  semper  diligam  te  :  «  0  feu  qui  brûlez  toujours,  et 
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((  ne  vous  éteignez  jamais  !  ô  amour  toujours  ardent,  et  qui 
«  ne  vous  attiédissez  jamais!  embrasez-moi  tout  entier,  et 
«  que,  pénétré  de  vos  flammes,  je  ne  cesse  jamais  de  vous 
c<  aimer  !  »  Il  pria  le  révérend  Père  de  vouloir  bien  présenter 
ce  papier  à  la  pauvre  femme,  afin  qu'elle  le  baisât.  Mais  à 
peine  celte  infortunée  eut-elle  vu  l'écrit  qu'on  approchait  de 
ses  lèvres,  qu'elle  commença  à  faire  d'horribles  contorsions  ; 
le  malin  esprit  qui  l'obsédait  semblait  être  devenu  furieux. 
«  Connais-tu  celui  qui  as  écrit  ces  lignes  ?  »  lui  demanda  le 
Père.  —  «  Oui,  je  le  connais,  »  répondit-elle  d'un  air  irrité. 
—  «  Dis- moi  son  nom  si  tu  le  sais.  —  Non  !  je  ne  veux  pas 
ce  le  dire;  c'est  le  nom  d'un  de  mes  plus  grands  ennemis. 
ce  Oh  !  que  cet  homme  m'a  fait  de  mal  !  Il  est  ma  condamna- 
«  tion  !  —  Baise  ce  papier  !  »  ajouta  le  père  en  le  lui  mettant 
à  la  bouche.  —  c(  Non  !  je  ne  veux  pas  le  baiser  !  »  répon- 
dit-elle en  se  détournant  convulsivement  et  en  poussant  des 
cris  a/freux.  Cette  femme  n'avait  jamais  pu  connaître  M.  Al- 
lemand. Toute  l'assistance  demeura  saisie  d'étonnement,  et 
dans  ce  qui  venait  de  se  passer  on  vit  une  éclatante  preuve  de 
la  haine  acharnée  du  démon  contre  l'homme  de  Dieu  qui, 
toute  sa  vie,  avait  fait  à  l'enfer  une  si  terrible  guerre  ! 

Je  terminerai  par  un  fait  tout  récent  et  non  moins  extra- 
ordinaire ;  je  le  tiens  de  celui-là  même  à  qui  la  chose  est  ar- 
rivée, et  dont  je  puis,  avec  la  plus  entière  certitude,  garantir 
l'absolue  sincérité. 

Un  de  mes  amis,  homme  d'un  âge  plus  que  mûr,  fort  ins- 
truit et  excellent  chrétien,  souffrant  depuis  déjà  bien  des 
années  d'une  douloureuse  maladie,  désirait  vivement  en  ob- 
tenir de  Dieu  la  guérison.  Je  me  sentis  porté  à  lui  conseiller 
de  demander,  pendant  neuf  jours,  cette  grâce  par  l'interces- 
sion de  M.  Allemand.  Mon  conseil  fut  accepté  et  la  neuvaine 
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fut  faite  :  or,  voici  ce  qui  arriva  le  dernier  jour  de  cette  neu- 
vaine;  le  récil  m'en  a  été  fait  par  le  malade,  d'abord  de 
vive  voix,  et  puis,  sur  ma  de  ,  par  écrit.  En  voici  les 

termes,  que  je  ne  fa     que  transcrire   : 

((  j'étais  au  dernier  jour  de  mes  ferventes  supplications,  et 
voyant  ce  dernier  jour  déjà  presque  écoulé  sans  que  j'eusse 
éprouvé  aucun  soulagement  de  mon  mal,  je  me  sentis  tout  à 
coup  saisi  d'une  invincible  tristesse,'  et  de  grosses  larmes 
coulaient  de  mes  yeux  sur  mon  pauvre  cœur,  déçu  de  l'es- 
poir dont  je  m'étais  flatté.  Vers  huit  heures  du  soir,  après 
avoir  assisté  dans  l'église  de  ma  paroisse  à  la  récitation  en 
commun  du  saint  Rosaire,  je  rentrai  chez  moi,  toujours 
sous  la  même  impression  de  tristesse,  mais  plus  accentuée 
encore.  J'allumai  ma  lampe,  et,  me  tenant  debout  devant  la 
cheminée  de  ma  chambre,  vis-à-vis  d'un  tableau  représentant 
la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  sur  laquelle  se  fixait  mon 
regard,  je  laissai  échapper  à  haute  voix  ces  paroles  em- 
preintes,je  l'avoue,  d'une  certaine  amertume:  «  Ah  !  Monsieur 
«  Allemand,  vous  n'avez  donc  pas  cru  devoir  exaucer  mon 
«  humble  prière,  et  pourtant,  durant  ces  neuf  jours,  j'ai  sol- 
«  licite  votre  compatissante  médiation  avec  d'autant  plus  de 
«  ferveur  et  de  confiance  que  ma  guérison  me  semblait  pou- 
ce voir  contribuer  puissamment  à  la  sanctification  de  mon 
<(  âme.  » 

«  A  peine  avais-je  prononcé  ces  paroles  que  tout  à  coup, 
chose  étrange,  j'aperçus  le  saint  prêtre  auquel  je  venais  de 
m'adresser  ;  je  le  voyais  là,  très  distinctement,  à  peu  de  dis- 
tance de  mon  côté  droit,  debout)  les  mains  jointes  et  les  yeux 
baissés  comme  le  représente  son  portrait.  C'était  des  yeux 
de  l'âme  sans  doute  que  je  le  voyais,  puisque,  immobile  de- 
vant le  tableau  de  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur,  je  tenais 
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mes  regards  fixés  sur  cette  pieuse  image,  sans  avoir  d'abord 
la  pensée  de  les  porter  du  côté  de  l'apparition  :  en  même 
temps  j'entendis  retentir  au  fond  de  mon  âme,  d'une  manière 
non  sensible,  comme  serait  le  son  d'une  voix  venant  du  de- 
hors, mais  très  distincte  néanmoins,  les  douces'et  bonnes 
paroles  que  je  reproduis  fidèlement  ci-dessous.  On  eût  dit 
que  l'âme  de  ce  saint  prêtre,  unie  à  la  mienne,  y  déversait  l'ex- 
pression de  sa  pensée,  sans  effort,  et  comme  dans  un  langage 
mystérieux.  Cette  manière  de  se  faire  entendre  si  distincte- 
ment, quoique  sans  voix  extérieure,  était  pour  moi  en  effet 
un  mystère,  que  je  ne  saurais  vraiment  comment  expliquer. 
Voici  ces  paroles  restées  inoubliables  dans  mon  souvenir  : 

«  Bénissez  le  Seigneur  qui  n'a  pas  voulu  que  cette  neu- 
«  vaine,  pendant  laquelle  vous  m'avez  donné  votre  confiance, 
«  ainsi  que  le  bon  prêtre  qui  vous  l'a  conseillée,  s'achevât 
«  sans  que  je  vinsse,  de  sa  part,  vous  apporter  une  faveur, 
«  mais  différente  de  celle  que  vous  lui  avez  demandée  :  non 
«  que  je  veuille  pourtant  avancer  qu'il  doive  vous  refuser 
«  toujours  la  grâce  que  vous  désirez  ;  c'est  là  un  secret  qui 
ce  lui  appartient  et  qu'il  se  réserve  dans  sa  divine  sagesse  : 
<r  pour  Ijinstant,  je  puis  vous  dire  que  la  faveur  que  je  vous 
«  apporte  vous  sera  beaucoup  plus  salutaire.  Je  viens  donc 
«  déposer  dans  votre  cœur  un  germe  d'HUMiLiTÉ  qui,  peu  à 
«  peu,  avec  la  grâce,  croîtra  sensiblement  en  votre  âme,  et 
<t  sera  pour  vous  un  moyen  efficace  de  sanctification.  » 

«  Le  saint  prêtre  ayant  cessé  de  parler,  j'éprouvai  le  désir 
de  porter  mes  yeux  du  côté  de  la  vision  ;  je  n'aperçus  rien, 
mais,  ayant  ramené  mes  regards  sur  la  Sainte-Face  de  Notre- 
Seigneur,  je  vis  de  nouveau,  pendant  quelques  secondes,  le 
serviteur  de  Dieu,  qui  disparut  ensuite  sans  retour. 

«  Vous  trouverez  peut-être,  Monsieur  l'Abbé,  ces  détails 
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un  peu  longs;  mais  il  étail  bon,  je  crois,  de  vous  révéler  les 
circonstances  qui  ont  précédé  1 1  accompa  paé  le  fait,  afin  que 
vous  puissiez  mieux  asseoir  votre  jugement.  Je  vous  les 
transmets,  du  reste,  en  toute  simplicité,  vous  laissant  juge 
pour  en  apprécier  le  caractère  et  l'origine.  Pour  moi,  je  sais 
qu'à  partir  de  cet  heureux  jour,  j'ai  mieux  compris  et  com- 
promis mieux  que  jamais  la  haute  valeur  de  cette  inestimable 
et  indispensable  vertu  d'humilité,  éprouvant  un  désir  de  plus 
<Mi  plus  ardent  de  la  posséder.  Chaque  jour,  je  supplie  le 
Seigneur  d'en  multiplier  de  plus  en  plus  les  racines  dans 
toutes  les  régions  de  mon  àme,  afin  que,  rendu  par  elle  plus 
digne  d'être  exaucé  ,  je  puisse  bientôt  obtenir  la  faveur 
que  je  demande  à. son  infinie  bonté,  »  Ici  finit  la  relation. 
En  racontant  simplement  ces  faits  ,  comme  historien  du 
fondateur  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse,  je  ne  prétends  pas  m'é- 
tablir  juge  de  leur  nature,  ni  les  donner  comme  certainement 
miraculeux  ;  je  me  borne  à  dire  qu'ils  sont  très  frappants,  et 
s'il  est  dans  les  desseins  du  Seigneur  de  procurer  un  jour  à 
cet  admirable  prêtre  les  honneurs  que  l'Église  rend  aux  saints, 
on  peut  être  sûr  que  la  divine  Providence  ne  manquera  pas, 
quand  l'heure  sera  venue,  de  manifester  avec  un  irrésistible 
éclat  la  sainteté  de  M.  Allemand,  en  faisant  rayonner  autour 
de  sa  pure  et  humble  figure  l'auréole  d'incontestables  miracles . 
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Quoi  qu'il  en  soit  du  caractère  plus  ou  moins  extraordinaire 
des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  ce  qui  achève,  mieux 
encore  que  ces  faits,  d'imprimer  à  M.  Allemand  le  cachet  des 
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hommes  de  Dieu,  ce  sont,  avec  ses  éminentes  vertus,  les  suites 
durables  et  si  fécondes  do  son  ministère,  desquelles  il  nous 
reste  ici  à  dire  un  mot. 

On  peut  l'affirmer  sans  exagération  :  quelque  bien  qu'ait 
fait  M.  Allemand  pendant  sa  vie,  en  sanctifiant  des  milliers 
de  jeunes  gens  et  en  donnant  à  l'Église  de  Marseille  tant  de 
saints  prêtres,  ce  bien,  si  considérable  qu'il  ait  été,  n'est  rien 
encore  auprès  de  celui  qu'il  était  réservé  au  pieux  fondateur 
de  faire  après  sa  mort,  parla  persistance  et  la  propagation  de 
son  Œuvre.  C'est  le  dessein  de  Dieu  de  faire  éclater  la  gloire 
de  ses  grands  serviteurs,  en  multipliant  après  eux  leur  pos- 
térité et  les  fruits  de  leurs  travaux  :  Multiplicans,  multipli- 
cabo  semen  tuum  (4).  Il  se  plaît  à  imprimer  ainsi  aux  entre- 
prises des  saints  ce  double  sceau  des  œuvres  divines,  la  fécon- 
dité et  la  durée  ;  et  il  montre  aussi  par  là  que  la  puissance 
qui  leur  fut  donnée  dans  l'infirmité  de  leur  vie  mortelle  n'é- 
tait que  l'ombre  de  celle,  incomparablement  plus  grande, 
qu'il  leur  réservait  dans  les  splendeurs  de  leur  vie  immortelle 
et  glorifiée. 

Cinquante  ans  bientôt  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de 
M.  Allemand,  et  son  Œuvre  n'a  pas  cessé  de  subsister  non 
moins  florissante,  plus  florissante  même  qu'il  ne  l'avait  lais- 
sée !  Le  nombre  des  membres  n'y  a  pas  diminué,  il  s'est  plu- 
tôt accru  ;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  quand  on 
pense  à  la  difficulté  de  maintenir  les  institutions  dans  leur 
pureté  après  la  mort  des  fondateurs,  l'esprit  si  parfait  de  cette 
Œuvre  et  les  règlements,  les  pratiques,  les  exercices  de  piété, 
tels  que  le  serviteur  de  Dieu  les  avait  établis,  y  sont  encore 
les  mêmes  :  c'est  toujours  l'Œuvre  de  M.  Allemand  ;  on  spnt 

il)  dm.,  xvi.  10. 
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qu'il  n'a  pa  lu   diii  •  ir   ' •! 

Defunctus  ((d h  ne  loquitur  (1). 

D'où  a  pu  venir  \  l'Œuvre  dN  eille  nm!  stabilité  si 

rare  dans  les  établissements  de  cette  nature,  qui,  presque 
toujours,  se  relâchent,  déclinent  et  bientôt  périssent  quand 
le  fondateur  n'est  plus  là  pour  les  soutenir  ?  Lo  secret  de  cette 
merveilleuse  stabilité  esl  tout  entier  en  deux  causes.  La  pio- 
nnière, c'est  que  M.  Allemand  avait  bâti  son  Œuvre,  non  sur 
le  sable,  mais  sur  le  roc  :  Fundata  erat  super  petram  (2). 
Il  avait  voulu  faire,  et  il  y  avait  réussi,  une  Œuvre  tout  à  fait 
chrétienne,  reposant  sur  l'espi  it  et  la  grâce  de  Notre-Seigneur, 
sur  la  prière  et  la  fréquente  réception  des  sacrements,  sur 
l'éloignement  des  plaisir,  mondains  et  des  occasions  de  péché, 
et  sur  les  grandes  et  solides  vertus  évangéliques,  l'humilité, 
l'obéissance,  la  mortification,  la  charité,  le  zèle.  L'Œuvre  de 
M.  Allemand  a  subsisté,  parce  que  c'était  l'Œuvre  de  Dieu, 
et  qu'elle  était  fondée  sur  Jésus- Christ  ;  car  c'est  le  propre 
des  œuvres  divines  de  durer,  comme  c'est  le  sort  commun  de 
la  plupart  des  ouvrages  humains  de  périr  bientôt  après  avoir 
jeté  quelque  éclat. 

Une  autre  cause  de  cette  forte  stabilité,  c'est,  comme  on  l'a 
vu,  l'admirable  dévouement  que  le  saint  prêtre  avait  su  ins- 
pirer à  un  certain  nombre  de  ses  disciples,  et  la  grâce  qu'il 
eut  de  leur  communiquer  ses  idées,  son  esprit  et  les  brûlantes 
ardeurs  de  son  zèle  envers  la  jeunesse.  Nous  avons  fait  déjà 
plusieurs  fois  cette  observation,  et  nous  la  répétons  ici  à  des- 
sein, en  y  insistant,  parce  que  rien  ne  nous  semble  plus  im- 
portant à  signaler  aux  prêtres  que  Dieu  appellerait  à  fonder 
des  établissements  du  même  genre. 

il)  Ileb.',  xi,  4.  -  (2)  Matt.,  vu.  25. 


564  VIE   DE   M.    ALLEMAND. 

Parmi  la  multitude  de  ces  fervents  jeunes  gens  qui  ne  ces- 
saient de  se  former  dans  l'Œuvre  et  dans  ses  associations 
particulières,  le  pieux  fondateur,  avec  ce  profond  discerne- 
ment des  âmes  qui  fut  une  de  ses  plus  rares  qualités,  en 
avait  distingué  plusieurs  favorisés  de  dons  plus  excellents  de 
la  grâce,  mieux  disposés  pour  les  hautes  vertus,  et  qui  lui 
semblaient  parfaitement  propres  non  seulement  à  l'aider 
dans  le  bien  qu'il  voulait  faire,  mais  à  continuer  ce  bien  après 
lui.  Il  s'appliqua  avec  des  soins  infinis,  pendant  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie,  à  sanctifier  et  à  perfectionner  ces 
jeunes  gens,  à  les  unir  entre  eux  par  une  étroite  charité,  et 
à  allumer  dans  leurs  cœurs  un  zèle  ardent  pour  la  sancti- 
fication de  la  jeunesse  :  il  leur  inspira  un  amour  sans 
bornes  pour  l'Œuvre  ;  et  il  leur  communiqua  toutes  ses 
pensées  et  tous  les  plus  intimes  secrets  de  son  cœur  de 
fondateur  et  de  saint.  Notre-Seigneur  lui  faisait  sans  doute 
entrevoir  que  ce  seraient  ces  jeunes  gens  qui  deviendraient 
les  conservateurs,  les  continuateurs,  les  propagateurs  de 
son  Œuvre,  et  qui  en  transmettraient,  pour  les  perpé- 
tuer, l'esprit  et  les  traditions,  quand  il  aurait  lui-même 
quitté  là  terre.  Ce  pressentiment  du  saint  fondateur  ne 
l'a  pas  trompé.  Ce  sont  ces  jeunes  gens,  en  effet,  devenus 
hommes  mûrs,  puis  vieillards ,  et  ceux  qui  successive- 
ment se  sont  joints  à  eux,  qui  depuis  un  demi-siècle  n'ont 
cessé  de  soutenir  l'Œuvre  bénie  de  M.  Allemand.  Ils  s'y  sont 
dévoués  sans  réserve  ;  ils  y  ont  mis  leur  temps,  leur  peine, 
leurs  sueurs,  toute  l'ardeur  de  leur  zèle  ;  et,  aux  nombreux 
enfants  et  jeunes  gens  qui  affluent  sans  cesse  dans  cette  mai- 
son sainte,  ils  peuvent  dire  avec  vérité  la  forte  parole  du  dé- 
vouement apostolique  :  «  Nous  vous  aimons  tellement  que 
((  nous  sommes  prêts  à  tout  sacrifier,  et  à  nous  sacrifier  nous- 
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«  mêmes  pour  le  salul  de  vos  âmes  :  Omnia  impendam,  et 
«  superimpenddr  ipsepro  animabus  veslriê  (l).  » 

Un  grand  nombre  déjà  de  ces  disciples  d'élite  de  M.  Alle- 
mand sont  allés  recevoir  au  ciel,  près  de  leur  vénérable  père, 

la  récompense  de  leurs  travaux  et  de  leurs  vertus  ;  mais  quel- 
ques-uns vivent  encore  :  et  ceux  qui  ne  sont  plus  ont  été  rem- 
placés par  d'autres,  plus  nombreux,  qu'ils  avaient  formés,  et 
auxquels  ils  avaient  transmis  fidèlement  le  précieux  dépôt 
des  principes  et  de  l'esprit  du  fondateur.  Ainsi,  la  chaîne  des 
traditions  de  l'Œuvre  n'a  jamais  été  interrompue.  Quand  on 
a  fréquenté  cette  Œuvre  jadis,  et  qu'on  y  revient  aujourd'hui, 
on  est  étonné  d'y  voir  tant  de  pieux  jeunes  hommes,  qui  ne 
connurent  jamais  M.  Allemand,  et  qui  cependant  possèdent 
son  esprit,  vivent  selon  ses  maximes,  exercent  le  zèle  selon 
ses  méthodes,  mais  si  parfaitement  qu'on  dirait  qu'ils  ont 
tous  été  élevés  par  lui.  Ils  n'étaient  pas  nés,  quand  le  saint 
prêtre  est  allé  à  Dieu.  Mais  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  disait  à 
Timothée,  M.  Allemand  l'avait  dit  à  ses  chers  disciples  :  Quœ 
audisti  a  me,  hœc  commenda  fidelibus  hominibus,  qui 
idonei  erunt  et  alios  docere  :  «  Ce  que  vous  avez  appris  de 
<r  moi,  confiez-le  à  des  hommes  fidèles  qui  puissent  à  leur 
ce  tour  l'enseigner  à  d'autres  (2).  »  Cela  s'est  fait;  c'est  ce 
qui  a  maintenu  l'Œuvre  dans  sa  perfection  primitive  ;  et  ja- 
mais aucune  Œuvre  ne  durera  si  l'on  n'y  suit  la  même  mé- 
thode, c'est-à-dire  si  l'on  n'y  établit  un  esprit  et  des  tradi- 
tions, et  si  l'on  n'y  forme  des  hommes  capables  de  les  conti- 
nuer et  de  les  transmettre. 

Aussi,  M?r  Gruice,  évèque  de  Marseille,  désirant  assurer  à 
l'CEuvre  de  M.  Allemand  la  conservation  et  la  fidèle  trans- 
it) II  Cor.,  xii.  15.  (2)  11.  Tim.,  i,  % 
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mission  de  l'esprit  du  pieux  fondateur  et  craignant  que  cet 
esprit  ne  s'altérât  par  une  direction  étrangère,  voulut  que  les 
disciples  du  saint  prêtre,  «  héritiers,  »  disait-il  avec  raison, 
«  des  maximes  et  de  la  méthode  de  leur  père  ,  »  eussent 
une  part  considérable  dans  le  gouvernement  de  son  Œuvre 
et  des  succursales  que  le  prélat  les  pressait  de  fonder  et  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Ce  dessein  a  reçu  son  exécution  et 
ce  sont  en  effet  ces  Messieurs  et  ceux  qu'ils  se  sont  unis  qui, 
aujourd'hui  encore,  maintiennent  fidèlement  dans  l'Œuvre  les 
règlements  et  l'esprit  de  M.  Allemand,  et  aident  puissamment 
en  toutes  manières  MM.  les  aumôniers  chargés  d'y  exercer 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques. 

Non  seulement  l'Œuvre  du  saint  prêtre  subsiste,  toujours 
florissante  et  bénie  ;  mais  elle  a  reçu  de  Dieu,  en  vue  sans 
doute  des  mérites  de  son  serviteur,  une  grâce  de  fécondité 
pour  se  multiplier,  en  formant  d'autres  Œuvres  semblables 
à  elle  ;  et  c'est  encore  ici  une  conséquence,  et  la  plus  glo- 
rieuse comme  la  plus  étendue,  du  ministère  de  M.  Alle- 
mand . 

Dix  ans  à  peine  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu,  ses 
plus  zélés  disciples  aidaient  un  excellent  prêtre,  jeune  encore 
alors,  mais  pieux,  habile,  dévoré  de  zèle,  M.  Timon-David, 
à  fonder  à  Marseille  1'  Œuvre  de  la  Jeunesse  pour  la  classe 
ouvrière.  Cette  Œuvre  a  parfaitement  réussi  :  parmi  tous  les 
établissements  de  ce  genre  qui  existent  aujourd'hui  en  diver- 
ses villes,  c'est  celui  qui  ressemble  le  mieux  à  l'Œuvre  de 
M.  Allemand.  M.  l'abbé  Timon-David  n'avait  pas  connu  lui- 
même  M.  Allemand  ;  à  peine  était-il  sorti  de  l'enfance,  quand 
le  saint  homme  achevait  sa  course  ;  mais  il  eut  l'heureuse 
idée  et  le  bon  esprit  d'étudier  et  de  copier  l'Œuvre  modèle 
qu'il  avait  devant  les  yeux.  Il  se  fit  initier  aux  procédés  du 
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sage  fondateur  par  ceux  qui  avaient  été  foi  le. 

Il  accepta  sa  méthode  aveuglément  et  de  confiance,  «  même, 
dit-il,  sans  la  bien  comprendre  d'abord,  »  et  c'est  à  cela,  il  a 
la  modestie  do  le  proclamer  lui-même,  qu'il  a  du  le  suc 

de  son  entreprise  (1). 

Deux  ans  plus  tard,  on  1849,  les  disciples  de  M.  Allemand 
prêtaient  encore  leur  intelligent  et  zélé  concours,  non  poin- 
ta fondation,  elle  était  déjà  accomplie,  mais  pour  l'organi 
tion  plus  parfaite  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  de  Nîmes.  L'un 
d'eux  alla  même  passer  à  Nîmes,  dans  ce  but,  six  mois  en- 
tiers. 11  y  obtint  d'importants  succès,  particulièrement  l'intro- 
duction et  la  mise  en  pratique  de  la  confession  très  fréquente, 
point  capital  de  la  méthode  de  Marseille,  mais  que  le  directeur 
de  Nîmes  n'avait  jamais  osé  encore  demander  à  ses  jeunes 
gens.  Le  zélé  disciple  de  M.  Allemand  n'eut  qu'à  proposer 
simplement  la  chose,  disant  qu'il  se  confessait  lui-même  tous 
les  huit  jours,  depuis  trente  ans,  et  s'en  trouvait  bien,  pour 
entraîner  ces  bons  jeunes  gens  à  suivre  son  exemple.  Tant  il 
est  vrai  que  les  difficultés  par  lesquelles  on  se  laisse  effrayer 
souvent  dans  la  direction  des  Œuvres  sont  plus  apparentes 
que  réelles,  et  que  le  moyen  d'obtenir  beaucoup  de  la  jeu- 
nesse, naturellement  franche  et  généreuse,  c'est  d'aller  avec 
elle  droit  au  but  et  d'oser  beaucoup  lui  demander. 

Je  dois  encore  mentionner  ici  comme  issue  en  droite  ligne 
de  M.  Allemand  la  belle  Œuvre  de  la  Jeunesse  fondée  il  y  a 
plus  de  trente  ans  à  Paris,  rue  des  Francs-Bourgeois  (aujour- 

1 1)  Je  me  permets  de  recommander  à  tous  MM.  les  directeurs  d'Œu- 
vres  de  la  Jeunesse,  de  petits  séminaires  et  de  collèges  chrétiens,  l'excel- 
lent livre  de  M.  l'abbé  Timon-David,  que  j'ai  déjà  cité,  ayant  pour  titre: 
Méthode  de  direction  des  Œuvres  de  Jeunesse.  Marseille.  Chez  l'au- 
teoTj  boulevard  de  la  Madeleine,  n°  88A. 
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d'hui  rue  Saint-Antoine,  ancien  hôtel  Sully),  pour  ie.<  jeu. 
gens  de  la  classe  moyenne,  commis,  employés  d'administra- 
tion, étudiants,  etc.  Cette  Œuvre  en  effet,  dirigée  par  les  Frè- 
res, des  écoles  chrétiennes,  eut  pour  premier  fondateur  un 
des  plus  anciens  disciples  du  saint  prêtre,  le  respectable 
M.  Agnel,  aujourd'hui  devant  Dieu. 

En  1863  et  1864,  les  zélés  enfants  de  AI.  Allemand,  sur  les 
instances  réitérées  de  Mbrr  Cruice,  Évêque  de  Marseille,  fon- 
dèrent trois  autres  Œuvres  de  Jeunesse,  à  Cassis,  à  Roque- 
vaire  et  à  la  Ciotat,  petites  villes  des  environs  de  Marseille.  Ils 
dirigeaient  eux-mêmes  ces  établissements,  avec  les  encoura- 
gements de  l'autorité  diocésaine,  et  à  la  grande  satisfaction  de 
MM.  les  curés  heureux  du  bien  qui  s'y  opérait  parmi  la  jeu- 
nesse de  leurs  paroisses.  M.  Allemand,  sans  doute,  du  haut 
du  ciel,  attirait  les  bénédictions  divines  sur  le  zèle  de  ses  dis- 
ciples, et  s'il  fût  revenu  sur  la  terre,  il  eût  reconnu  ces  Œu- 
vres pour  siennes.  Chose  remarquable!  mais  elle  ne  nous 
étonne  point  :  les  enfants  qui,  après  la  première  communion, 
s'éloignaient  presque  tous  de  l'Église,  étaient  heureux 
maintenant  de  fréquenter  ces  pieux  asiles,  captivés  par  le 
doux  attrait  des  récréations  innocentes  qu'ils  y  rencontraient. 
Mais  ce'qui  paraissait  le  plus  merveilleux,  c'était  la  facilité 
surprenante  avec  laquelle  les  Messieurs  de  M.  Allemand  ame- 
naient à  la  confession  de  tous  les  quinze  ou  de  tous  les  huit 
jours  ces  enfants  et  ces  jeunes  gens  qu'on  avait  grand'peine 
auparavant  à  faire  se  confesser  quelquefois  dans  l'année. 
Les  prêtres  n'avaient  qu'à  se  rendre  dans  la  maison,  pen- 
dant les  récréations,  et  ils  y  confessaient  sans  aucune  diffi- 
culté. Les  jeunes  gens  quittaient  les  jeux,  allaient  faire  leur 
préparation  à  la  chapelle,  et  venaient  se  confesser  très  volon- 
tiers. Preuve  nouvelle  que,  pour  obtenir  la  confession  fré- 


LIVRE   Vlll.   —   SUITES   DE  SON   MINISTÈRE,  569 

quente  dans  une  Œuvre,  il  suffit  d'oser  la  demander  et  d'en 
faciliter  la  pratique. 
Outre  les  trois  établissements  dont  on  vient  de  parler,  les 

disciples  de  M.  Allemand  dirigent  depuis  plus  de  quinze  ans 
une  quatrième  Œuvre  établie  à  Marseille  même,  sur  la  po- 

roisse  de  Saint- Victor.  Le  vénérable  curé  d'alors,  M.  l'abbé 
Payan,  avait  autrefois  fréquenté  la  maison  de  M.  Allemand  et 
y  avait  fait  sa  première  communion.  Jaloux  de  procurer  à  ses 
jeunes  paroissiens  les  bienfaits  d'une  institution  dont  il  avait 
connu  et  apprécié  par  lui-même  les  grands  avantages,  il  eut 
la  pensée  de  fonder  dans  sa  paroisse  une  Œuvre  de  Jeunesse, 
et,  après  quelques  années  d'essais,  il  s'adressa  aux  Messieurs 
de  lŒuvre  de  M.  Allemand,  les  priant  de  vouloir  bien  s'en 
charger  eux-mêmes,  avec  un  aumônier  pour  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Il  n'eut  qu'à  s'applaudir  d'avoir  eu  cette  heu- 
reuse idée.  Très  souvent,  le  dimanche,  il  allait  voir  les  pro- 
grès toujours  croissants  de  ce  pieux  établissement,  et  il  en  était 
charmé  :  il  ne  l'appelait  que  l'Œuvre  de  M.  Allemand  ;  «  car, 
«  disait-il,  M.  Allemand,  ou  les  Messieurs  de  son  Œuvre, 
«  c'est  la  même  chose  !  » 

Les  disciples  immédiats  ou  médiats  du  saint  prêtre,  nous 
l'espérons,  ne  sont  pas  au  bout  de  leurs  fondations,  fondations 
qui  sont  et  seront  autant  de  suites  directes  du  ministère  de 
M.  Allemand,  puisqu'elles  auront  eu  pour  auteurs  ses  propres 
enfants.  Ce  n'est  encore  là  toutefois  que  la  moindre  partie  du 
bien  immense  dont  il  a  été  donné  au  pieux  fondateur  de  poser 
la  cause.  Outre  ces  Œuvres,  établies  par  ses  propres  disciples, 
il  y  a  celles  bien  plus  nombreuses  créées  en  divers  lieux  de- 
puis quarante  ans  par  des  hommes  qui  n'avaient  pas  été  formés 
à  l'école  de  M.  Allemand,  mais  qui,  ayant  connu  son  Œuvre, 
ont  eu  la  salutaire  pensée  de  l'imiter,  et  ont  obtenu  des  suc- 

•:  î 
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ces  plus  ou  moins  grands,  selon  qu'ils  se  sont  plus  ou   moins 
rapprochés  de  la  perfection  du  modèle. 

L'humble  fondateur,  probablement,  n'avait  pensé  travailler 
que  pour  la  seule  ville  de  Marseille  ;  mais  la  divine  Providence; 
avait  sur  lui  des  vues  incomparablement  plus  étendues,  et 
que  la  profonde  humilité  du  saint  prêtre  ne  soupçonnait  pas, 
ou  n'avait  tout  au  plus  fait  qu'entrevoir.  «  Les  maîtres  de  la 
«  vie  spirituelle  l'ont  toujours  remarqué  :  l'homme  qui  com- 
«  mence  une  œuvre  bénie  de  Dieu  souvent  ne  s'en  rend  pas 
a.  compte  et  n'en  prévoit  pas  lui-même  toutes  les  suites.  Dieu 
<r  aime  à  bâtir  sur  ce  néant  (4).  »  M.  Allemand  était  destiné, 
et  c'était  la  grande  et  définitive  portée  de  sa  sublîme  vocation, 
à  devenir  par  l'idée  et  par  l'exemple  le  père  d'une  multitude 
d'Œuvres  de  Jeunesse  dans  toute  la  France,  et  un  jour  peut- 
être  dans  toute  l'Église  ;  car,  c'est  le  propre  et  glorieux  pri- 
vilège de  notre  pays  que  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  chez  nous 
s'imite  ailleurs  :  —  plut  à  Dieu  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  du 
mal  !  —  Toutefois,  comme  le  saint  homme  s'était  toujours 
étudié  à  se  cacher,  c'est  à  peine  si,  lorsqu'il  est  mort,  après 
trente-huit  ans  de  sacerdoce,  son  nom  était  connu  hors  de 
Marseille.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  le  voile  dont  il  avait 
aimé  à  se  couvrir  a  été  levé.  Celui  qui  exalte  les  humbles  a 
formé  autour  de  M.  Allemand  comme  une  auréole,  et  son 
Œuvre,  jusqu'alors  obscure,  a  été  bientôt  connue  partout. 
C'est  alors  aussi  qu'on  a  vu  des  imitations  de  cette  sainte-  et 
si  utile  institution  commencer  à  se  produire  successivement 
en  beaucoup  de  villes  sous  diverses  formes  et  sous  divers 
noms.  Ces  oeuvres  n'ont  plus  cessé  depuis  de  se  multiplier  et 
le  nombre  en  va  croissant  de  jour  en  jour.  L'organisation,  les 

(1)  Montalembert,  Les  Moines  d'Occident,  II,  69. 
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règlements,  |es  exercices  y  peuvent  Tari t,  selon  les  lieux,  ! 
circonstances,  le  génie  des  fondateurs;  mais  c'est  toujours 
l'idée  el  I*'  dessein  de  M.  Allemand  qu'on  rencontre  au  fond 
de  toutes  ces  institutions. — «  Ici  nous  jouons  et  nous  prions.  » 
—  Telle  était  la  formule  dont  le  saint  homme  se  servait  quand  il 
voulait  dire  en  deux  mots  ce  qu'était  son  Œuvre  :  des  amuse- 
ments qui  attirent  la  Jeunesse,  des  instructions  et  des  exer- 
cices religieux  qui  la  sanctifient  ;  toute  la  pensée  de  M.  Alle- 
mand est  là.  Idée  simple,  mais  d'une  extraordinaire  fécon- 
dité ;  car,  par  ces  deux  moyens,  on  parvient  à  arracher  au 
démon  et  au  vice  des  milliers  d'enfants  et  de  jeunes  gens  pour 
les  donner  à  Jésus-Christ  et  à  la  vertu.  C'est  ce  qui  se  fait 
maintenant  de  toutes  parts  ;  c'est  ce  qui  se  fera,  j'en  ai  la 
confiance,  toujours  davantage  à  l'avenir  :  jet  c'est  à  M.  Alle- 
mand, principalement,  que  revient  après  Dieu,  dont  il  a  été 
l'instrument,  la  gloire  de  ce  bien  si  considérable,  d'une  si 
vaste  portée,  el  plus  nécessaire  aujourd'hui  que  jamais. 

Le  grand  art,  ici,  c'est  de  savoir  combiner  ensemble  ces 
deux  éléments,  les  jeux  et  les  exercices  de  piété,  de  manière 
à  atteindre  finalement  le  but  qui  est  la  sanctification  de  la 
jeunesse.  Il  faut  des  jeux,  simples  et  innocents,  qui  charment 
les  jeunes  gens  sans  les  dissiper  ;  et  des  exercices  de  piété 
solides,  sagement  mesurés,  qui  fassent  de  ces  jeunes  gens  de 
bons  et  fermes  chrétiens  sans  les  fatiguer.  L'art  de  cette  ha- 
bile combinaison,  M.  Allemand,  éclairé  par  l'Esprit  de  Dieu, 
le  posséda  dans  un  degré  supérieur.  Il  connut  de  plus  tous  les 
secrets,  tous  les  intimes  ressorts  de  la  direction  qui  convient 
à  la  jeunesse,  à  cet  âge  ardent,  ouvert  et  généreux,  mais  dif- 
ficile à  conduire.  Par  l'heureuse  alliance  d'une  fermeté  douce 
et  d'une  douceur  forte,  il  réussit  à  prendre  sur  les  enfants  un 
ascendant  prodigieux  :  il  sut  les  sanctifier  à  fond,   selon  le 
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pur  esprit  de  l'Évangile  ;  et,  ce  qui  fut  son  chef-d'œuvre,  il 
parvint  à  les  faire  servir,  par  les  associations  et  par  le  zèle,  à  la 
sanctification  les  uns  des  autres.  Son  Œuvre,  telle  qu'il  l'a 
organisée,  réglementée,  dirigée,  et  telle  qu'elle  subsiste  en- 
core aujourd'hui,  est  la  vivante  et  parfaite  expression  de  cet 
art  profond  de  diriger  chrétiennement  les  jeunes  gens;  c'est 
pourquoi  j'ai  dit  que  ce  saint  prêtre  a  été  le  père  et  le  fonda- 
teur en  France  des  Œuvres  de  Jeunesse,  par  Pidée  et  par 
I'exemple.  Puisse-t-il  avoir  beaucoup  d'imitateurs,  d'imita- 
teurs à  la  fois  de  sa  sainteté  et  de  sa  méthode  de  direction  ! 
A  tous  ceux  qui  voudront  docilement  le  prendre  pour  guide, 
nous  osons,  sans  crainte  de  nous  tromper,  prédire  un  plein 
et  complet  succès  ;  car  ce  qui  a  si  bien  réussi  à  Marseille 
réussira  partout,  pourvu  qu'on  veuille  y  employer  les  mêmes 
moyens. 

Ce  serait,  en  effet,  une  grande  erreur  de  s'imaginer  que  la 
jeunesse,  à  Marseille,  est  plus  facile  à  sanctifier  qu'ailleurs  ! 
On  dit  :  La  foi  dans  cette  grande  cité  du  Midi  est  plus  vive. 
—  Cela, "aujourd'hui,  est-il  bien  vrai  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  passions  y  sont  précoces,  ardentes,  et  les  occca- 
sions  de  péché  effroyablement  multipliées.  Mais,  à  Marseille 
comme  ailleurs,  et  partout  comme  à  Marseille,  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  la  prière,  les  sacrements,  sont  des  moyens  di- 
vins de  sanctification,  portant  avec  eux  une  efficacité  puissante 
et  qui  facilement  devient  victorieuse  du  mal  !  Ayons  nous- 
mêmes  la  foi  vive  :  ministres  de  Jésus-Christ,  croyons  ferme- 
ment à  la  grâce  de  Notre  Maître  :  prêchons  l'Évangile,  tel  qu'il 
est  dans  sa  pureté  ;  inspirons  aux  jeunes  générations  la  crainte 
et  l'amour  de  Dieu,  avec  la  haine  du  péché  et  de  tout  ce  qui 
y  conduit  ;  façonnons-les  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes; 
apprenons-leur  à  prier,  à  méditer  les  vérités  éternelles  ;  ac- 
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coutumons-les,  dô*  l'enfance,  à  s'approcher  souvent  des  sa- 
crements de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  et,  quelles  que  soient 
la  malice  du  siècle  et  la  contagion  du  mal,  nous  ferons  des 
merveilles  et  nous  verrons  des  miracles  ! 


V 

CONCLUSION. 

YiKUX   POUR   LA   PROPAGATION    DES    ŒUVRES   DE  JEUNESSE, 
ET   MOYENS    D'EN   ASSURER    I.E    SUCCÈS. 

J'ai  terminé  cet  ouvrage.  Je  prie  humblement  le  Cœur  ado- 
rable de  Jésus,  auquel  est  consacrée  l'Œuvre  de  Marseille,  de 
daigner  le  bénir  et  de  le  faire  servir  à  sa  gloire  et  au  salut 
des  âmes,  en  inspirant  à  un  grand  nombre  de  bons  prêtres  la 
sainte  pensée  d'établir  partout  des  Œuvres  de  Jeunesse,  sur 
le  plan  et  le  modèle  de  celle  de  M.  Allemand.  Je  le  prie  aussi 
de  donner  lumière  et  grâce,  pour  comprendre  el  pour  goûter 
l'esprit  de  cet  éminent  directeur,  à  tous  les  ecclésiastiques 
qui,  dans  les  petits  séminaires,  les  collèges,  les  paroisses, 
préparent  l'avenir  religieux  de  la  société  et  de  l'Eglise,  en 
s'em ployant  avec  zèle  et  dévouement  au  grand  et  fécond  la- 
beur de  l'éducation  et  de  la  sanctification  de  la  Jeunesse. 

Les  Œuvres  de  Jeunesse  peuvent  être  établies  partout  : 
non  seulement  dans  les  grandes  villes,  mais  aussi  dans  les 
plus  petites,  dans  les  bourgs,  et  jusque  dans  les  villages. 

Dans  les  grandes  villes  d'abord,  ces  Œuvres  sont  évidem- 
ment possibles  et  mêmes  faciles,  pourvu,  je  le  redis,  qu'on 
veuille  prendre  les  moyens, qu'a  pris  M.  Allemand,  et  qui  lui 
ont  si  admirablement  réussi.  Pour  cela  : 

O  J. 
.)  1. 


Vfï    DR   M.    ALLEMAND, 

Ii  faut  avant  tout,  un  pieux  et  bon  directeur,  plu 
zèle,  habile,  aimant  la  jeunesse,  et  qui  consente  à  se  dévouer 
tout  entier  à  elle.  Un  homme  qui  n'aurait  pas  l'esprit  de 
Notre-Seigneur  ne  saurait  le  communiquer,  et  au  lieu  d'une  . 
Œuvre  vraiment  chrétienne,  comme  il  la  faut  pour  faire  de 
bons  chrétiens,  il  serait  exposé  à  ne  faire  qu'un  établissement 
humain,  qui  ne  durerait  pas,  ou  qui  ne  produirait  qu'un  bien 
superficiel,  sans  solidité.  Et,  si  le  directeur  d'une  Œuvre  de 
Jeunesse  nombreuse,  comme  sont  celles  des  grandes  villes,  ne 
s'y  consacrait  pas  tout  entier,  s'il  était  occupé  à  d'autres  fonc- 
tions, qui  détourneraient  ailleurs  une  notable  partie  de  son 
temps  et  de  son  zèle,  il  ne  pourrait  donner  aux  jeunes  gens 
qu'une  application  trop  partagée,  et  il  serait  difficile  qu'il 
prît  goût  à  cet  important  ministère,  et  qu'il  s'y  dévouât  comme 
il  convient  pour  y  réussir. 

Il  le  faut  bien  comprendre  :  une  Œuvre  de  Jeunesse  , 
entendue ,  organisée,  selon  les  principes  et  la  méthode  de 
M.  Allemand  ,  suffit ,  dans  une  grande  ville  ,  pour  occuper 
la  vie  d'un  prêtre  ;  il  en  faudrait  même  deux  plutôt  qu'un 
seul.  —  Recevoir  tous  les  soirs  des  jeunes  gens  ;  les  en- 
tretenir,  les  faire  jouer,  et  leur  donner  après  les  jeux  un 
exercice  de  piété  avec  une  lecture  de  piété  glosée  ;  —  les  di- 
manches et  les  jeudis,  les  garder  la  journée  presque  entière, 
et  faire,  au  point  de  vue  des  offices  et  des  instructions,  ce  que 
l'on  fait  dans  les  paroisses  et  même  plus  ;  —  diriger  avec 
l'Œuvre  des  associations  particulières  ayant  leurs  assemblées 
et  où  il  faut  encore  parler  ;  —  faire  les  catéchismes  ;  —  con- 
fesser plusieurs  cenîaines  d'enfants  et.  de  jeunes  gens,  tous 
les  huit  ou  tous  les  quinze  jours  ;  —  être  à  toute  heure  à  leur 
disposition,  pour  les  accueillir  et  Jes  entendre,  quand  ils  ont 
des  avis  ou  des  conseils  à  demander  :  voilà,  toute  l'année. 
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sans  interruption  ,  l'emploi  d'un  prêtre  dans,  une  grande 
Œuvre,  de  Jeunesse,  et  ce  qu'il  devra  faire,  à  l'exemple  de 
M.  Allemand]  s'il  veut  obtenir  lea  mômes  succès  que  lui.  N'y 
a-t-il  pas  là  de  quoi  absorber  tout  le  temps  d'un  prêtre,  et 
des  plus  laborieux,  des  plus  dévoués,  des  plus  zélés?  M.  Alle- 
mand lui-même,  quoiqu'il  ne  perdit  pas  un  instant,  n'eût  ja- 
mais suffi  à  cet  énorme  travail,  même  en  s'y  donnant  tout 
entier  et  en  y  usant  sa  vie,  comme  il  l'a  fait,  s'il  n'avait  eu  la 
sage  pensée  et  l'habileté  de  s'y  faire  aider  par  les  plus  fervents 
de  ses  jeunes  gens,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Nosseigneurs  les  Évêques,  nous  n'en  doutons  pas,  sauront 
le  comprendre  ;  et  leur  sagesse  leur  fera  aisément  reconnaître 
qu'une  (Euvre  de  ce  genre  est  appelée  à  faire  dans  une  ville 
un  bien  si  grand  et  si  puissamment  fécond,  que  d'y  consacrer 
tout  entier  un  prêtre,  et  des  meilleurs,  des  plus  capables  et 
des  plus  saints,  n'est  qu'un  sacrifice  léger,  auprès  de  la  gran- 
deur des  résultats  !  Dans  quel  ministère,  en  effet,  paroissial 
ou  autre,  M.  Allemand  eût-il  pu  faire  un  bien  comparable  à 
celui  qu'il  lui  a  été  donné  d'accomplir  dans  sa  seule  Œuvre 
de  la  Jeunesse,  bien  qui  s'y  continue  encore  aujourd'hui, 
cinquante  ans  après  la  mort  du  fondateur  ? 

2°  Pour  établir  une  grande  Œuvre  de  Jeunesse,  il  faut  un 
local  convenable,  ayant  cour  et  salle  pour  les  jeux,  avec  un 
appartement  pour  le  directeur  et  une  chapelle.  Un  tel  local 
peut  facilement  se  trouver  dans  une  ville  ;  si  on  ne  peut  pas 
l'acheter  d'abord,  on  le  louera  :  il  n'est  pas  besoin  qu'il  soit 
bien  grand  pour  commencer  ;  le  contraire  même  serait  pré- 
férable. M.  Allemand  n'eut,  pendant  neuf  ans,  pour  loger  son 
Œuvre  qu'une  humble  maison  de  trois  fenêtres  de  face  avec 
une  cour  médiocre.  Si  Ton  se  donne  dès  le  début  un  vaste 
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local,  on  voudra  de  suite  le  remplir,  ne  fût-ce  que  pour  justi- 
fier la  dépense  aux  yeux  des  bienfaiteurs  ;  on  recevra  alors 
sans  distinction  tous  les  jeunes  gens,  bons  et  mauvais,  et  Ton 
sera  bientôt  débordé.  Comment,  en  effet,  gouverner  une  nom- . 
breuse  jeunesse  si  mal  recrutée?  Gomment  à  une  Œuvre  qui 
commence  ainsi  donner  un  esprit  et  de  bons  règlements? 
Pour  avoir  voulu  faire  vite  on  fera  mal,  et  on  n'obtiendra  que 
des  apparences  sans  réalité,  de  la  surface  sans  profondenr,  et 
des  commencements  sans  suites.  C'est  une  loi  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  comme  dans  celui  de  la  nature,  que  ce  qui  est 
appelé  à  devenir  grand  doit  commencer  par  être  petit.  La 
Compagnie  de  Jésus  prit  naissance  dans  une  chambre  du 
quartier  Latin  à  Paris,  l'Ordre  de  Saint-François  dans  quel- 
ques cabanes,  et  l'Église  elle-même  dans  un  cénacle  ! 

3°  Pour  faire  une  Œuvre  de  Jeunesse  chrétienne,  des  règle- 
ments vraiment  chrétiens  sont  nécessaires.  Il  y  faudra  comme 
articles  fondamentaux  la  fréquente  confession,  une  mesure 
convenable  d'exercices  de  piété  et  d'instructions  religieuses, 
avec  la  fuite  des  occasions  de  péché  ;  —  par  conséquent,  dé- 
fendre le  théâtre,  les  bals  et  autres  amusements  dangereux 
du  monde*.  —  La  prédication  y  devra  être  très  chrétienne  , 
non  pas  seulement  moralisatrice,  comme  on  dit,  mais  chré- 
tienne ,  enseignant  ouvertement  et  sans  détour  le  dogme  et 
toute  la  morale  de  Jésus- Christ.  La  direction  y  devra  viser  à 
faire  de  véritables  chrétiens,  et  non  pas  simplement  d'hon- 
nêtes gens,  ou  de  ces  chrétiens  superficiels  qui  acceptent  du 
Christianisme  quelques  observances  extérieures,  mais  sans 
vouloir  en  prendre  l'esprit,  sans  en  pratiquer  les  vertus,  et 
sans  se  mettre  en  peine,  souvent,  d'observer  même  tous  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Église.  Enfin,  comme  le  fai- 
sait M.  Allemand,  il  faudra  réunir  et  grouper  ensemble  dan* 
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des  associations  particulières  les  plus  pieux  jeunes  gens,  et 
savoir  leur  inspirer  t'espril  de  zèle  et  le  désir  de  se  rendre 
utiles  dans  l'Œuvre. 

Si  l'on  n'emploie  pas  ces  moyens  chrétiens,  on  fera  peut- 
être  un  établissement  qui  ne  sera  pas  tout  à  fait  sans  utilité  ; 
*es  jeunes  gens  pourront  y  devenir  un  peu  moins  mauvais, 
y  être  préservés  des  plus  grands  désordres  ,  mais  on  n'ar- 
rivera jamais  à  faire  une  Œuvre  vraiment  chrétienne  qui 
sanctifie  et  fasse  persévérer  les  âmes.  J'ajoute  qu'on  ne  fera 
pas  une  Œuvre  durable;  le  moindre  accident  suffira  pour 
tout  renverser,  parce  qu'une  telle  (Euvre  sera  sans  racines, 
et  que  les  jeunes  gens  n'y  viendront  que  pour  s'amuser,  sans 
jamais  y  être  attachés  par  conscience  et  par  zèle. 

Quant  aux  CEuvres  à  établir  dans  les  petites  villes,  bourgs 
et  villages,  il  ne  sera  là  ni  nécessaire  ni  possible,  évidem- 
ment, d'avoir  un  prêtre  exprès  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
jeunesse.  Le  curé  ou  un  vicaire,  dans  chaque  paroisse,  diri- 
gera l'Œuvre.  Le  plus  modeste  local  y  suffira  et  ne  sera  pas 
autre,  souvent,  que  le  presbytère.  Heureux  les  bons  et  zélés 
curés  qui  ne  craindront  pas  de  voir  leurs  parquets   salis  et 
leur  jardin  foulé  par  les  jeunes  gens  !   Pour  ces  petites  Œu- 
vres, la  messe  et  les  vêpres  ne  seront,  d'ordinaire  que  celles- 
mèmes  de  la  paroisse  où  les  jeunes  gens  assisteront.  Mais,  à 
ces  différences  près,  l'esprit,  les  règlements  et  tous  les  princi- 
paux moyens  de  sanctification  devront  y  être  les  mêmes  que 
ceux  employés  par  M.  Allemand.  Toujours  il  y  faudra  l'inter- 
diction des  divertissements  dangereux,  la  confession  fréquente, 
la  prière,  les  bonnes  lectures,  des  instructions  et  une  direc- 
tion très  chrétienne;  et,  chose  essentielle,  on  devra  tendre  en- 
core ici  à  former  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  plus  fer- 
vents que  les  autres,  foncièrement  pieux,  dévoués  et  capables 
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de  recevoir  l'inspiration  du  zèle  pour  devenir  les  auxiliai: 
du  directeur  :  car,  de  quelque  Œuvre  qu'il  s'agisse,  jamais 
un  directeur  qui  demeurera  seul  et  sans  aide  ne  pourra  faire, 
malgré  tous  ses  efforts,  qu'un  bien  médiocre. 

Encore  une  observation  importante  :  les  directeurs  d'Œu- 
vres  de  Jeunesse  qui  voudront  imiter  M.  Allemand  devront 
adopter  le  système  du  saint  prêtre  en  son  entier,  et  bien  re- 
marquer que  dans  ce  système  si  sagement  combiné  tout  se 
lie,  et  les  diverses  parties  qui  le  composent,  se  prêtent  un  mu- 
tuel et  nécessaire  appui.  Il  ne  faudrait  donc  pas  le  mutiler  et 
le  scinder.  Je  m'explique  : 

L'Œuvre  de  M.  Allemand,  par  exemple,  se  compose  d'en- 
fants et  de  jeunes  gens  ;  et  il  n'y  a  pas  deux  locaux,  mais  un 
seul  :  même  maison,  mêmes  cours,  mêmes  salles  de  jeux , 
sauf  un  salon  particulier  destiné  à  procurer  aux  grands  plus 
de  tranquillité ,  quand  ils  veulent  jouer  ensemble  paisible- 
ment. Ce  mélange  des  petits  et  des  grands  non  seulement  est 
sans  inconvénients,  mais  il  est  plein  d'avantages  dans  une 
Œuvre  si  cbrétiennement  dirigée,  et  où  le  nombre  des  jeunes 
gens  vraiment  pieux  est  toujours  très  considérable,  grâce  au 
bon  esprit  général  et  à  la  ferveur  des  associations  particu- 
lières dont  nous  avons  parlé.  La  surveillance,  dans  une  telle 
Œuvre,  est  parfaite  et  facile  :  elle  s'exerce  naturellement, 
comme  d'elle-même,  par  la  présence  de  tant  de  jeunes  gens 
fervents,  dont  la  vertu  reconnue  et  les  saints  exemples  im- 
posent. Les  grands,  loin  de  nuire  aux  petits,  les  édifient  et 
leur  prodiguent  mille  soins  charitables  ;  ils  sont  comme  leurs 
anges  gardiens  et  exercent  le  zèle  à  leur  égard  admirable- 
ment. Les  petits,  de  leur  côté,  respectent  les  grands,  dans 
lesquels  ils  voient  de  bons  amis  et  des  protecteurs  tout  dé- 
voués ;  et  de  là  résulte  ce  que  M.  Allemand  appelait  «  la  belle 


i  IVRE   Vin.    —   C0NCL1  AVIS   IMPO  11  VNTS.  I 

liai'iniMiu'  de   l'Œuvre   i>.   Tel   -  c  dans   l'CEoX 

Marseille  le  mélange  dos  enfanta  et  des  jeun  gens.  M 
si,  au  lieu  d'un  établissement  comme  celui-là,  vous  en 
supposiez  Un  autre  moins  chrétien,  médiocrement  coin- 
posé,  mollement  dirigé,  mal  surveillé  la  chose  alors  change- 
rait du  tout  au  tout.  Le  mélange  dont  nous  parlons, 
loin  d'avoir  ici  les  avantages  qu'en  recueillait  M.  Alle- 
mand, pourrait  présenter  au  contraire  des  inconvénients  sé- 
rieux, même  des  dangers  ;  et,  dans  une  Œuvre  de  cette 
sorte,  il  serait  souvent  nécessaire  et  la  prudence  conseillerait 
de  séparer  les  petits  des  grands,  et  d'avoir,  comme  dans  les 
collèges,  deux  divisions. 

Autre  exemple  :  la  première  communion  dans  l'Œuvre. 
L'ŒuvrtS  de  Marseille,  comme  on  l'a  vu,  a  toujours  été  en 
possession  de  faire  faire  chez  elle  la  première  communion  à 
ses  enfants.  Nous  avons  démontré  et  expliqué  longuement  les 
grands  avantages  de  cette  pratique  ;  on  peut  revoir  ce  qui  en 
a  été  dit  ci-dessus,  liv.  IV,  §  vu.  Mais,  ces  avantages,  ils  tien- 
nent évidemment  à  l'organisation  de  l'Œuvre,  où  les  catéchis- 
mes se  font  toujours  avec  grand  soin,  et  clans  laquelle,  outre 
les  catéchismes,  les  enfants  trouvent  tant  d'autres  moyens 
généraux  et  particuliers  de  sanctification,  d'édiiication  et  d'ins- 
truction religieuse.  Voilà  ce  qui  fait  que  tous  les  évêques  de 
Marseille  ont  constamment  accordé  à  l'Œuvre  de  la  Jeunesse 
ce  privilège  de  faire  faire  la  première  communion.  Mais  si, 
au  lieu  d'une  Œuvre  comme  celle  de  M.  Allemand,  il  s'agis- 
sait d'un  établissement  tout  différent,  où  les  catéchismes  se- 
raient mal  faits,  la  piété  nulle,  les  règlements  lâches  et  faibles, 
les  moyens  de  sanctification  superficiels  et  peu  nombreux, 
on  voit  encore  ici  que  la  thèse  changerait  totalement,  et  qu'au 
lieu  de  taire  leur  première  communion  dans  une  telle  Œuvre, 
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il  y  aurait  alors  pour  les  enfants  bien  plus  d'avantages  à  aller 
la  faire  dans  leurs  paroisses. 

Il  nous  serait  aisé  d'apporter  bien  d'autres  exemples  ;  mais 
ces  deux  suffisent  et  feront  comprendre  parfaitement  notre 
pensée,  quand  nous  disons  que  l'excellent  et  admirable  sys- 
tème de  M.  Allemand,  pour  être  sagement  appliqué,  doit  être 
pris  autant  que  possible  dans  son  entier,  et  qu'il  ne  faut  pas 
le  scinder. 

Au  reste,  à  tous  ceux  qui  voudraient  fonder  des  Œuvres 
de  Jeunesse  d'après  la  méthode  de  M.  Allemand,  nous  ne 
saurions  donner  un  meilleur  conseil  que  celui  de  venir  étu- 
dier eux-mêmes  sur  place  l'Œuvre  du  saint  prêtre,  et  en  con- 
férer à  fond  avec  ceux  qui  en  ont  la  direction.  Rien  ne  saurait 
être  plus  utile  au  but  qu'ils  se  proposent  ;  les  lumières  sûres 
et  abondantes  qu'ils  trouveraient  là  les  dédommageraient  am- 
plement de  la  peine  et  des  dépenses  du  plus  long  voyage.  Mais 
il  serait  nécessaire  qu'ils  choisissent  un  dimanche  pour  visiter 
l'Œuvre,  parce  que  c'est  le  jour  où  on  la  voit  le  mieux  fonc- 
tionner, et  où  les  jeunes  gens  y  sont  plus  nombreux  (1). 

Il  nous  reste  à  répondre  à  une  objection  : 

Peut-être  -semblera-t-il  à  quelques-uns  que  cette  manière 
si  chrétienne  de  diriger  les  Œuvres  de  Jeunesse,  en  ayant 
l'avantage  de  faire  le  bien  plus  solidement,  pourrait  avoir 
aussi  l'inconvénient  de  ne  faire  qu'un  bien  restreint,  ou  beau- 
coup moins  étendu.  Ce  serait  une  grande  erreur  que  de  le 
penser  !  On  aura,  dans  cette  méthode,  je  l'avoue,  moins  de 
jeunes  gens  au  commencement,  parce  qu'on  les    choisira 

(1)  L'Œuvre  de  M.  Allemand,  appelée  simplement  Œuvre  de  la  Jeu- 
nesse, est  située  rue  Saint-Savournin,  n°  41.  Celle  de  M.  l'abbé  Timon- 
David,  qui  porte  le  titre  à" Œuvre. de  la  Jeunesse  pour  la  classe  ou- 
vrière,  a  son  local  boulevard  de  la  Madeleine,  n°  38*. 
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mieui  ;  les  progrès  de  l'Œuvre  seront  plus  lents,  parce  qu'on 
ne  sacrifiera  pas  la  qualité  des  sujets  au  nombre;  ceux  qui 
seraient  mauvais  cl  no  voudraienl  pas  devenir  bons  se  retire- 
ront, ou  l'on  sera  obligé  de  les  éloigner  pour  empêcher  qu'ils 
ne  nuisent  aux  autres.  Mais,  la  grâce  de  Dieu  cl.  le  temps  ai- 
dant, on  (inira  par  avoir  une  Œuvre  tout  à  la  fois  chrétienne 
et  nombreuse,  et  de  plus  une  œuvre  qui  durera,  parce  qu'elle 
sera  fondée  sur  la  pierre,  c'est-à-dire  sur  Jésus- Christ,  qui 
affermit  et  conserve  tout  ce  qu'il  porte  ;  et  ainsi,  on  parvien- 
dra à  faire,  en  définitive,  un  bien  non  seulement  plus  réel, 
plus  profond,  plus  solide,  mais  qui  ne  sera  pas  pour  cela 
moins  étendu.  Après  quelques  années,  on  aura  beaucoup  de 
jeunes  gens  dans  une  telle  Œuvre,  plus  même  que  si  l'on 
avait  procédé  d'une  autre  manière,  et  ces  jeunes  gens,  on  les 
sanclifiera  véritablement,  on  en  fera  des  chrétiens  qui  persé- 
véreront et  on  les  sauvera. 

C'est  l'histoire  de  l'Œuvre  de  M.  Allemand,  et  l'expérience 
ici  est  décisive  par  l'évidence  et  l'éclat  du  succès.  M.  Alle- 
mand n'avait  commencé,  en  1799,  qu'avec  quatre  jeunes 
gens  :  en  1801,  deux  ans  après  la  fondation,  il  n'en  avait  en- 
core qu'une  vingtaine.  —  Il  est  vrai  que  les  temps  alors 
étaient  encore  fort  mauvais,  et  qu'il  fallait  se  réunir  en  ca- 
chette. —  A  partir  de  1801,  le  nombre  s'accrût  plus  rapide- 
ment, mais  ce  fut  alors  sans  inconvénient,  parce  que  l'esprit 
de  l'Œuvre  étant  formé,  les  nouveaux  venus  s'assimilaient 
aux  anciens,  ou,  si  les  règlements  et  les  pratiques  de  la  mai- 
son ne  leur  convenaient  pas,  ils  se  retiraient.  En  483G,  le 
saint  prêtre,  en  mourant,  laissait  quatre  cents  congréganistes 
fréquentant  son  Œuvre  —  la  petite  semence  avait  fructifié 
au  centuple  —  sans  compter  encore  la  multitude  d'excellents 
pères  de  famille  déjà  sortis  du  sein  de  cette  jeunesse  cliré- 

35 
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tienne .  Pendant  les  cinquante  ans  qui  ont  suivi  la  mort  de 
M.  Allemand  jusqu'à  ce  jour,  le  nombre  des  membres  n'a 
jamais  cessé  de  se  maintenir  dans  les  environs  de  quatre 
cents;  et,  si  l'on  tient  compte  des  nouveaux  établissements 
créés  par  les  disciples  du  fondateur,  c'est  à  plus  de  douze 
cents  que  s'élèvera,  rien  qu'à  Marseille  et  aux  environs,  celui 
des  heureux  enfants  et  jeunes  gens  qui  se  sanctifient  à  l'om- 
bre de  ces  pieuses  institutions  dont  M.  Allemand  fut  le  père. 
Que  serait-ce  si  à  cette  énumération  nous  ajoutions  les  mem- 
bres de  tant  d'autres  Œuvres  de  Jeunesse  fondées  en  divers 
diocèses  et  inspirées  par  l'idée  et  l'exemple  de  M.  Allemand! 
C'est  par  bien  des  milliers  qu'il  faudrait  alors  compter  les 
jeunes  chrétiens  qui  devront  au  saint  prêtre  leur  persévérance 
dans  la  vertu,  l'honneur  de  leur  vie  et  le  salut  de  leurs 
âmes. 

Donc,  il  n'est  pas  possible  après  de  tels  résultats  de  le  mé- 
connaître :  la  méthode  de  M.  Allemand,  en  faisant  le  bien 
avec  plus  de  solidité  et  de  perfection,  ne  le  fait  pas  avec  moins 
d'étendue.  Trouverait-on ,  nulle  part ,  beaucoup  d'Œuvres 
plus  nombreuses  que  celle  de  Marseille  ?  Et  en  pourrait-on 
citer  une*  seule  comptant  comme  elle  près  d'un  siècle  d'exis- 
tence, et  devenue  mère  de  tant  d'autres  semblables  établis- 
sements ?  Les  méthodes  de  fondation  superficielles  ne  vi- 
sent qu'à  donner  aux  Œuvres  dès  le  début  beaucoup  de  sur- 
face, et  n'arrivent  jamais  à  leur  donner  la  profondeur  ni  la 
solidité,  parce  que  le  principe  intime  de  vie  leur  fait  défaut  ; 
au  contraire,  la  forte  méthode  de  M.  Allemand,  qui  est  celle 
des  saints,  a  cela  de  propre,  qu'en  cherchant  d'abord  la  pro- 
fondeur, avec  le  temps  elle  conquiert  aussi  l'étendue  par  le 
seul  développement,  lent,  mais  progressif  et  continu,  de  l'élé- 
ment surnaturel  et  divin,  qui  est  au  dedans.   Cette  observa- 
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lion  me  paraît  tellement  capitale  pour  le  -mers  de  toutes  les 
entreprises  de  zèle,  que  j'ose  me  permettre  de  la  recomman- 
der à  la  plus  sérieuse  attention  de  tons  nos  rénérés  confrères, 
et  spécialement  des  directeurs  d'Œuvres  de  Jeunesse  qui  liront 
ce  livre. 

D'ailleurs,  qui  veut  la  lin  doit  logiquement  vouloir  les 
moyens.  C'est  un  principe  de  simple -bon  sens,  aussi  évident 
que  la  lumière  du  soleil,  et  pourtant,  hélas  !  dans  la  pratique, 
trop  souvent  oublié  !  Or,  la  lin,  ici,  quelle  est-elle?  Si  loin 
qu'on  veuille  porter  l'indulgence,  il  faut  bien  nécessairement 
avoir  pour  but  de  faire  pratiquer  aux  jeunes  gens  l'essentiel 
tout  au  moins  du  christianisme  :  il  n'est  pas  de  directeur 
d'âmes  qui  puisse  se  proposer  moins  que  cela.  Mais  l'essentiel 
du  christianisme,  le  plus  strict,  le  plus  indispensable  au  sa- 
lut, n'est-ce  pas,  au  minimum,  d'éviter  le  péché  et  de  pra- 
tiquer les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  ?  C'est  à  un 
jeune  homme  que  Jésus-Christ  lui-même  disait  :  «  Si  vous 
voulez  aller  au  ciel,  observez  les  commandements  :  »  Si  vis 
ad  vitam  ingredi,  serva  mandata  (1).  Or,  cela,  de  bonne  foi, 
est-il  possible,  surtout  à  cet  âge  impétueux  et  passionné  de 
la  jeunesse,  sans  la  mise  en  œuvre  de  certains  moyens  forti- 
fiants, préservatifs,  réparateurs  au  besoin,  qui  constituent  ce 
qu'on  peut  appeler  avec  raison  l'hygiène  et  la  médecine  de 
l'âme  ?  Si  vous  n'exigez  pas  des  jeunes  gens  l'emploi  de  ces 
moyens,  vous  aurez  beau  leur  recommander  la  vertu,  réduite 
même  à  ce  que  vous  appelez  l'essentiel,  jamais  vous  ne  la 
leur  ferez  pratiquer.  C'est  comme  quand  on  dit  à  un  enfant  : 
«  Soyez  sage,  »  sans  lui  apprendre  ce  qu'il  faut  faire  pour  le 
devenir  et  le  demeurer.  Ils  n'éviteront  pas  longtemps,  malgré 

(1)  Matth.,  xix,  17. 
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vos  recommandations  ,  même  les  plus  grands  péchés  ;  et , 
quand  ils  y  seront  une  fois  tombés,  souvent  ils  n'en  sortiront 
plus  ;  et  ils  y  croupiront  peut-être  toute  leur  vie  jusqu'à  l'im- 
pénitence  finale  ! 

Mais  ces  moyens  nécessaires  pour  assurer  la  persévérance 
et  le  salut,  quels  sont-ils  ?  Pas  autres  que  ceux  dont  Jésus- 
Christ,  le  divin  médecin  de  notre  pauvre  nature  déchue,  nous 
a  lui-même  enseigné  l'usage  dans  son  Évangile  :  la  prière,  la 
confession,  la  communion  ;  la  fuite  du  monde  mauvais  et  des 
occasions  de  péché  dont  il  est  plein  ;  la  pratique  enfin,  selon 
la  grâce  et  la  vocation  de  chacun,  de  ces  fortes  vertus  évan- 
géliques  qui  sont  les  nécessaires  et  uniques  remèdes  de  nos 
misérables  passions  :  l'humilité,  remède  de  l'orgueil  ;  la  mor- 
tification, remède  de  la  volupté  ;  le  détachement  chrétien, 
remède  de  la  cupidité  et  de  l'avarice.  Sans  l'emploi  constant 
et  fidèle  de  ces  moyens,  la  pratique,  je  ne  dis  pas  de  la  per- 
fection, mais  de  l'essentiel  même  du  christianisme,  n'est  pas 
seulement  difficile,  elle  est  impossible.  Prenons  par  exemple 
la  chasteté  :  elle  appartient  bien  certainement  à  l'essentiel 
du  christianisme  :  croyez-vous  qu'un  jeune  homme  puisse 
demeurer  chaste,  s'il  ne  prie  pas  ou  presque  pas  ;  s'il  ne  ré- 
fléchit jamais  sérieusement  sur  ces  grandes  vérités  de  la  fo  i 
qui  sont  l'unique  frein  des  passions  ;  s'il  ne  s'approche  sou- 
vent des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  où  Notre- 
Seigneur  a  mis  le  remède  et  le  préservatif  du  péché  ;   s'il . 
demeure  pétri  de  vanité  et  d'orgueil,  de  cet  orgueil  que  l'Écri- 
ture appelle  «le  commencement  et  la  racine  de  tout  vice  »  (1); 
s'il  laisse  à  ses  sens  indisciplinés  une  liberté  entière,  et  s'il  ne 
cesse  enfin,  avec  la  présomptueuse  et  folle  témérité  si  ordinaire 

(1)  Eccli.,  x,  xiv. 
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à  la  jeunesse,  de  s'exposer  à  ces  périlleuses  occasions  dont  il 
esi  écrit  :  «  Celui  qui  aime  le  danger  y  périra  (l)?î  Ce  serait 
un  miracle  si  un  jeune  homme  vivant  ainsi  se  conservait 
chaste!  Les  chrétiens  affermis,  à  moins  d'un  inconcevable 

aveuglement,  n'oseraient  eux-mêmes  se  promettre  de  rester 
longtemps  vertueux  dans  ces  conditions  ;  et  l'on  voudrait  que 
des  jeunes  gens,  faibles,  légers,  sans  expérience  de  la  vie  et 
de  ses  dangers,  exposés  à  toutes  les  tentations  du  dedans  et 
du  dehors,  pussent  se  maintenir  (idoles  et  purs,  sans  les  sou- 
tiens les  plus  indispensables  de  la  vertu  !  Non,  cela  ne  se 
peut. 

C'est  ce  qu'avait  compris  M.  Allemand,  avec  la  rectitude 
de  son  parfait  bon  sens  et  la  lumineuse  simplicité  de  sa  foi  : 
c'est  sur  ces  principes  qu'il  avait  basé  toute  sa  méthode  de 
direction  ;  et  cette  méthode,  on  le  voit,  ce  n'est  pas  lui  qui 
l'avait  inventée  ;  c'est  simplement  celle  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres.  M.  Allemand,  en  humble  disciple  et  en  fidèle  dis- 
pensateur, n'a  fait  que  suivre,  transmettre,  appliquer  la  doc- 
trine du  maître  ;  et  c'est  pourquoi  son  ministère  a  été  béni  : 
car  la  doctrine  de  Jésus-Christ  porte  grâce,  comme  les  sacre- 
ments. Dieu  bénit  toujours  la  parole  de  son  Fils,  et  il  n'en 
bénit  pas  d'autre.  Quiconque  enseigne  et  applique  fidèlement 
l'Évangile  du  Sauveur  fera  infailliblement  du  fruit,  non  au- 
près de  tous,  parce  que  la  liberté  humaine  subsiste  et  peut 
résister  même  à  Dieu,  mais  auprès  de  tous  ceux  qui  n'en- 
durcissent pas  leur  cœur  et  qui  ont  un  certain  désir  de  con- 
naître la  vérité  et  de  la  suivre. 

Au  contraire,  les  directions  molles  et  faibles  qui  ne  pren- 
nent pas  l'Évangile  pour  base,  ou  qui,  diminuant  les  vérités  et 

(1)  Jbid.,  m,  27. 
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divisant  l'Évangile,  demandent  aux  hommes  la  pratique  des 
commandements  divins,  sans  leur  demander  en  même  temps 
l'emploi  des  moyens  indiqués  par  Jésus- Christ  pour  attirer  la 
grâce,  pour  affaiblir  et  réfréner  les  passions  mauvaises,  et 
pour  rendre  ainsi  possible  l'observation  de  toute  la  loi  de 
Dieu,  ces  directions  sont  condamnées  à  une  éternelle  stéri- 
lité, parce  que  Dieu  ne  les  bénit  point,  et  la  nature  même  des 
choses,  qui  n'admet  pas  qu'on  puisse  obtenir  la  fin  sans  les 
moyens,  y  résiste  et  les  condamne  à  une  irrémédiable  impuis- 
sance. 

M.  Allemand,  du  reste,  en  homme  prudent  autant  que 
saint,  n'exagérait  rien  et  ne  confondait  pas  les  conseils  avec 
les  préceptes.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  écrit  ces  remarquables 
paroles,  portant  le  cachet  d'une  si  parfaite  discrétion  :  «  Un 
«  Père  de  jeunesse  a  besoin  de  toute  la  sagesse  céleste  que 
«  demandait  le  roi  Salomon,  pour  que  ses  avis  soient  toujours 
«  pesés -au  poids  du  sanctuaire.  Ne  rien  dire  et  ne  rien  con- 
«  seiller  aux  jeunes  gens  que  ce  que  Dieu  demande  d'eux, 
«  c'est  une  obligation  essentielle  pour  un  directeur  d' Œuvre 
«  de  Jeunesse  (1).  »  Le  saint  prêtre  poussait  à  la  plus  haute 
perfection  les  jeunes  gens  seulement  que  Dieu,  par  sa  grâce 
prévenante,  y  appelait.  Mais  il  exigeait  de  tous  une  vraie 
vertu,  et  la  pratique  fidèle,  constante,  des  commandements 
divins  ;  et  c'est  pour  obtenir  sûrement  cela,  qu'il  exigeait 
aussi  de  tous  l'emploi  des  moyens  de  préservation  et  de  per- 
sévérance sans  lesquels  —  la  foi ,  la  raison  et  l'expérience 
s'accordent  à  le  démontrer  —  il  est  impossible  de  conserver 
la  vertu,  même  en  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  au  salut. 


(1)  Écrit  de  M.  Allemand  sur  les  qualités  que  doit  avoir  un  Père  de 
Jeunesse,  ci-dessus,  p.  263. 


LIVRE   vill.    —  CONi:u\su>.\   ;    avis    IMPORTANTS. 

Qui  ne  le  voit,  d'ailleurs?  Une  Œuvre  dé  Jeunesse,  m 
cet  &ppàt  attrayant  des  jeux,  ne  saurait  retenir  longtemps 
jeunes  gens,  si,  taudis  qu'on  les  fait  jouer,  on  ne  s'efforce 
pas  en  même  temps  de  les  rendre  chrétiens  et  pieux!  Les 
amusements  simples  et  puis  que  nous  pouvons  offrir  à  la 
Jeunesse  suffiront  sans  doute  pour  charmer  les  loisirs  des 
jeunes  gens  qu'on  aura  su  rendre  sages  et  chrétiens  ;  mais  si 
dans  une  Œuvre  vous  n'avez  qu'une  jeunesse  dissipée  et  mon- 
daine, ces  amusements  ne  tarderont  pas  à  lui  paraître  fades, 
auprès  des  divertissements  d'un  attrait  tout  autrement  vif 
pour  les  passions  que  leur  présente  le  monde.  La  concur- 
rence entre  le  monde  et  vous,  sous  ce  rapport  ne  sera  pas  pos- 
sihle,  quoi  que  vous  fassiez  :  vous  serez  nécessairement  vain- 
cus, et  les  jeunes  gens  vous  échapperont,  si  vous  ne  parvenez 
à  mettre  de  votre  côté  le  poids  décisif  des  motifs  surnaturels 
et  les  freins  puissants  de  la  conscience,  des  grandes  vérités 
de  la  foi  et  de  la  crainte  de  Dieu.  Il  arrivera  alors  de  deux 
choses  l'une  :  ou  ces  jeunes,  à  peine  au  sortir  de  l'adoles- 
cence, quitteront  votre  Œuvre  ;  ou  bien,  ce  qui  sera  pire  en- 
core, ils  auront  un  pied  dans  l'Œuvre  et  un  pied  dans  le 
monde  :  après  avoir  passé  chez  vous  quelques  heures,  ils 
iront  achever  leur  soirée  dans  les  cafés,  les  bals,  les  théâtres, 
et  ils  y  entraîneront  les  autres.  Quelle  tristesse  de  s'épuiser 
à  diriger  une  Œuvre  de  Jeunesse,  pour  n'aboutir  qu'à  de  si 
misérables  résultats  ! 

J'allais  livrer  à  l'impression  la  première  édition  de  ce  livre, 
quand  la  Providence  me  fit  découvrir  dans  V Annuaire  des 
Œuvres  de  Jeunesse  de  1861,  1865  et  1866  (1)  le  compte- 
rendu  d'une  Œuvre  établie  à  Màcon  depuis  peu  d'années,  et 

(I)  Paris,  chez  Rlériot,  quai  des  Oands-Augustins.  55. 
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dont  les  succès  exceptionnels  étaient  dus  à  l'adoption  pure  et 
simple  de  la  méthode  de  M.  Allemand.  J'ai  béni  Dieu  d'avoir 
mis  sous  mes  yeux  ce  document,  parce  qu'il  me  procure  l'a- 
vantage de  pouvoir  mettre  ici  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs 
une  confirmation  vivante,  une  preuve  expérimentale  et  déci- 
sive de  ce  que  j'affirmais  tout  à  l'heure,  qu'à  tous  ceux  qui 
prendraient  M.  Allemand  pour  guide,  j'osais  prédire  un  plein 
et  complet  succès,  et  que  ce  qui  a  si  bien  réussi  à  Marseille 
réussirait  partout  ailleurs,  pourvu  qu'on  voulût  employer  les 
mêmes  moyens  que  M.  Allemand.  Je  laisse  parler  le  pieux 
directeur  de  l'Œuvre  de  Màcon  : 


«  Le  2  février  1857,  fête  de  la  Purification  de  la  très  sainte 
Vierge,  je  fus  envoyé  à  Mâcon  avec  le  titre  de  vicaire  de  saint  Pierre, 
et  la  mission  d'établir  dans  la  ville  l'Œuvre  de  la  Jeunesse.  J'ar- 
rivai ici  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  tenter  les  derniers 
efforts  pour  réussir  dans  cette  entreprise,  dont  Dieu,  par  la  grâce 
d'une  vocation  spéciale,  me  faisait  entrevoir  toute  l'importance  ; 
mais,  malheureusement,  je  n'avais  ni  plan,  ni  méthode,  ni  expé- 
rience. Aussi,  pendant  cinq  années,  tous  mes  pas  ne  furent  que 
de  fausses  démarches,  et  malgré  toutes  les  peines  que  je  me  don- 
nais, je  n'arrrivai  à  aucun  résultat  sérieux.  J'étais  à  bout  de  cou- 
rage et  sur  le  point  de  tout  abandonner  ;  cependant,  avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  et  afin  de  pouvoir  me  rendre  le  témoi- 
gnage que  je  n'avais  reculé  que  devant  une  impossibilité  absolue, 
je  résolus  de  tenter  un  dernier  effort  :  imposant  alors  silence  à 
mes  préjugés,  j'adoptai  purement  et  simplement  la  méthode  de 
Marseille,  et  j'essayai  de  la  suivre  pas  à  pas.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  choses  ont  complètement  changé  de  face  :  mon  Œuvre 
a  commencé  à  marcher,  et  aujourd'hui,  après  deux  ans  d'essai, 
nous  sommes  dans  un  état  prospère.  Dans  quatre  ou  cinq  ans  d'ici, 
s*il  ne  survient  rien  d'extraordinaire,  nous  aurons  une  Œuvre 
magnifique. 

ci  Mes  collaborateurs  sont  les  plus  fervents  de  nos  jeunes  gens; 
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(•(«sont  eux  qui  président  nos  récréations,  qui  mettent  dé  feùd 
dans  les  jeux  i'i  qui  les  surveillenl  ;  eux  qui  reconduisent  nos 
fants  à  leurs  parents,au  sortir  des  réunions  ;  eux  qui  von!  visiter 
les  parents  ou  les  patrons,  quand   c'esl  nécessaire  ;  eux  enfin  qui 
sont  chargés  de  faire  naître  la  piété  dans  les  cœurs  de  leurs  jeui 
frères  et  de  l'y  entretenir.  Nous  avons,  comme  à  Marseille,  deux 
associations  particulières  pour  1rs  former  à  l'exercice  du   zèle  : 
l'association  du  Sacré-Cœur,  pour  les  grands,  et  l'association 
Saints- Anges }  pour  les  plus  jeunes. 

«  Le  plus  grand  de  nos  moyens  d'action,  c'est  la  piété.  Les  en- 
tants qui,  en  entrant  chez  nous,  ne  se  donnent  pas  au  bon  Dieu 
de  cœur  et  d'âme,  ne  persévèrent  pas  longtemps  dans  l'Œuvre. 

«  Nos  moyens  pour  entretenir  la  piété  sont  : 

«  lo  La  fréquente  confession.  D'après  le  règlement,  on  doit  se 
confesser  tous  les  mois  ;  mais  la  masse  de  nos  jeunes  gens  n'at- 
tend pas  ce  temps  pour  le  faire.  Quelques-uns  se  confessent  tous 
les  huits  jours,  le  plus  grand  nombre  tous  les  quinze  jours,  le 
reste  tous  les  mois.  Nous  admettons  à  la  confession  de  tous  les 
huit  ou  quinze  jours  même  les  petits  enfants  qui  ne  se  préparent 
pas  encore  immédiatement  à  la  première  communion,  quand  ils  y 
consentent.  Combien  la  confession  fréquente  n'est-elle  pas  néces- 
saire à  ces  petits  enfants  pour  former  leur  conscience  et  empêcher 
les  mauvaises  habitudes  !  11  est  bien  plus  facile  de  prévenir  un  in- 
cendie que  de  l'éteindre  une  fois  qu'il  est  allumé. 

m  Nous  regardons  la  confession  fréquente  comme  une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  notre  Œuvre  ;  le  jour  où  nous  ne  pour- 
rions plus  l'obtenir,  nous  fermerions  notre  établissement.  Nous 
avons  éprouvé  sur  ce  point  des  contradictions,  même  de  la 
part  de  quelques  confrères.  Autrefois  nous  nous  efforcions  par 
mille  raisons  de  justifier  notre  conduite  ;  aujourd'hui  nous  nous 
contentons  d'adresser  aces  bons  confrères  les  questions  suivantes: 
Vous  suivez  un  système  opposé  au  nôtre  ;  vous  vous  contentez  de 
confesser  vos  jeunes  gens  à  Pâques  ou  tout  au  plus  trois  ou  qua- 
tre fois  par  an  !  Bien.  Mais,  dites-nous,  parvenez-vous  à  en  main- 
tenu* un  certain  nombre  dans  la  vertu  ?  —  Hélas  !  non.  —  Et  vous 
voudriez  que  nous  suivions  la  même  routine,  et  que  nous  n'aspi- 
rions pas  à  d'autres  succès  ?  Si  nous  ne  craignions  pas  d'être  in- 

35. 
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discret,  nous  vous  adresserions  encore  une  question  :  Dites-nous, 
vous  qui  êtes  prêtres,  vous  dont  l'éducation  religieuse  a  été  tout 
exceptionnelle,  vous  qui  par  votre  position  et  votre  état  êtes  séparés 
de  tous  les  scandales  du  monde,  vous  qui  êtes  obligés  d'enseigner 
tous  les  jours  la  vertu  aux  autres,  d'avoir  entre  les  mains  pour 
ainsi  dire  à  chaque  instant  les  choses  saintes,  voudriez-vous  ré- 
pondre que  vous  pourriez  vous  maintenir  en  état  de  grâce  en  ne 
vous  confessant  qu'une  fois  chaque  année,  ou  même  tous  les  trois 
ou  quatre  mois?  Assurément  non.  Et  vous  voudriez  que  nos 
pauvres  jeunes  gens,  chez  qui  bouillonnent  les  passions,  qui  sont 
obligés  par  état  de  vivre  dans  un  milieu  d'impiété,  de  corruption 
et  de  dégradation,  pussent  faire  ce  que  vous  ne  pourriez  faire 
vous-mêmes  dans  des  conditions  cent  fois  meilleures?  En  vérité, 
cela  n'est  pas  raisonnable. 

«  Nous  conjurons  nos  confrères  qui  s'occupent  d' Œuvres  sem- 
blables à  la  nôtre  de  tenir  ferme  sur  ce  point  de  la  confession  fré- 
quente, et  de  ne  jamais  oublier  ces  paroles  du  vénérable  M.  Alle- 
mand :  Un  jeune  homme,  à  Vâgedes  passions,  qui  veut  persévé- 
rer dans  la  vertu,  doit  se  confesser  au  plus  tard  tous  les  quinze 
jours.  Une  expérience  de  trente-cinq  années  uniquement  employées 
à  la  direction  des  jeunes  gens  m'a  appris  même  qu'un  grand 
nombre  n'auraient  pas  persévéré,  s'ils  ne  s'étaient  confessés  ■ 
tous  les  huit  jours. 

«  2°  En  second  lieu,  la  fréquente  communion.  Un  grand  nombre 
de  nos  jeunes  gens  communient  tous  les  quinze  jours,  les  autres 
toutes  les  trois  semaines  ou  tous  les  mois.  Nous  regardons  la  fré- 
quente communion  comme  le  foyer  de  vie  de  notre  Œuvre,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  elle  est  pour  nous  ce  que  la  locomotive  est 
sur  nos  voies  ferrées:  avec  elle,  tout  marche,  tout  vole;  sans 
elle,  tout  s'arrête.  Cependant,  tout  en  poussant,  en  théorie,  nos. 
jeunes  gens  à  la  communion  fréquente  de  tout  notre  pouvoir, 
en  pratique  nous  sommes  assez  sévères  pour  les  y  admettre. 
Nous  suivons  d'aussi  près  que  possible  les  règles  tracées  sur  cette 
matière  par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  notamment  par 
saint  François  de  Sales.  Nous  considérons  d'ailleurs  tous  nos 
pieux  exercices  comme  des  moyens  pour  bien  préparer  à  la 
sainte  communion. 


LIVHK   VIII.    -       t.o.\(  l  IsioN  :    AVIS    IMPORTANTS. 

:  \j  autres  exercices  de  piété,  sont  :  la  vi  ite  au  Saint- 
Sucreinejit,  le  Chapelet,  La  lecture  spirituelle,  la  méditation 
chaque  matin,  la  retraite  du  mois,  La  grande  retraite  annuelle. 
Cette  dernière  retraite  dure  huit  jours  ;  il  y  a  deux  exercice!  par 
jour:  un  Le  matin,  à  six  heures,  et  L'autre  Le  soir,  â  huit  hec 
La  retraite  annuelle  nous  sert  de  préparation  â  notre  fête  patro- 
nale du  s  décembre  ;  elle  a  produil  de  très-heureux  résultats  les 
deux  dernières  aun< 

a  Avant  de  ânir,  il  nous  reste  encore  un  conseil  très  Important 
à  adresser  à  ceux  de  nos  confrères  qui  débutent,  ou  à  ceui  qui 
n'auraient  pas  réussi,  et  sont  peut-être  sur  le  point  de  Bedécoura- 
ger  :  fVst  de  Les  engager  vivement  à  faire'  comme  nous,  à  adop- 
ter purement  et  simplement  la  méthode  de  Marseille,  à  la  suivie 
pas  à  pas,  et  ils  verront  que  Dieu  bénira  leurs  efforts.  Je  sais 
d'avance  tout  ce  qu'ils  pourront  me  dire  pour  décliner  mon  con- 
seil. Ils  m'objecteront  que  ce  qui  est  possible  à  Marseille,  pays  où 
les  âmes  sont  ardentes  et  naturellement  religieuses,  ne  Pes!  pas  chez 
eux.  J'ai  partagé  ce  préjugé.  Or,  voyez  :  le  département  de  Saône- 
et-Loire  n'est  pas  un  des  meilleurs,  et  le  Maronnais  est  la  parti*» 
la  moins  religieuse  du  département;  et  cependant  la  méthode 
marseillaise  réussit  parfaitement  ici.  Vous  me  direz  qu'il  se  ren- 
contre des  gens  de  bien,  des  prêtres  même  qui  hésitent  sur  cette 
méthode,  qui  trouvent  qu'elle  demande  trop  aux  jeunes  gens.  Je 
ne  réponds  qu'une  chose  :  c'est  que  ce  ne  sera  pas  un  des  moindres 
services  qu'auront  rendu  nos  Œuvres,  si  elles  parviennent  à  rele- 
ver le  courage  d'un  certain  nombre  des  membres  du  clergé,  qui 
désespèrent  quasi  des  hommes,  et  n'osent  plus  leur  proposer  les 
moyens  énergiques  de  salut  que  fournit  la  piété  chrétienne. 

«  Vous  me  direz  encore  :  Mais  si  je  parlais  à  mes  jeunes  gens 
de  toutes  les  pratiques  d'humilité,  d'obéissance,  de  mortification 
mises  en  œuvre  à  Marseille,  ils  m'abandonneraient  tous.  J'ai 
encore  partagé  ce  préjugé.  Essayez,  essayez  seulement,  et  vous 
verrez  le  contraire  se  produire  ;  c'est-à-dire  que  du  jour  où  vous 
leur  conseillerez  tout  cela,  de  ce  jour  ils  se  fixeront,  dans  votre 
Œuvre.  N'oublions  pas  qu'il  s'échappe  de  la  piété  chrétienne  un 
parfum  appelé  par  nos  saints  livres  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
'.hrisl,  qui  attire  les  âmes  et  Les  captive. 
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g  ...  Oui,  nos  Œuvres  doivent  être  de  véritables  écoles  de  piété, 
où  les  jeunes  gens  vivant  dans  le  monde  puissent  venir  apprendre 
les  grands  moyens  de  sanctification  enseignés  par  les  saints  et  par 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Tour  les  former,  nous  nous  de- 
vons bien  garder  de  consulter  la  prudence  de  la  chair,  qui  esU 
ennemie  de  Dieu,  ni  la  sagesse  mondaine,  qui  est  une  folie  aux 
yeux  de  Dieu  ;  mais  nous  devons  aller  hardiment  demander  à 
l'Évangile  et  à  la  théologie  chrétienne  les  véritables  règles  d'une 
bonne  piété,  les  moyens  sérieux  de  sanctification  mis  en  usage 
par  les  saints.  Le  succès  de  nos  Œuvres  dépend  uniquement  de 
Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  est  le  maître  absolu  de  la  vie.  Il  nous 
la  refusera,  si,  pour  ne  pas  trop  heurter  les  préjugés  mondains, 
nous  adoptons  un  plan  mesquinement  habile,  où  son  esprit,  qui 
est  un  esprit  d'humilité,  de  détachement,  de  mortification  et  de 
Zèle,  se  trouvera  à  l'étroit  et  comme  lié  ;  et  alors,  malheur  à 
nous  !  Nous  irons  d'insuccès  en  insuccès,  de  déboires  en  déboires. 
Au  contraire,  il  nous  la  donnera  avec  abondance,  si  nous  adoptons 
un  plan  qui  lui  soit  agréable,  et  dans  lequel  son  divin  esprit 
puisse  circuler  avec  aisance  ;  et  alors  nous  aurons  la  consolation 
de  voir  jios  Œuvres  grandir  et  porter  en  abondance  les  fruits  de 
salut.  » 

Ainsi  s'exprime  sur  cet  important  sujet  non  un  simple 
théoricien,  mais  un  homme  pratique  et  vraiment  du  métier, 
un  pieux  et  habile  directeur  d'Œuvre  de  Jeunesse,  sachant 
bien  ce  qu'il  dit,  parce  qu'il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit  de  ses 
yeux  et  touche  de  ses  mains  tous  les  jours.  Voilà  la  vraie  vé- 
rité !  On  ne  la  pouvait  faire  entendre  dans  un  langage  plus 
net,  plus  explicite,  plus  décisivement  démonstratif  !  Et  l'ex- 
périence qu'ont  faite  dé  ces  principes  M.  Allemand  et  ses  dis- 
ciples, qu'en  a  faite  M.  l'abbé  Timon-David,  qu'en  a  renou- 
velée ce  Directeur  de  l'Œuvre  deMâcon,  produira  les  mêmes 
résultats  partout  où  elle  sera  répétée. 

J'ajoute  un  seul  mot,  et  je  finis  : 
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Le  moment  est  venu  aujourd'hui  ou  jamais  d'essayer  de 
Ions  les  moyens  et  de  tenter  les  derniers  efforts  pour  pré- 
parer, Dieu  aidant,  à  la  France  et  à  l'Europe  si  tristement 
ravagées  par  l'impiété  un  avenir  social  et  religieux  meilleur, 
en  travaillant  à  faire  pénétrer  profondément  le  Christianisme 
au  cœur  de  ces  nouvelles  générations,  qui  dans  quelques  an- 
nées seront  le  monde.  Le  salut  de-la  société  menacée  est  là, 
et  il  n'est  que  là. 

((  Il  y  a,  »  disait  M»1'  l'Évèque  d'Orléans,  dans  l'introduc- 
tion de  son  grand  traité  de  V Education,  n  des  temps  pleins 
d'alarme,  où  les  nations  se  troublent  tout  à  coup  et  semblent, 
selon  l'expression  de  l'Écriture,  marcher  étourdies  et  chan- 
celantes dans  leurs  voies  ,  conturbatœ  sunt  gentes  ,  des 
temps  pleins  de  douleur,  où  les  royaumes  inclinent  à  leur 
ruine,  inçlinata  sunt  régna  ;  où  les  mains  tombent  à  tous 
les  habitants  de  la  terre,  par  l'abattement  et  l'effroi,  manus 
populi  terrœ  conturbabuntur  ;  où,  enfin,  les  âmes  les  plus 
fermes,  frappées  du  spectacle  accablant  des  maux  publics  et 
privés,  ont  peine  à  se  défendre  des  plus  sinistres  pressenti- 
ments ! 

«  Et  cependant,  une  voix  a  toujours  crié  à  travers  les 
siècles  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  du  genre  humain  ni 
de  son  avenir,  parce  que  le  genre  humain  passe  et  se  renou- 
velle sans  cesse,  et  peut  chaque  jour  arriver  à  un  renouvelle- 
ment heureux. 

«  Il  ne  faut  pas  même  désespérer  d'une  nation  : 
quels  que  soient  ses  malheurs,  il  y  a  toujours  pour  elle 
une  admirable  ressource  qui  peut  suffire  à  la  régénérer, 
malgré  ses  égarements  et  ses  fautes.  Que  lui  faut -il? 
Une  seule  chose:  qu'elle  se  laisse  élever  !  C'est  par  là  que 
Dieu  a  fait  les  nations  guérissables,  dit  la  Sagesse  éter- 
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nelle  (1)  :  la  forte  éducation  des  générations  naissantes  peut 
toujours  puissamment  contribuer  à  tout  relever,  à  tout  sauver. 

«  Qui  ne  sait  la  profonde  parole  de  Leibnitz  :  «  J'ai  tou- 
«  jours  pensé  qu'on  réformerait  le  genre  humain,  si  on 
«  réformait!' éducation  de  la  jeunesse  ?  » 

Un  remède  reste  donc  à  notre  pays,  où,  à  côté  du  mal,  il  y 
a  encore  tant  de  précieux  germes  et  de  puissants  éléments  de 
bien  ;  c'est  la  bonne  et  chrétienne  éducation  des  générations 
nouvelles. 

Et  cette  éducation,  c'est  par  trois  moyens  principalement 
qu'elle  se  fera  : 

Par  les  collèges  chrétiens  ; 

Par  les  catéchismes  de  première  communion  et  de  persé- 
vérance, très  bien  faits,  dans  toutes  les  paroisses,  grandes  et 
petites  ; 

Et  par  les  Œuvres  de  Jeunesse  établies  partout  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  Œuvres  pour  les  classes  ou- 
vrières, Œuvres  pour  les  classes  moyennes  et  supérieures, 
mais  Œuvres  toujours  et  partout  très  chrétiennement  diri- 
gées. 

(1)  Sanahiles  fecit  naliones  orbis  lerrarum.  (Sap.  I,  14.) 
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